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POITIERS 

IMPRIMERIE  DE  A.  DUPRÉ 

RUE  DE  LA  PRÉFECTURE 

1874 

Se  vend  chez  l'auteur,  à  l'abbaye  de  Ligugé. 


AVERTISSEMENT 


Nous  livrons  au  public  les  premiers  chapitres  de 
YHistoire  ecclésiastique  du  Poitou.  Les  origines  des 
Églises,  comme  celles  des  peuples,  étant  pleines 
d'obscurités,  de  lacunes  et  de  difficultés,  nous  comp- 
tons sur  l'indulgence  de  nos  lecteurs  à  l'égard  de 
cette  partie  de  notre  travail  ;  elle  nous  a  coûté  d'im- 
menses recherches  et  de  pénibles  labeurs. 

Nous  avons  relégué  dans  les  notes  toutes  les  dis- 
cussions tant  soit  peu  scientifiques.  Par  là,  la  critique 
moderne  sera  satisfaite,  et  en  même  temps  le  fidèle, 
qui  ne  cherche  qu'à  s'instruire  ou  à  s'édifier,  attein- 
dra son  but  en  se  contentant  de  la  lecture  du  texte 
courant. 

Que  saint  Hilaire  et  saint  Martin,  à  qui  ces  pages 
sont  principalement  consacrées,  daignent  les  bénir 
et  les  rendre  fécondes  en  fruits  de  salut! 


Abbaye  de  Saint-Martin  de  Ligugé, 
en  la  fête  de  saint  Hilaire,  13  janvier  1875. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Nous  croyons  utile  de  noter  ici  plusieurs  additions  et  corrections 
assez  notables  : 

Page  26,  ligne  25,  au  lieu  de  :  munificence  de  Vun  de  ces  princes,  lisez  :  de  ce 
prince. 

P.  26, 1.  28,  retranchez  dernière,  avant  donation. 

P.  26,  note  2.  De  Rossi  ,  ajoutez  :  surtout,  an.  1874,  p.  113. 

P.  27,  1.  lrc,  après  :  dans  cette,  ajoutez  :  dernière. 

P.  27.  A  la  fin  de  la  note  3  de  la  page  précédente,  ajoutez  :  «  Le  monastère 
de  Lonré  est  déjà  cité  comme  existant  dès  l'an  692  (Lebeuf,  Hist.  ecclés.  et 
civile  du  diocèse  oVAuxerre,  t.  1,  p.  164,  édition  de  1848).  Et  dans  un  di- 
plôme du  roi  Eudes,  en  date  du  30  décembre  889  (n.  s.),  la  villa  Longum 
Rete  in  Burgundia  est  signalée  comme  faisant  partie  de  la  mense  des  cha- 
noines de  Saint-Hilaire-le-Grand  {Mém.  Soc.  antiq.  Ouest,  t.  XIV,  p.  13).» 

P.  30,  à  la  fin  de  la  note  2,  ajoutez  :  «  Dans  le  bréviaire  manuscrit  du 
xve  siècle  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Poitiers ,  sous  le  n°  307,  on 
lit,  au  22  décembre  :  Agonis  episcopi.  C'était  probablement  le  jour  de  la 
mort  de  ce  saint  évêque  de  Poitiers. 

P.  36,  note  2.  De  Rossi,  ajoutez  :  1874,  p.  121. 

P.  44,  à  la  fin  de  la  note,  ajoutez  :  «  M.  l'abbé  Baudry,  curé  du  Bernard, 
nous  écrit  (18  décembre  1874)  :  «  L'énorme  butte-ouest,  séparée  par  une 
»  vallée  du  mamelon  où  est  assis  le  bourg  de  Saint- Vincent-sur-Graon,  et 
»  qui  le  domine,  s'appelle,  de  temps  immémorial  :  Marlimont  (martyrum 
»  mons).  C'est  le  Montmartre  de  Saint-Vincent.  »  Tout  en  laissant  au  savant 
abbé  Baudry  la  responsabilité  de  cette  étymologie ,  elle  nous  a  paru  mé- 
riter considération. 

P.  87,  à  la  fin  de  la  note  2,  ajoutez  :  «  Nous  sommes  d'autant  plus  fondé  à 
le  croire,  que,  dans  l'ancien  territoire  de  la  paroisse  de  Nieuil-sur-Autize, 
et  aujourd'hui  dans  les  limites  de  celle  de  Saint-Pompain  (canton  de  Cou- 
longes,  dans  le  Bocage  vendéen),  nos  Pouillés  signalent  la  chapellenie 
ou  prieuré  simple  (terme  qui  permet  de  supposer  un  ancien  prieuré  plus 
important)  de  sainte  sabine  ou  savine.  Ce  monument  nous  autorise  évi- 
demment à  affirmer  que  le  corps  de  sainte  Savine  a  reposé,  jusqu'à 
l'invasion  normande,  dans  l'église  de  ce  prieuré,  bâtie  probablement  sur 
le  tombeau  de  cette  bienheureuse.  » 

P.  95,  ajoutez  en  deuxième  note  :  «  On  montrait  encore  à  Cologne,  à  la  fin 


—  vm  — 


du  xviii'  siècle,  le  chef  de  saint  Agrecius,  dans  l'église  de  Notre-Dame-des- 
Grès,  l'une  des  onze  églises  collégiales  que  possédait  alors  cette  grande 
ville  (Chastelain,  Martyrologe  romain  annoté,  1. 1,  p.  198). 

P.  99,  à  la  fin  de  la  note  1,  au  lieu  de  1644,  lisez  :  1535  environ. 

P.  217, 1.  13,  au  lieu  de  on  s'en  souvient,  lisez  :  on  le  sait. 

P.  223,  1.  13,  au  lieu  de  :  plusieurs  prélats,  lisez  :  la  plupart  des  prélats. 

P.  248,  1.  11,  au  lieu  de  :  promettent,  lisez  :  promettant. 

P.  248,  1.  13,  au  lieu  de  :  et  son  parti,  lisez  :  les  prélats  de  son  parti. 

P.  340,  à  la  fin  de  la  note  3,  avant  etc.,  ajoutez  :  Sainl-Chamand,  Saint- 
Chamond. 


HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE 

DU  POITOU. 


LIVRE  I 

LES  ORIGINES  DE  L'ÉGLISE  DE  POITIERS  DEPUIS  LE  1" 
JUSQU'AU  Ve  SIÈCLE. 


CHAPITRE  I. 

LÀ  CITÉ  DES  PICTONES. 

«  Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  l'empire  romain, 
cette  préparation  providentielle  au  règne  de  Dieu,  on  le  voit 
traversé  par  une  grande  artère  qui  va  de  l'orient  à  l'occident, 
par  la  Méditerranée.  Là,  au  centre  de  ce  bassin  unique  sur 
notre  globe,  du  milieu  de  cette  mer  intérieure  dont  les  flots 
baignent  à  la  fois  les  trois  parties  de  l'ancien  monde ,  s'é- 
lève la  cité  d'où  part  et  où  reflue  la  vie  politique  de  cette 
immense  fédération  de  peuples.  Puis,  autour  de  ce  grand 
lac,  sur  les  bords  duquel  s'est  façonnée  l'unité  romaine,  se 
déploient  les  provinces  conquises  comme  une  magnifique 
ceinture  jetée  autour  delà  Ville  éternelle,  l'Asie  Mineure,  la 


Grèce,  l'Italie,  la  Gaule,  l'Espagne,  la  Libye  et  l'Égypte.... 
Du  détroit  de  Gadès  aux  bouches  du  Nil,  la  Méditerranée  est 
la  route  commune  sur  laquelle  se  rencontrent  les  mille  peu- 
ples qui  composent  l'empire  romain ,  le  lien  matériel  qui 
les  unit  entre  eux.  Grâce  à  elle,  l'Orient  et  l'Occident,  qu'elle 
rapproche  et  qu'elle  sépare ,  sont  les  deux  bras  de  ce  corps 
gigantesque,  dont  Rome  est  à  la  fois  la  tête  et  le  cœur  (1).  » 

Parmi  toutes  ces  provinces,  que  la  guerre  ou  l'intrigue 
avaient  acquises  à  Rome,  la  Gaule  était  au  premier  rang. 
Assise  sur  deux  mers  et  traversée  en  tous  sens  par  des  fleu- 
ves et  des  rivières  navigables  ;  remarquable  par  son  climat 
tempéré,  par  la  richesse  et  la  variété  de  ses  productions , 
par  la  bravoure  de  ses  habitants,  c'était  une  proie  qui,  de- 
puis longtemps,  excitait  l'envie  de  l'ambitieuse  république. 
Déjà,  avec  cette  persévérance  que  les  revers  ne  parvenaient 
jamais  à  lasser,  elle  avait  soumis  à  ses  lois  la  Gaule  cisal- 
pine, et  avait  créé  au  delà  des  Alpes  une  immense  province, 
formée  par  ce  qu'on  appela  plus  tard  la  Narbonnaise  et, 
dans  des  temps  plus  modernes,  le  Languedoc,  la  Provence 
et  le  Dauphiné. 

Cependant  César  parut,  et  neuf  années  suffirent  à  son 
génie  pour  dompter  les  trois  grandes  portions  du  pays, 
l'Aquitaine,  la  Celtique  et  la  Belgique,  qui  avaient  jus- 
qu'alors conservé  leur  indépendance.  L'Aquitaine  et  la  Cel- 
tique étaient  déjà  entamées  (2)  par  l'influence  délétère 
qu'exerçait  sur  elles  le  voisinage  de  la  Province  romaine  ; 
la  Belgique  seule  conservait  encore  sa  belliqueuse  fierté  (3). 

La  Gaule,  néanmoins,  eût  pu  opposer  une  énergique  ré* 
sistance  aux  projets  ambitieux  de  César,  si  l'union  avait  aidé 

(1)  Mgr  Freppel,  Tertullien,  l,  6-7. 

(2)  Ammian.Marcellin.,  lib.  XV,  cap.  n,  apud  D.  Bouquet,  1, 546. 

(3)  Ammian.  Marcellin.,  loc.  cit. 


la  force  et  le  courage.  Mais,  divisée  en  une  foule  de  petits 
États,  notre  malheureuse  patrie,  par  ses  rivalités  intestines, 
fournit  à  l'ennemi  ses  plus  puissantes  armes  pour  la  subju- 
guer. Chaque  État,  chaque  bourg,  presque  chaque  famille 
avait  ses  factions  fomentées  par  la  distinction  des  castes 
des  prêtres  ,  des  princes  et  du  peuple.  La  lutte  des  partis  y 
était  organisée,  et  donnait  naissance  à  des  intrigues  sans 
cesse  renaissantes.  Les  Éduens  (Autun) ,  fiers  du  nombre 
des  nations  qu'ils  ont  associées  à  leurs  intérêts,  prétendent 
à  la  royauté  des  Gaules;  la  ligue  des  Séquanes  et  des  Ar- 
vernes,  trop  faible  pour  les  combattre,  appelle  les  Germains 
à  son  secours.  Plus  de  100,000  hommes  passent  le  Rhin, 
écrasent  les  Éduens,  et  rejettent  leur  république  parmi  les 
États  secondaires.  Mais  bientôt  la  Gaule  ralliée  se  réunit 
contre  ces  auxiliaires  étrangers  ;  elle  est  vaincue  ;  les  Ger- 
mains demeurent  maîtres  d'une  vaste  partie  de  son  terri- 
toire (l'Alsace  et  une  partie  de  la  Lorraine).  D'un  autre  côté, 
ce  même  sentiment  de  domination  pousse  la  nation  guer- 
rière des  Helvétiens  (Suisse).  Elle  quitte  ses  montagnes, 
incendie  ses  douze  villes  et  ses  quatre  cents  bourgs ,  em- 
porte le  blé  de  plusieurs  récoltes,  et  traverse  le  Jura,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  vieillards,  360,000  hommes,  dans  le 
but  d'aller,  aux  bords  de  l'Océan ,  conquérir,  avec  la  puis- 
sance suprême  sur  tous  les  Gaulois ,  les  terres  fertiles  des 
Santons  (la  Saintonge),  et  sans  doute  aussi  des  Pictones  ou 
Pictaves  leurs  voisins.  Vaincus  par  César,  ces  barbares  ne 
peuvent  étendre  jusqu'au  Poitou  leur  formidable  invasion. 

Le  lecteur  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  ce  que  nous  racon- 
tions les  événements  qui  se  terminèrent  par  la  soumission 
des  trois  Gaules  à  la  puissance  romaine.  Nous  nous  conten- 
terons de  rappeler  en  peu  de  mots  la  part  que  prirent  les 
Poitevins  dans  cette  guerre  mémorable. 


—  ()  — 

César  profita  des  divisions  intestines  qui  régnaient  parmi 
ces  derniers,  comme  parmi  les  autres  peuples  de  notre  pays, 
pour  y  créer  un  parti  puissant,  à  la  tête  duquel  il  plaça  un 
princeps,  nommé  Durât.  Mais  ce  chef,  vendu  aux  Romains, 
ne  put  empêcher  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes 
d'aller  grossir  l'armée  de  Vercingétorix,  le  valeureux  prince 
des  Arvernes ,  qui  avait  appelé  aux  armes  tous  les  Gaulois 
soucieux  de  l'indépendance  nationale.  Cette  portion  du 
peuple  poitevin  resta ,  jusqu'à  la  fin,  fidèle  à  la  cause  de  la 
patrie,  et  fournit  jusqu'à  huit  mille  hommes  à  l'armée  des- 
tinée à  secourir  Alésia,  assiégée  par  César. 

Malgré  la  prise  de  cette  ville,  Durât  ne  put  demeurer  pai- 
sible possesseur  du  pouvoir.  A  peine  le  légat  C.  Canisius 
Rebilus,  qui  le  protégeait  de  ses  cohortes,  se  fut-il  éloigné, 
que  Dumnacus,  le  chef  des  Andes  ou  Angevins,  fit  invasion 
sur  le  territoire  poitevin,  et  s'avança  jusque  sous  les  murs 
de  Limonum  (Poitiers),  derrière  lesquels  Durât,  abandonné 
par  une  partie  du  peuple,  s'était  précipitamment  réfugié. 
Canisius  accourt  à  son  secours;  mais,  n'ayant  que  des 
forces  insuffisantes,  il  se  contente  de  se  retrancher  dans  son 
camp.  Dumnacus,  après  avoir  essayé  de  le  déloger,  reprend 
avec  vigueur  le  siège  de  Limonum  ;  mais  bientôt  C.  Fabius, 
autre  lieutenant  de  César,  arrive  avec  deux  légions.  Dum- 
nacus, craignant  d'être  cerné  entre  la  ville  et  l'ennemi,  se 
retire  en  bon  ordre  vers  la  Loire.  Fabius  le  prévient,  et,  non 
loin  de  ce  fleuve ,  engage  un  combat  qui  se  change  en  dé- 
sastre pour  les  troupes  de  Dumnacus. 

Ainsi  fut  anéantie  l'indépendance  de  la  nation  des  Pic- 
tons.  Toutefois,  gardons-nous  de  croire  que  César  soumit  à 
un  joug  despotique  les  peuples  domptés  par  ses  armes.  11 
combla,  au  contraire,  de  faveurs  les  principaux  chefs  des 
cités ,  et  accorda  même  aux  plus  fidèles  le  droit  de  battre 


monnaie  à  leurs  propres  noms.  On  possède  plusieurs  pièces 
frappées  au  nom  du  chef  poitevin  Durât  dont  nous  venons 
de  parler  (1).  Il  avait  pris,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres, 
le  prénom  de  Julius ,  sans  doute  pour  témoigner  de  son  dé- 
vouement à  César. 

Outre  ce  privilège,  qui  flattait  l'amour-propre  des  princes 
(principesj  des  cités  gauloises,  l'habile  conquérant  eut  le 
soin  de  conserver  à  chaque  nation  ses  frontières  et  ses  lois. 
Toutes  eurent,  au  moins ,  le  titre  de  liberœ  et  même  d'im- 
munes  (2),  c'est-à-dire  qu'elles  furent  exemptes  de  tribut , 
et  seulement  astreintes  à  fournir  au  vainqueur  un  contin- 
gent militaire ,  avec  lequel  César  forma  les  légions  qui  le 
rendirent  maître  de  la  République.  Quelques-unes  même 
obtinrent  le  titre,  alors  fort  recherché,  defœderatœ  ou  alliées  : 
faveur  insigne  qui  était  attestée  sur  des  tables  de  bronze  con- 
servées au  Capitole  ou  dans  un  temple.  Néanmoins,  ce  pri- 
vilège d'immunité  ne  subsista  pas  longtemps,  du  moins  d'une 
manière  générale.  Auguste  le  détruisit  en  partie  le  jour  où 
il  imposa  aux  trois  Gaules  :  à  la  Belgique ,  à  la  Lyonnaise 
et  à  l'Aquitaine  agrandie  par  lui ,  les  nouvelles  circons- 
criptions territoriales  créées  par  son  génie  politique.  Cet 
empereur,  comme  chacun  sait,  enlevant  à  l'ancienne  Cel- 
tique douze  nations ,  parmi  lesquelles  se  trouvait  celle  des 
Poitevins ,  étendit  jusqu'à  la  Loire  les  frontières  de  l'Aqui- 
taine, bornée  jusqu'alors  au  nord  par  la  Garonne. 

Des  trois  cents  peuplades  qui  se  partageaient  le  sol  de  la 

(1)  Bullet.  Soc.  antiq.  Ouest,  1868,  p.  88.— On  en  a  rencontré  jusque  dans  la 
Suisse.  On  vient  d'en  découvrir  plusieurs  autres  à  Vernon,  près  de  Nieuil- 
l'Espoir,  parmi  deux  mille  monnaies  d'argent  trouvées  par  un  cultivateur 
de  cette  localité  (Bullet.  Soc.  ant.  Ouest,  1874,  p.  15). 

(1)  Les  peuples  liberi  avaient  le  droit  de  se  gouverner,  mais  ils  pouvaient 
être  astreints  à  payer  tribut  ;  les  i  nwunes  étaient,  en  outre,  exempts  de 
toute  imposition. 


—  8  — 

Gaule ,  il  ne  conserva  que  soixante  cités  ou  départements , 
annexant  à  ces  grandes  divisions  les  petites  nations  moins 
importantes  ou  moins  fidèles.  La  cité  ctes  Poitevins  propre- 
ment dits  fut  accrue,  à  cette  occasion,  de  plusieurs  peuples 
voisins,  dont  l'un  d'eux  au  moins  (peut-être  celui  des 
Ambilates  de  César  [1]),  a  reçu  de  notre  temps  le  nom  glo- 
rieux de  Vendéen,  et  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  ses  mœurs 
et  ses  usages  particuliers,  Il  forma  l'annexe  la  plus  considé- 
rable de  la  cité  des  Pictons ,  car  ses  frontières  étaient  à  peu 
près  celles  qui  délimitaient  ce  que,  au  moyen  âge,  on  appela 
les  pays  (pagij  des  Mauges,  de  Pareds,  de  Tiffauges,  et  cette 
partie  du  pays  de  Thouars  qui  devint  plus  tard  le  doyenné 
de  Bressuire. 

Au  moment  de  la  révolution  de  1793,  cette  contrée  (2), 
depuis  longtemps  divisée  en  plusieurs  circonscriptions  ter- 
ritoriales par  les  événements  politiques  et  les  révolutions 
successives,  portait  néanmoins  le  nom  général  de  Bocage. 
On  sait  qu'elle  se  souleva  alors  tout  entière  et  se  rendit  im- 
mortelle par  sa  foi ,  son  dévouement  et  son  courage.  Entre 
le  Bocage  et  l'Océan  s'étendaient,  jusqu'au-dessous  de  Brem- 
sur-l'Auzance  (3),  les  pagi  Ratiatenses  et  Herbadillicus,  ou 
pays  de  Retz  et  d'Herbauges,  dont  les  habitants,  frères  d'ar- 
mes de  ceux  du  Bocage  pendant  la  guerre  de  1793,  ont 
néanmoins  des  mœurs  et  des  usages  distincts  de  ces  der- 
niers. 

On  le  voit,  nous  essayons  de  nous  dégager  des  discus- 

(1)  Cf.  Ballet,  de  la  Société  des  antiq.  de  l'Ouest,  1858,  p.  287. 

(2)  Mme  de  la  Rochejacquelein,  dans  ses  Mémoires,  1. 1 ,  p.  84-90,  a  donné 
une  description  très-intéressante  de  ce  pays. 

(3)  Dans  une  charte  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  de  l'an  1020  environ 
(D.  Font.,  VI,  549),  Ademar  et  sa  femme  donnent  à  cette  abbaye  un  alleu  situé 
in  pago  Erbadillico  ,  in  vicaria  de  Bram  et  de  Talamum ,  in  villa  Hisla  ad 
Marchas,  —  inter  duos  fluvios  Asenlia  cl  Vertona,  ab  ecclesia  Sancli- Martini 
Vertavensis  sic  vocala. 


—  9  — 

sions  qui  ont  divisé  les  savants  sur  les  noms  des  peuples  an- 
nexés aux  Pictones  par  l'empereur  Auguste.  Nous  nous  bor- 
nons à  constater  un  fait  aussi  évident  qu'incontesté  dans  le 
pays,  à  savoir,  la  diversité  de  race  encore  frappante  entre  les 
habitants  de  la  Plaine,  du  Bocage  et  du  Poitou  proprement 
dit.  Pour  quiconque  a  vécu  parmi  ces  trois  peuples ,  il  est 
impossible  de  les  confondre. 

Jusqu'au  milieu  du  ixe  siècle,  ils  furent  cependant  unis 
par  les  mêmes  destinées  historiques,  et  formèrent  le  terri- 
toire du  diocèse  de  Poitiers,  qui  avait  hérité  de  la  vaste  cir- 
conscription de  la  cité  des  Pictaves  et  de  ses  annexes.  C'est  à 
ce  point  de  vue  que  nous  avons  dû  en  étudier  les  origines  et 
les  frontières  (1). 

Ainsi  la  cité  poitevine,  dans  son  ensemble,  avait  pour 
borne,  à  l'ouest,  l'Océan,  et  au  nord-ouest  la  Loire  ;  courait 
le  long  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  jusqu'à  Layon ,  aux 
portes  de  la  petite  ville  de  Chalonnes,  première  villa  des 
Andes  ou  Angevins  ;  descendait  le  Layon,  touchait  les  fau- 
bourgs de  la  ville  de  Doué ,  rejoignait  en  droite  ligne  le 
Thouet,  qu'elle  atteignait  à  son  embouchure  avec  la  Dive  ; 
remontait  peut-être  jusqu'à  la  Loire  et  à  la  Vienne  (2), 
qu'elle  n'abandonnait  qu'à  sa  jonction  avec  la  Creuse.  Cette 
dernière  rivière  lui  servait  de  frontière  à  l'est,  jusqu'à  ce  que 
l'Anglin  vint  lui  prêter  ses  rives  pour  former  sa  limite  de  ce 

(1)  Peut-être  la  petite  ville  Ratiate  eut-elle  pendant  quelque  temps  son 
évêque  particulier,  ce  qui  expliquerait  la  difficulté  relative  à  l'évêque  Adel- 
phius,  au  commencement  du  vie  siècle;  mais  cette  question  est  trop  obs- 
cure pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  11  faut  en  dire  autant  du  pagus  Her- 
badillicus,  si  nous  ajoutons  foi  à  la  légende  de  saint  Viventius,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  petits  diocèses  ruraux,  comme 
on  disait  alors ,  s'ils  existèrent  jamais ,  ne  tardèrent  pas  à  disparaître  et  à 
s'engloutir  dans  le  diocèse  de  la  cité  poitevine. 

(2)  C'est  l'opinion  de  M.  E.  Mabille  ,  Divisions  territoriales  de  la  Touraine , 
p.  70-72. 
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côté.  Mais  elle  abandonnait  bientôt  ce  petit  ruisseau  pour  s'é- 
tendre au-delà  de  la  Trémoille,  de  Goulonges,  redescendre 
jusqu'aux  portes  du  Dorât,  de  Confolens,  de  Mansle,  au-delà 
de  Ruffec  (1)  et  d'Àunay,  alors  l'un  des  centres  les  plus  con- 
sidérables du  pays,  remonter  jusqu'à  Niort,  où  la  Sèvre  la 
séparait  des  Santons  jusqu'à  la  mer. 

Outre  la  puissante  ville  de  Poitiers,  cette  vaste  circons- 
cription renfermait  trois  autres  villes  alors  importantes  :  Ra- 
tiatum,  aux  portes  de  Nantes  ;  Aunadomacum  (Aunay),  non 
loin  de  Saint- Jean-d'Àngély,  et  Rauraniim  (Rom).  Peut-être 
faut-il  y  joindre  Lausdunum  (Loudun),  Herbatillum  (Her- 
bauges)  et  Brigioswn  (Brioux) ,  chef-lieu,  au  moyen  âge, 
du  plus  étendu  des  archidiaconés  du  Poitou. 

L'immensité  du  territoire  des  Pictaves  prouve  suffisamment 
la  haute  considération  dont  jouissait  cette  puissante  nation 
auprès  du  gouvernement  de  Rome.  Aussi,  malgré  les  vicissi- 
tudes que  subirent  les  libertés  des  peuples  gaulois  depuis 
Auguste  jusqu'à  Néron,  nous  apprenons  de  Lucain  que , 
même  sous  ce  dernier  prince ,  les  Pictones  possédaient  en- 
core le  privilège  ,  de  plus  en  plus  rare  ,  de  Yimmunitê  ou, 
tout  au  moins,  de  la  liberté  municipale  (2). 

Galba,  successeur  de  Néron,  qui  devait  la  couronne  à 
l'Aquitain  C.  Julius  Vindex  et  à  l'appui  que  lui  avaient 
prêté  les  compatriotes  de  ce  dernier,  ne  pouvait  songer  à 

(1)  Le  diocèse  actuel  d'Angoulême  possède  une  partie  des  trois  anciens 
areniprêtrés  poitevins  d'Ambernac,  de  Bouin  et  de  Ruffec. 

(2)  Pictones  immunes  (liberi  ?)  subigunt  sua  rura  nec  ultra  

(Lucan.,  Pharsal.,\ib.  1,  vers.  438.) 
Gomme  il  est  difficile  d'admettre  que  Lucain  ait  fait  de  Pictones  un 
dactyle,  nous  proposons  liberi  à  la  place  de  immunes.  Toutefois,  dans  les 
vers  précédents  il  avait  également  fait  un  vers  matériellement  faux,  en 
faisant  de  Lingonas  un  dactyle  : 

Pugnaces  piclis  cohibebant  Lingonas  armis. 
Aurait-il  pris  pour  règle  de  ne  donner  aucune  quantité  déterminée  à 
ces  noms  barbares  ?  Je  rencontre  en  effet  cette  licence  dans  un  autre 
poète  du  ive  siècle  {Inscription  de  saint  Quiriacus). 
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restreindre  les  libertés  de  ses  bienfaiteurs.  Aussi  diminua- 
t-il  leurs  impôts  et  étendit-il  à  tous  les  habitants  de  cette 
province  le  droit  de  cité  romaine»  fort  recherché  à  cette 
époque  et  qui,  jusqu'alors,  avait  été  le  privilège  exclusif  des 
principaux  chefs  de  la  nation.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
montrer  quels  liens  étroits,  au  point  de  vue  municipal  aussi 
bien  qu'au  point  de  vue  politique,  unissaient  chacune  de  nos 
villes  à  la  capitale  du  monde  romain,  ni  de  faire  connaître 
le  degré  de  civilisation  qu'avait  atteint  la  Gaule  au  commen- 
cement de  l'ère  chrétienne  (1). 

Quant  à  la  religion,  il  faut  distinguer  entre  le  culte  offi- 
ciel introduit  et  observé  par  l'aristocratie  gauloise  devenue 
romaine,  et  le  culte  national  proscrit  par  les  empereurs, 
mais  vénéré  par  le  peuple  des  campagnes  surtout,  et  par 
cette  partie  de  la  noblesse  qui  se  faisait  un  titre  d'honneur 
de  se  tenir  à  l'écart  des  vainqueurs  et  de  se  nourrir  du  sou- 
venir des  ancêtres. 

La  religion  officielle  de  Rome  avait  été  peu  à  peu  admise 
dans  toutes  les  villes  tant  soit  peu  importantes  de  la  Gaule. 
Les  chefs  des  cités  des  Trois  Gaules  avaient  même  élevé,  au 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  un  temple  et  un  autel  à 
la  ville  de  Rome  et  à  l'empereur  Auguste  encore  vivant.  Ils 

(l)  Auguste  ayant  attribué  à  l'empereur  la  Belgique  ,  la  Lyonnaise  et  la 
Celtique,  ces  trois  provinces,  qui  reçurent  le  nom  des  Trois  Gaules,  furent 
administrées  par  un  légat  impérial  (legatus  Augustipro  prœtore),  (cf.  Bullel. 
Soc.  antiq.  Ouest,  1866,  p.  339).— Nous  ne  sommes  plus  aujourd'hui,  écrivait 
naguère  un  des  savants  modernes,  au  temps  où  l'on  s'accordait  à  ne  voir 
dans  nos  ancêtres  que  des  sauvages  revêtus  de  la  peau  des  animaux  abattus 
par  eux  à  la  chasse  pour  leur  servir  de  nourriture.  Nous  connaissons  leurs 
armes,  leurs  poteries,  leurs  bijoux,  leurs  monnaies,  qui  nous  les  montrent, 
un  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  aussi  civilisés  que  beaucoup  de  peuples 
sur  lesquels  les  auteurs  classiques  nous  ont  fourni  des  détails  complets.  (Les 
Libertés  gauloises  sous  la  domination  romaine,  par  M.  A.  de  Barthélémy, 
p.  383.)—  Nous  pouvons  ajouter  que  toutes  les  découvertes  de  l'archéologie' 
en  Poitou  tendent  à  confirmer  les  progrès  de  nos  ancêtres  dans  la  civilisa- 
tion grecque  et  romaine. 
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y  avaient  fondé,  sinon  un  collège  de  prêtres  (1),  du  moins 
un  sacerdoce  suprême  pour  le  desservir  (an  12  avant  J.-C). 
Une  assemblée  générale,  composée  de  députés  des  soixante 
cités  gauloises,  élisaient  ce  pontife  ou  ce  collège  ;  et  des  ins- 
criptions récemment  découvertes  nous  ont  appris  les  noms 
de  plusieurs  des  préposés  à  la  garde  ou  à  l'administration 
de  ce  temple  fameux,  œuvre  de  la  bassesse  et  de  la  servilité 
de  nos  ancêtres.  Il  avait  ses  juges  (judices),  ses  collecteurs 
d'impôts  (allectores))  et  ses  questeurs  (inquisitores).  Comme 
le  grand  prêtre,,  ces  fonctionnaires  étaient  choisis  parmi  les 
principaux  chefs  de  chaque  nation  ;  et  les  inscriptions  ont 
grand  soin  de  rappeler  qu'ils  avaient  rempli  chez  leurs  con- 
citoyens les  charges  les  plus  élevées. 

«  A  Lucïus  Lentulius  Censorinus,  Poitevin,  dit  l'une  de 
»  ces  inscriptions  (2),  élevé  à  tous  les  honneurs  parmi  ses 
»  concitoyens ,  curateur  des  Bituriges  Vivisciens ,  inquisi- 
»  teur  des  trois  provinces  de  la  Gaule  (est  érigé  ce  monu- 
»  ment).  » 

Cette  abjuration  solennelle  du  culte  national,  avons-nous 
dit,  souleva  d'immenses  murmures  et  de  puissantes  opposi- 

(l)  M.  Anatole  de  Barthélémy  pense  que  ce  temple  n'avait  qu'un  seul 
prêtre  nommé  par  les  soixante  peuples  des  Trois  Gaules  (Les  Assemblées 
nationales  dans  les  Gaules,  Revue  des  quest.  hist.,  juillet  1868,  p.  14)  ;  mais 
cette  opinion  ne  paraît  pas  vraisemblable.  De  l'aveu  de  mon  savant  ami, 
chacun  des  temples  élevés  en  l'honneur  d'Auguste  dans  plusieurs  cités  de 
la  province  d'Asie  avait  son  àp^ispeu;  (ibicl.,^.  16-17).  Donc  il  avait  ses  prêtres 
ou  son  collège  de  prêtres.  Or,  si  les  temples  soumis  à  la  juridiction  du 
souverain  pontife  de  Pergame  avaient  leur  collège  de  prêtres,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  celui  de  la  ville  de  Pergame  n'aurait  pas  eu  le  sien;  et  comme 
celui  de  Lyon  était  dans  des  conditions  identiques  à  celui  de  Pergame  ,  on 
doit,  ce  semble,  raisonner  et  conclure  de  la  même  manière  en  ce  qui  le 
concerne.  (Cf.  Mém.  de  la  Société  archèol.  du  Midi,  t.  X,  5e  série.) 

(1)  Cette  inscription  intéressante  a  été  publiée  parM.  Comarmond,  conser- 
vateur du  musée  de  Lyon,  dans  le  Courrier  de  Lij on  du  1er  septembre  1855;  par 
M.  B.  Fillon,  dans  la  Revue  des  provinces  de  V Ouest 1 1.  III,  p.  98;  par  M.  Beau- 
chet-Filleau,  dans  le  1er  bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest 
de  l'année  1867,  p.  446,  et  enfin  par  M.  Anatole  de  Barthélémy  dans  la  Revue 
des  quest.  hist.,  juillet  1868,  p.  2t. 
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tions  parmi  les  druides  et  leurs  partisans  :  de  là  de  sourds 
conflits  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  religion. 

Les  Césars  ne  tardèrent  pas  à  intervenir  dans  la  lutte.  Au- 
guste interdit  aux  citoyens  romains  l'exercice  du  culte  drui- 
dique (1)  ;  mais,  l'influence  antiromaine  de  ces  prêtres  gau- 
lois paraissant  menacer  de  plus  en  plus  la  sécurité  de  la 
conquête,  l'empereur  Claude,  à  l'exemple  de  Tibère  (2), 
lança  contre  eux  un  arrêt  de  proscription  générale,  et  or- 
donna de  les  poursuivre  à  outrance,  comme  des  ennemis  de 
l'ordre  public  (3).  Cette  persécution  ne  fit  que  les  rendre 
plus  vénérables  aux  yeux  des  vieux  partisans  de  la  liberté 
nationale.  Pomponius  Mêla,  qui  écrivait,  selon  toute  pro- 
babilité, sous  le  règne  de  Claude  ou  de  Néron,  nous  a 
laissé  sur  ce  point  quelques  détails  d'autant  plus  intéres- 
sants pour  nous  que  le  Poitou  a  été  pendant  longtemps  l'un 
des  principaux  foyers  de  la  religion  druidique  :  «  Dans  la 
Gaule,  dit-i]  (4),  habitent  des  nations  fières  et  supersti- 
tieuses ,  parfois  même  cruelles  au  point  d'immoler  des 
Hommes  comme  des  victimes  agréables  aux  dieux.  Il  reste 
encore  des  traces  de  leur  culte  barbare,  naguère  aboli  Ils 

(t)  Sueton.,  in  Claudio  Csesare  :  «  Druidarum  réligionem  apud  Gallos  dirae 
immanitatis  et  tantum  civibus  sub  Augusto  interdictam,  penilus  abolevit 
(Glaudius).  »  (D.  Bouquet,  I,  372.; 

(2)  Plin.  Hist.,  lib.  XXIX,  cap.  m,  et  lib.  XXX,  c.  i. 

(3)  Sueton.,  loc.  cit.  —  Aurel.  Victor,  de  Cxsaribus,  cap.  iv  ;  apud  D.  Bou- 
quet, t.  I,  5G5. 

(4)  «Gentes  superbae,  superstitiosœ,  aliquando  etiam  immanes,  adeo  ut 
hominem  optimam  et  gratissimam  diis  victimam  cardèrent,  marient 

vestigia  feriiaiis  jam  abolitx       Habent  tamen  et  facundiam  suam  magis- 

trosque  sapientiœ,  druidas.  Hi  terra?  mundique  pulchritudinem  et  formam, 
motus  cœli  ac  siderum  ac  quid  dii  velint ,  scire  profitentur.  Uocenl  multa 
nobilissimos  genlis  clam  et  diu,  vicenisannis,  in  specu  aut  in  abditis  saltibus. 
Unum  ex  iis  quœ  praecipiunt,  in  vulgus  effluxit,  videlicet  ut  forent  ad  bella 
meliores,  aeternas  esse  animas  ,  vitamque  alteram  ad  mânes.  Itaque  cum 

mortuis  cremant  ac  defodiunt  apta  viventibus  olim       Regio  quam  inco- 

lunt,  omnis  Gallia  comala.  »  (Pompon. Mêla,  lib.  III,  c.  n;  apud  D.  Bouquet,  I, 
51.—  Cf.  Lucan.,  Pharsal.,  apud  D.  Bouq.,  J,  669,  et  J,  Caesar,c2ç  Pello  Gallico, 
lib.  VI,  c.  xiii  et  xiv.) 
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ont  néanmoins  leur  philosophie  et  des  maîtres  de  la  sagesse 
appelés  druides.  Ceux-ci  ont  la  prétention  de  connaître  la 
grandeur  et  la  forme  de  la  terre  et  du  monde,  le  mouvement 
du  ciel  et  des  astres  et  la  volonté  des  dieux.  Ils  donnent  un 
enseignement  très-développé  aux  plus  nobles  de  la  race  gau- 
loise ,  mais  en  secret,  dans  des  cavernes  ou  des  retraites  mys- 
térieuses, et  parfois  cet  enseignement  dure  plus  de  vingt  ans. 
Un  seul  point  de  leur  doctrine  est  le  partage  du  vulgaire  : 
c'est  qu'il  faut  être  brave  à  la  guerre,  que  les  âmes  sont 
éternelles,  et  qu'il  y  a  une  autre  vie  auprès  des  ancêtres. 
Voilà  pourquoi  ils  brûlent  et  enterrent  avec  les  morts  tout 
ce  qui  leur  a  servi  pendant  leur  vie....  La  région  qu'ils  ha- 
bitent est  la  Gaule  chevelue  tout  entière  (1).  » 

On  le  voit ,  si  les  druides  étaient  l'objet  de  l'animadver- 
sion  du  gouvernement  romain,  ils  savaient  échapper  aux 
agents  de  la  police  impériale.  Un  moment  même,  ils  crurent 
au  triomphe  de  leur  cause,  qu'ils  identifiaient  avec  celle 
de  la  patrie  :  ce  fut  lorsque  le  Batave  Claudius  Civilis  se  ré- 
volta contre  Rome  au  début  du  règne  de  Vespasien ,  et  fit 
proclamer  l'empire  gaulois  (janvier  70).  C'était  là  un  rêve 
que  les  événements  ne  tardèrent  pas  à  faire  évanouir.  11  en 
résulta  un  redoublement  de  persécution,  qui  n'eut  pas  plus 
d'effet  dans  la  suite  que  par  le  passé. 

Cet  antagonisme  persévérant  entre  la  religion  des  vain- 
queurs et  celle  des  vaincus ,  dans  notre  patrie ,  créait  au 
christianisme  une  situation  particulière.  Religion  étrangère, 
comme  celle  de  Rome,  il  devait  être  tenu  en  suspicion  par 

(1)  On  appelait  Gaule  chevelue  toute  l'ancienne  Celtique,  qui  s'étendait, 
avant  Auguste,  depuis  la  Garonne  jusqu'à  la  Seine;  le  Poitou  en  faisait  par 
conséquent  partie.  Bien  que  cet  empereur  ait  porté  jusqu'aux  rives  de  la 
Loire  les  frontières  officielles  de  l'Aquitaine,  l'ancien  nom  de  Gaule  chevelue 
resta  à  tous  les  habitants  de  l'ancienne  Celtique. 
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les peuples  les  plus  complètement  livrés  à  l'influence  drui- 
dique ;  mais  religion  persécutée  dès  le  début  par  les  Cé- 
sars, il  devait  trouver  dans  ce  point  de  rapprochement  avec 
le  culte  national  plus  d'une  sympathie  généreuse  et  pro- 
tectrice. C'est  ce  qui  explique,  avec  l'absence  des  Juifs, 
pourquoi  nos  Églises,  jusqu'à  la  persécution  de  Marc-Au- 
rèle,  n'ont  eu  que  de  rares  martyrs. 


CHAPITRE  IL 

LES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME  EN  POITOU. 


Ce  fut,  en  effet,  au  milieu  de  l'agitation  de  ces  intérêts  po- 
litiques et  religieux  qu'une  grande  lumière  brilla  au  milieu 
des  ténèbres  du  monde  païen.  La  Palestine,  la  Syrie,  l'Asie 
Mineure,  la  Thrace,  la  Grèce,  l'Illyrie,  l'Italie  enfin,  enten- 
dirent successivement  des  hommes  extraordinaires  annon- 
çant aux  âmes  de  bonne  volonté  ce  qu'ils  appelaient  le 
Royaume  de  Dieu.  Leur  doctrine  bouleversait  toutes  les 
idées  reçues.  Ils  disaient  :  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  tout- 
puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Un  par  sa  nature,  ce 
Dieu  a  néanmoins  un  Fils,  et  produit  un  Esprit  sanctificateur 
de  toutes  choses.  Ce  Fils  de  Dieu  est  mort  sur  une  croix 
dans  la  ville  de  Jérusalem,  sous  le  procurateur  Ponce- Pilate, 
dans  le  but  de  laver  dans  son  sang  les  péchés  du  monde 
entier.  Un  jour,  ajoutaient-ils  ,  il  reviendra  juger  le  genre 
humain  ;  mais,  en  attendant,  nous  devons  tous  faire  péni- 
tence, et  nous  purifier  de  nos  fautes  dans  le  bain  d'un  bap- 
tême régénérateur.  Quiconque  participe  à  cette  régénération 
devient  libre  dans  le  Christ  quand  il  est  esclave,  et  esclave 


_  46  — 

du  Christ  quand  il  est  libre.  De  plus,  dans  cette  société 
nouvelle,  tous  les  hommes  sont  égaux,,  sinon  dans  l'ordre 
social  qui  périra  un  jour  avec  ce  monde  passager,  du  moins 
dans  l'ordre  divin ,  le  seul  qui  doive  avoir  une  éternelle  sub- 
sistance. 

Ces  hommes ,  au  nombre  de  douze  ,  assistés  de  soixante- 
douze  disciples,  de  quelques  diacres  et  de  quelques  femmes, 
qui  avaient  été  témoins  ,  comme  eux ,  des  prodiges  opérés 
par  ce  Dieu  Rédempteur,  et  se  disaient  ses  envoyés,  s'étaient 
partagé  la  conquête  de  l'univers  ;  et  moins  de  cinquante 
ans  après,  ces  hommes  sans  science  avaient  persuadé  à  des 
multitudes  innombrables  répandues  dans  tout  le  monde 
connu  alors  une  doctrine  opposée  à  tous  les  préjugés,  à 
toutes  les  tendances  ,  à  toutes  les  jouissances  du  progrès 
matérialiste  et  sensualiste  de  la  civilisation  païenne. 

Aux  douze  principaux  chefs  de  cette  religion  était  préposé 
un  homme  du  peuple,  ancien  pêcheur  de  Galilée,  à  qui  son 
Maître  avait  donné  le  nom  symbolique  de  Pierre  ou  de  fonde- 
ment ;  et  tous  obéissaient  à  ce  chef  suprême,  qui,  après  s'être 
arrêté  pendant  quelques  années  dans  la  ville  d'Antioche  , 
la  capitale  de  l'Orient,  avait  osé  venir  à  Rome  même  établir 
le  trône  de  sa  puissance  en  face  de  celui  des  Césars.  Près 
de  lui,  un  jeune  homme  à  l'âme  ardente  ,  à  la  bouche  élo- 
quente ,  nommé  Paul ,  citoyen  romain  de  la  ville  de  Tarse , 
en  Cilicie,  lui  prêtait  l'appui  de  sa  parole,  de  son  zèle  et  de 
son  génie. 

Dire  ce  que  la  Gaule  reçut  d'apôtres  de  cette  nouvelle 
doctrine  serait  difficile,  après  les  immenses  cataclysmes  qui 
ont  détruit  nos  monuments  religieux.  On  peut  affirmer 
toutefois  qu'elle  ne  put  pas  être  mise  à  l'écart  des  travaux 
de  ces  conquérants  des  âmes.  Lors  même  que  l'histoire  se 
tairait  absolument,  ce  qui  n'est  pas ,  comme  nous  l'avons 
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démontré  ailleurs  (1) ,  la  raison  protesterait  contre  une  pa- 
reille supposition. 

Narbonne  revendique  pour  elle  le  proconsul  Sergius 
Paulus  (2),  converti  par  saint  Paul  ;  Vienne,  saint  Crescens, 
disciple  du  même  Apôtre;  Marseille,  saint  Lazare,  l'ami  du 
Christ;  Arles,  saint  Trophime;  et  l'Aquitaine  tout  entière 
garde  la  mémoire  de  son  saint  Martial,  grand  entre  tous  par 
l'importance  de  ses  conquêtes  évangéliques. 

La  source  qui  nous  a  transmis  les  détails  des  actions  de 
ce  dernier  n'est  pas  entièrement  pure,  mais  le  fond  est  assez 
transparent  pour  nous  permettre  d'y  découvrir  les  grands 
traits  de  sa  physionomie  historique.  Né  en  Orient  (3) ,  de 
race  juive  et  de  la  tribu  de  Benjamin  (4) ,  Martial ,  d'après 
une  tradition  admise  jusqu'au  xie  siècle  par  les  Orientaux 
eux-mêmes  (5),  faisait  partie  du  collège  des  soixante-douze 
disciples  choisis  par  le  Christ  pour  être  les  coopérateurs 
des  douze  principaux  Apôtres.  Il  suivit ,  dit-on  ,  saint 
Pierre  (6)  à  Antioche  et  à  Rome  ,  et  fut  envoyé  de  cette  der- 


(1)  Revue  des  quest.  historiques.  Juillet  et  octobre  1873. 

(2)  Gruter  a  publié  cette  inscription  trouvée  dans  l'ancienne  Novempopu- 
lanie  : 

D.  M. 
1ULIAE.  SERGI(I) 
FILIAE.  PAVL1NAE 
M.  SERGIVS.  PAV 
LVS.  MATRI.  P. 
(Gruter,  Inscript.  Roman,  corpus,  Append.,  p.  mcxxix,  4.) 

Ce  monument,  qui  prouve  péremptoirement  que  lcsSergii  Pauli  avaient 
des  propriétés  dans  la  Novempopulanie,  donne  à  l'apostolat  de  Sergius  Pau- 
lus à  Narbonne  une  très-grande  vraisemblance,  sinon  une  très-grande  pro- 
babilité. 

(3)  S.  Greg.  Turon.,  de  Gloria  confess.,  cap.  xxvn. 

(4)  «  Benjamita  tribus  te  gessit  sanguine  claro  »  (S.  Fortunat,  opp.  Va- 
trot.,  LXXXVIII,  115). 

(5)  Patrol.  lat.,  CXLII,  1364.—  Dullet.  de  la  Société  archéol.  du  Limousin,  t.  V, 
p.  24-26. 

(6)  Marlyrol.  Flori,  ad  diem  20jumi.  Patrol.  lat.,  t.  XCIV,  col.  961. 
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nière  ville,  avec  les  prêtres  Alpinianus  et  Àustriclianus  (1), 
pour  évangéliser  la  province  d'Aquitaine  (2),  qui,  comme  nous 
l'avons  remarqué,  s'étendait  alors  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'à la  Loire  ,  et  depuis  l'Océan  jusqu'aux  Cévennes  et  aux 
rives  du  Rhône.  Les  Aquitains  se  faisaient  remarquer  jusque 
dans  Rome  par  leur  enthousiasme  pour  la  prétendue  civi- 
lisation de  leurs  vainqueurs ,  et  par  leur  empressement  à 
briguer  les  charges  de  la  curie  et  les  honneurs  du  Sénat , 
ouvert  à  leur  ambition  par  l'empereur  Claude.  Saint  Pierre, 
une  fois  établi  dans  la  Ville  éternelle,  dut  entendre  parler 
d'eux  et  songer  au  moyen  de  ramener  dans  la  voie  de  la 
vérité  les  habitants  d'une  province  en  relations  si  étroites 
avec  le  centre  de  l'empire. 

Le  cœur  plein  d'espérance,  de  zèle  et  de  confiance  en 
Dieu,  Martial  partit  de  Rome,  le  bâton  du  pèlerin  à  la  main, 
n'ayant  pour  armes  que  la  toute-puissance  divine  dont  il 
avait  été  revêtu  par  le  Sauveur  lui-même. 

Chemin  faisant,  il  ressuscite  saint  Austriclinien,  surpris 
par  la  mort  dans  une  vallée  de  la  Toscane  ;  il  jette  en  passant 
la  semence  de  la  foi  dans  la  ville  de  Ravenne  ,  et ,  après 
divers  incidents,  il  arrive  à  Tutelœ  (3)  ,  où  il  recueille  les 
premiers  fruits  du  champ  confié  à  son  labeur.  Bientôt  les  cités 
de  Bordeaux ,  de  Poitiers  et  de  Mende  entendent  sa  parole 
et  reçoivent  de  sa  main  leurs  premiers  pasteurs  ;  Limoges 

(1)  S.  Greg.  Tur.,  de  Glor.  confess.,  c.  xxvn. 

(X)  Cette  mission  générale  d'apôtre,  donnée  par  saint  Pierre  à  saint  Mar- 
tial, prouve  que  ce  dernier  appartenait  tout  au  moins  au  collège  des 
soixante-douze  disciples.  Eusèbe  (Bist.  eccles.,  III,  37)  nous  a  conservé  une 
précieuse  donnée  historique  relative  à  la  distinction  qu'il  faut  faire  entre 
les  principaux  prédicateurs  de  l'Évangile  ,  qu'il  appelle  Évangélistes ,  et  les 
simples  disciples  que  les  Apôtres  établissaient  évêques  de  telle  ou  telle 
cité  particulière. 

(3)  Brcviar.  Pictaven.,  Bibliolh.  nat.f  f.  lat.  n°  1033,  f.  312  :  manuscrit  du 
xive  siècle.  Il  faut  traduire,  paraît-il,  ce  Tulelx  non  par  Tulle,  mais  par  Toul- 
Sainle-Croix,  village  de  la  Creuse,  à  huit  lieues  de  Tulle. 
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surtout  est  l'objet  de  sa  sollicitude  et  de  son  zèle  ,  dans  la 
prévision  sans  doute  qu'il  devait  y  terminer  sa  glorieuse 
carrière. 

Au  moyen  âge  on  racontait  (1),  et  les  rois  de  France,  dans 
leurs  lettres  de  sauvegarde  en  faveur  du  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Poitiers,  aimaient  à  répéter  (2),  que  l'Église  de 
Saint-Pierre  de  Poitiers  avait  été  la  première  du  monde 
catholique ,  dédiée  à  la  mémoire  du  Prince  des  Apôtres. 
Saint  Martial,  disait-on,  prêchant  un  jour  la  foi  aux  habi- 
tants de  la  capitale  des  Pictons  ,  Jésus-Christ  lui  apparut  et 
lui  dit  :  «  Sache  que,  à  cette  heure  même ,  Pierre  mon  ser- 
»  viteur  est  crucifié  pour  mon  nom  dans  la  ville  de  Rome  ; 
»  bâtis  donc  ici ,  le  plus  tôt  possible,  une  église  en  son  hon- 
»  neur.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  du  moins  que  la  parole  de 
saint  Martial  en  Poitou  ne  fut  pas  stérile  ,  et  qu'un  groupe 
assez  considérable  de  fervents  disciples  du  Christ  se  forma, 
non-seulement  dans  le  chef-lieu ,  mais  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  cité  poitevine  (3).  Nous  en  avons  pour  garants  les 
découvertes  intéressantes  faites  naguère,  en  bas  Poitou  ,  à 
la  suite  de  fouilles  opérées  notamment  à  Rezé  (4)  et  au 

(1)  S.  Pétri  Venerabilis,abbat.  Gluniac.  bpp..  Pair,  lat.,  t.  CLXXXIX,  col.  770. 
—  Bernardi  Guidonis  opp.,  apudLabbe  Biblioth.  Nov.,  J,  630.—  Bouchet,  An- 
nales aVAquit.,  p.  14. 

(2)  Lettres  de  Charles  VII  (juin  1440),  de  Louis  XI  (29  juin  1470),  de 
Louis  XIII  (23  août  1627);  (D.  Fonteneau,  II,  211,  285;  III,  200):  «  Qux  de  an- 
tiquioribus  ecclesiis  regni  nostri  et  maximis,  feriur  esse  prima  in  sanguine  et 
honore  gloriosissimorum  aposlolorum  Pétri  et  Pauli  consecrala  et  fundala,  » 
disent  les  lettres  de  Charles  VII. 

(3)  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  inachevé  de  M.  B.  Fillon,  intitulé  :  Poitou 
et  Vendée,  les  nombreuses  et  irrécusables  preuves  que  le  bas  Poitou,  jusque 
dans  ses  parties  les  plus  marécageusps,  était  couvert  de  populations  très- 
civilisées  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire. 

(4)  On  y  trouva,  il  y  a  quelques  années,  une  lampe  sépulcrale  en  terre 
rouge  grossière ,  ornée  d'un  poisson  au-dessus  d'un  calice  à  deux  anses  (Al- 
lery,  Fouillé  de  Luçon,  introd.).  Rezé  est  aujourd'hui  du  diocèse  de  Nantes. 
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Langon  (Vendée).  Dans  cette  dernière  localité,  M.  B.  Fillon 
recueillit,  entre  autres  objets,  deux  petits  poissons  en  verre, 
percés  vers  la  panse ,  et  destinés  évidemment  à  être  portés 
au  cou.  Or  on  sait,  et  M.  de  Rossi  a  surabondamment  dé- 
montré que  cet  objet  symbolique  servit  ,  principalement 
pendant  les  deux  premiers  siècles,  de  signe  de  reconnaissance 
aux  disciples  du  Christ,  obligés  de  dérober  aux  regards  pro- 
fanes la  profession  de  leur  foi.  Ainsi,  jusque  sur  les  plages 
de  l'Océan,  la  doctrine  de  l'Évangile  acquit,  dans  notre  pro- 
vince, de  courageuses  adhésions. 

L'hagiographie  peut  aussi  joindre  son  témoignage  aux 
découvertes  inattendues  de  la  science  archéologique.  Selon 
une  antique  tradition ,  conservée  pendant  de  longs  siècles 
dans  l'abbaye  de  Nanteuil ,  près  de  Ruffec,  saint  Martial 
aurait  converti,  dans  cette  vallée  solitaire,  un  riche  Gallo- 
Romain  nommé  Brancharius,  avec  sa  sœur  nommée  Pia.  Se- 
condé ,  sans  doute  ,  par  les  exhortations  de  ces  deux  fervents 
néophytes ,  il  y  aurait  réuni  un  groupe  de  fidèles  assez 
nombreux ,  puis  élevé  un  oratoire  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  :  sanctuaire  vénéré  qui  aurait,  plus  tard,  fourni  à 
Charlemagne  l'occasion  de  fonder  en  ce  lieu  un  monastère 
longtemps  célèbre  (1).  Les  corps  de  ces  deux  saints  disciples 
de  l'Apôtre  de  l'Aquitaine  y  étaient  du  moins  conservés  de 
temps  immémorial  ;  et  leur  culte,  malheureusement  oublié 
aujourd'hui ,  était ,  dans  les  siècles  de  foi ,  religieusement 
solennisé  par  nos  pères  comme  un  gage  de  reconnaissance 
envers  celui  qui  avait  été  le  premier  instrument  de  leur  salut 
éternel. 

(1)  «  Item  corpus  integrum  bealorum  Brancharii  et  Pix  virginis,  ejus  so- 

roris,  quos  B.  Martialis  baptizavit  dum  fldem  Christi  in  dicto  monaste- 

rio  de  Nantolio  primus  plantavit;  et  deinde  Karolus  Magnus  aedificavit  ob 
reverentiam  beati  Martialis.  »  (D.  Fonteneau,  LXVIII,  168.) 


—  2\  — 

La  fête  de  saint  Brancharius,  martyr,  est  en  effet  indiquée 
le  7  janvier  dans  le  plus  ancien  livre  liturgique  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Poitiers  (1)  ;  et  celte  notion  imparfaite 
nous  fait  éprouver  un  regret  d'autant  plus  vif  de  ne  pouvoir 
raconter  ni  la  vie  ni  la  mort  glorieuse  de  ce  généreux  chré- 
tien, qui ,  le  premier  peut-être,  arrosa  de  son  sang  le  ber- 
ceau de  notre  Église  de  Poitiers. 

A  côté  de  Brancharius  et  de  sa  bienheureuse  sœur ,  la 
vierge  Pia  ,  le  Poitou  aime  à  placer  la  jeune  Soline  ,  men- 
tionnée dans  le  même  document,  au  17  octobre.  Son  souve- 
nir se  perpétue  d'âge  en  âge  non-seulement  par  la  solen- 
nité de  sa  fête ,  mais  encore  dans  le  bourg  qui  porte  son 
nom  ,  où  peut-être  elle  vint  au  monde  ,  non  loin  de  Chey  et 
de  Melle.  Notre  province  ne  fut  pas  néanmoins  le  théâtre  de 
son  triomphe  ;  elle  est  allée  cueillir  la  palme  du  martyre 
jusque  dans  le  diocèse  de  Chartres ,  où  sa  mémoire  est  en 
grande  vénération. 

Cependant  le  jour  vint  où  les  mérites  de  saint  Martial 
devaient  recevoir  leur  couronne.  Ayant  eu  révélation  de  sa 
mort  prochaine,  dit  une  vieille  légende  (%),  il  en  donna  avis 
à  ses  disciples,  répandus  dans  les  cités  de  Poitiers ,  de 
Bourges ,  des  Arvernes  et  de  Bordeaux,  qui  tous  s'empres- 
sèrent d'accourir  pour  entendre  une  dernière  fois  sa  voix 
bénie  et  vénérée  ,  et ,  au  milieu  de  leurs  larmes  et  de  leurs 
regrets,  son  âme  s'envola  au  ciel,  où  l'attendaient  les  récom- 
penses éternelles. 

(1)  Ce  manuscrit  n'est  qu'une  copie  d'un  autre  beaucoup  plus  ancien, 
puisqu'il  contient  toutes  les  prières  concernant  la  réception  des  catéchu- 
mènes pendant  la  semaine  sainte.  {Bibliolh.  de  Poitiers ,  ms.  n°  179,  du 
xiie  siècle.) 

(ï)  «  Audientes  universi  populi  quos  ab  errore  ad  veram  reduxerat  viam... 
cum  ejulatu  magno  ad  eum  venire  cœperunt,  populus  scilicel  Piclavensium 
ac  Bituricensium  et  Arvernorum,  seu  Waschonum,  cupientes  salubria  prœdi- 
cationisejus  verba...  antequam  ab  illis  auferretur,  accipere.  »  (Bibliolh,  nat., 
f.  lat.  n°  5365,  xn8  siècle.) 


Son  bienheureux  trépas  ne  laissa  point  toutefois  nos 
Églises  orphelines. 

Ainsi  que  nous  l'apprend  le  pape  saint  Clément  dans  sa 
1,e  épitre  aux  Corinthiens,  «  les  Apôtres  (et  leurs  disciples  (1) 
chargés  de  porter ,  comme  eux ,  la  bonne  nouvelle  parmi 
les  nations) ,  après  avoir  jeté  dans  une  contrée  et  dans 
une  ville  la  semence  du  salut ,  choisissaient  parmi  les  pré- 
mices de  leur  moisson  spirituelle  quelques  hommes  d'élite , 
et  les  ordonnaient  ,  celui-ci  évéque  ,  ceux-là  prêtres  ou 
diacres  de  la  nouvelle  chrétienté  encore  au  berceau ,  mais 
destinée  à  prendre  de  l'accroissement  par  le  zèle  de  ces 
premiers  pasteurs  (2).  » 

C'était  là  une  loi  générale  de  la  primitive  Église,  qui  pui- 
sait sa  raison  d'être  dans  la  nécessité  de  rendre  fécondes  et 
permanentes  les  fondations  apostoliques.  On  peut  donc 
affirmer  sans  crainte  que  saint  Martial  agit  de  même  en 
faveur  delà  noble  cité  des  Poitevins,  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  toute  l'Aquitaine  (3).  Siège  des  propréteurs  de  cette 
vaste  province  (4) ,  Limonum ,  leur  capitale ,  était  un  centre 
considérable  où  s'agitaient  à  la  fois  les  questions  politiques 
et  religieuses,  où  se  rencontrait  surtout  cet  antagonisme 
que  nous  avons  signalé  entre  le  culte  national  et  celui  des 
vainqueurs.  Cette  situation  était  trop  favorable  pour  que 
saint  Martial  négligeât  d'en  profiter  et  d'établir  un  chef  de 
propagande  chrétienne  au  centre  même  de  la  lutte. 

Mais  quel  fut  celui  qui  mérita  de  fixer  le  choix  du  saint 
Apôtre  et  d'être  ordonné  par  lui  premier  évêque  de  Poitiers? 
nous  n'osons  rien  affirmer  à  cet  égard. 

(1)  Eusèbe,  ttisl.  eccles.,  lib.  III,  c.  xxxvn. 

(2)  S.  Clément,  Epùt.  ad  Corinth.,  cap.  xlii  :  «  Praedicantes  igitur,  per  rc- 
giones  et  urbes,  primitias  earum,  Spiritu  cum  probassent,  in  episcopos  et  dia- 
eonos  eorum  qui  credituri  erant  constituer  unt.  » 

(3)  Âmrnian.  Marcell.,  lib.  XV,  cap.  n,  apud  D.  Bouquet,  1,  547. 

(4)  Mém.  de  la  Soc,  des  Anliq.  de  l'Ouest,  t.  X,  p.  54. 
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Dans  tous  les  anciens  catalogues  (1)  de  nos  évêques,  huit 
noms  sont  inscrits  avant  celui  du  grand  saint  Hilaire  ,  à 
savoir  :  Nectarius,  Liberius  ,  Tripicius  ou  Tupianus,  Àgon  , 
Hilpidianus  ou  Hupidianus,  Justinus  ou  Justinianus,  Bel- 
lator  et  Alipius  ou  Aliphius. 

Un  document  dont  nous  parlerons  plus  tard  y  ajoute  le 
nom  de  Maxentius. 

Nectarius  est  donc  le  premier  évèque  de  Poitiers,  dont  le 
souvenir  ait  été  transmis  à  la  postérité  (2).  Mais  est-il  celui 
qui  fut  établi  par  saint  Martial  lui-même  pour  gouverner 
les  néophytes  de  la  cité  des  Pictons  ?  C'est  le  secret  de  Dieu , 
nos  traditions  étant  complètement  muettes  sur  ce  point.  On 
le  sait,  les  premiers  chrétiens  ne  dressaient  point,  comme  on 
le  fit  plus  tard  au  moyen  âge ,  la  liste  de  leurs  premiers  pas- 
teurs. Us  inscrivaient  seulement  dans  leurs  diptyques  les 
noms  de  ceux  qui  avaient  laissé  parmi  eux  une  mémoire 
plus  vénérée.  Nectaire  fut  le  premier  à  mériter  cet  honneur. 
Malheureusement,  l'histoire  ne  nous  a  transmis  aucun  autre 
trait  de  sa  sainte  physionomie.  Naguère,  en  1843,  au-dessus 

(1)  Sans  parler  des  listes  de  nos  évêques  publiées  par  Bouchet  [Annales 
(V Aquitaine) ,\)ar  Besly  (Évesques  de  Poitiers)  et  par  les  deux  Gallia  chrisliana, 
nous  en  avons  découvert  deux  inédites,  du  xne  siècle.  La  première,  con- 
tenue dans  le  codex  6042  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  s'ar- 
rête à  Gillebert  de  la  Porrée  (1142-1154);  la  seconde,  qui  se  trouve  dans  le 
cod.  4991  du  même  fonds,  se  termine  à  Jean  aux  Belles-Mains  (1162-1182). 
Une  troisième,  renfermée  dans  le  n°  4955,  et  allant  jusqu'à  Philippe  (1224- 
1234),  a  été  publiée  par  Dreux-Duradier  [Bibliolh.  hisl.  du  Poitou,  t,  I,  p.  13). 

(2)  Besly  (Év.  de  Poit.),  et  plusieurs  auteurs  après  lui,  ont  prétendu  que  ce 
Nectarius  était  le  même  que  le  Victorinus  martyr  dont  saint  Jérôme  et  plu- 
sieurs Pères  ont  célébré  la  science  et  la  mort  glorieuse.  Cette  opinion  ne 
repose  que  sur  la  mauvaise  lecture  du  nom  de  lieu  où  était  évêque  saint 
Victorin.  On  a  lu  Pictavensis  au  lieu  de  Petabonensis,  Poitiers  au  lieu  de 
Petaw  en  Pannonie.  Mais,  lors  même  qu'il  faudrait  lire  Pictavensis,  il  serait 
impossible  de  confondre  Nectarius  avec  ce  Victorinus  :  d'abord,  la  dissem- 
blance des  noms  est  manifeste,  quoi  qu'on  ait  dit;  ensuite  saint  Nectaire 
a  toujours  été  honoré  comme  simple  confesseur  pontife,  et  saint  Victorin 
comme  un  glorieux  martyr;  enfin,  le  premier  était  vénéré  le  19  juillet,  et 
le  second  le  2  novembre.  Ces  preuves  liturgiques  sont  péremptoires. 
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delà  porte  de  l'ancienne  chapelle  de  saint  Barthélémy  (1) , 
située  dans  le  faubourg  de  Saint-Hilaire-le-Grand  et  dans 
l'antique  cimetière  des  premiers  chrétiens  de  Poitiers  ,  était 
fixée  une  large  pierre  de  forme  presque  carrée.  Or,  en  la  dé- 
plaçant, on  trouva  sur  le  revers  une  inscription  tumulaire 
ainsi  conçue  :  HIC  ReQVIESciT  NEcTaRIVS  AnTiTEs  (2). 

Cette  découverte  était  d'autant  plus  importante  que,  depuis 
les  auteurs  du  Gallia  christiana  nova ,  plus  d'un  écrivain 
avait  révoqué  en  doute  l'existence  même  de  Nectarius ,  pre- 
mier évêque  de  Poitiers  ;  mais  devant  ce  témoignage,  aussi 
inattendu  que  péremptoire  ,  la  question  était  désormais 
jugée. 

Si  cette  inscription  était  contemporaine  de  la  mort  de  notre 
saint  évêque,  elle  trancherait  du  même  coup  la  difficulté 
relative  à  l'époque  où  il  a  vécu.  Malheureusement  il  n'en 
est  rien,  puisque  les  caractères  qui  la  distinguent  ne  per- 
mettent pas  de  la  faire  remonter  plus  haut  queleve  siècle  (3). 

(1)  La  chapelle  de  Saint-Barthélemy,  comme  celle  de  Saint-Agon,  et  même, 
à  son  origine ,  l'église  de  Saint-Hilaire-le-Grand  ,  étaient  probablement , 
comme  nous  le  dirons  bientôt,  de  ces  édicules  funéraires  que  les  premiers 
chrétiens,  à  l'ombre  des  lois  protectrices  des  associations  cimitériales , 
élevaient  sur  les  terrains  consacrés  par  eux  à  la  sépulture  de  leurs  core- 
ligionnaires et  surtout  de  leurs  évèques.  (Gf.  Rev.  des  quest.  hist.,  janvier 
18G9.) 

(2)  Voyez,  à  la  fin  de  ce  volume,  la  planche  gravée  de  cette  inscription. 

(3)  Outre  la  forme  et  l'enlacement  multiplié  des  lettres,  la  formule  Hic 
.requiescit  ne  permet  pas  de  la  faire  remonter  plus  haut  (Edmond  Leblant, 
Manuel  cf  épig rapide ,  p.  22;  de  Rossi ,  Ballet,  d'archéologie  chrét.,  2e  série, 
4°  année,  n°  2,  p.  67).  De  plus,  l'expression  antiles  (faute  de  graveur  pour 
autistes),  d'origine  païenne,  nous  paraît  insolite  dans  le  style  lapidaire  avant 
le  ve  siècle.  Les  Pères  grecs,  ou  qui  ont  écrit  en  grec,  ont,  il  est  vrai,  em- 
ployé dans  le  sens  d'episcopus  le  mot  correspondant  ttpoegtwç,  dès  le  n°  siè- 
cle (S.  Justin,  Apolog.  i,  67;  probablement  Hermas,  Similitud.,  IX,  27; 
S.  Denis  Alexand.,  apud  Euseb.  Hist.,  VII,  5);  mais,  parmi  les  Pères  latins, 
nous  ne  voyons  guère  que  ceux  de  l'Église  d'Afrique  qui,  depuis  le  me  siè- 
cle, et  encore  exceptionnellement,  se  servent  de  cette  expression  (S.  Cy- 
prian.,  lib.  de  Lapsis,  cap.  xxn;  Epist.  lxviii  de  Basilide  et  Martiale,  n°  2,  apud 
Pair.  lat.t  t.  III,  col.  1023;  Concil.  Carthag.  n,  an.  390,  can.  n,  apudMansi  Con- 
cil.  in,692,710;  S.  August.,  Epist.,  CLXxxvi,n°2).  Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du 
ive  siècle  que  ce  terme  est  entré,  avec  le  môme  sens,  dans  la  langue  législative 
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Nous  en  devons  conclure  que  le  monument  primitif  de 
notre  pontife  aura  été  détruit  par  les  barbares,  «  qui ,  au 

(Cad.  Throdos.,  lib.  XVI,  tit.  n,  leg.  Il  [an.  354];  lib.  XI,  tit.  xxxvi,  leg.  20  [369]; 
iib.  XII ,  tit.  i,  leg.  49).  A  partir  de  cette  époque  il  est  plus  fréquemment 
employé  (Episl.  Constantii  ad  Patres  Ariminens,  apud  Frag.  vu  S.  Hilarii, 
n.  2;  Sulpic.  Sever.,  Hist.  sacra,  lib.  II,  cap.  xxxix;  S.  Siric.  Papye  Epist.  i  ad 
Hnnerium,  cap.  xv,  n.  19,  etc.).  Afin  de  mettre  notre  opinion  à  couvert,  nous 
avons  néanmoins  consulté  les  hommes  les  plus  compétents.  Un  savant 
français  nous  répondit  même ,  en  1871,  qu'il  croyait  notre  inscription  du 
vie  siècle  ,  parce  que  la  formule  chrétienne  ,  in  pace ,  faisait  défaut.  Cette 
opinion  ne  nous  paraissant  pas  vraisemblable,  nous  avons,  grâce  à  M.  de 
Longuemar,  envoyé  à  l'éminent  archéologue  de  Rome,  M.  le  commandeur 
de  Rossi,  un  estampage  de  notre  monument,  en  le  priant  de  nous  faire 
connaître  son  appréciation.  Voici  un  extrait  de  son  aimable  lettre  : 

«  J'arrive  à  l'inscription  de  Nectarius  autistes.  Le  mot  autistes,  pour  dési- 
»  gner  un  évèque,  est  très-connu  dans  les  inscriptions  métriques  du  ve  et 
»  du  vie  siècle.  Vous  en  avez  des  exemples  nombreux  recueillis  en  Gaule 
»  par  M.  Leblant,  parmi  lesquels  l'épitaphe  du  père  de  Sidoine  Apollinaire 
»  me  semble  très-notable  :  le  mot  autistes  y  est  employé  à  propos  des  fonc- 
»  tions  de  vicaire  del'évêque,  remplies  par  un  prêtre,  autistes  ordine  secundo 
»  (Leblant,  n°  404).  Gela  prouve  clairement  que  le  mot  autistes ,  au  siècle 
»  de  Sidoine ,  était  synonyme  d'episcopus,  au  moins  dans  le  langage  poé- 
»  tique.  11  y  en  a  aussi  un  exemple  en  prose  dans  le  tombeau  de  saint  Hi- 
»  laire  d'Arles  {Leblant,  n°  515).  Si  je  ne  craignais  de  retarder  l'envoi  de 
»  cette  lettre,  je  vous  soumettrais  un  examen  critique  des  textes,  des  lois, 
»  des  Canons,  des  Pères  et  des  inscriptions  des  autres  pays  que  la  Gaule  où 
»  les  évêques  sont  nommés  anlisliles.  Vous  verriez  clairement  que  déjà, 
»  au  ve  siècle,  cet  usage  est  presque  dominant.  Je  ne  vois  donc  pas  de  doute, 
»  de  ce  côté,  que  votre  inscription  ne  puisse  être  attribuée  au  ve  siècle. 
»  Je  ne  comprends  pas  non  plus  pourquoi  le  mot  in  pace  devrait  être  in- 
»  dispensable  dans  une  inscription  du  ve  siècle.  Dans  celle  de  saint  Hilaire 
»  d'Arles  la  formule  hic  requiesci.t  n'est  pas  suivie  du  complément  in  pace. 
»  A  mon  avis,  la  difficulté  d'attribuer  une  antiquité  trop  reculée  à  cette 
»  épitaphe  ne  vient  pas  du  manque  de  cette  expression  officielle  chré- 
»  tienne.  L'hic  requiescit  était  aussi  officiel  dans  l'épigraphie  chrétienne 
»  du  ve  siècle,  et  personne  ne  l'aurait  attribué  à  un  autistes  Dei  Solis  in- 
»  vicli  Milhraô  ou  à  un  autre  autistes  païen,  lorsque  les  lois  de  l'empire 
»  avaient  déjà  proscrit  les  cultes  de  ces  antislites.  La  difficulté  serait  plutôt 
»  paléographique.  En  Italie,  et  à  Rome  surtout,  tant  de  nexus  lillerarum, 
»  en  peu  de  mots,  seraient  un  signe  de  basse  (même  de  très-basse)  époque. 
»  Je  sais  bien  que  cela  varie  dans  les  provinces.  En  Afrique  ,  en  Pannonie, 
»  en  d'autres  provinces,  les  inscriptions,  même  du  ne  et  du  ine  siècle, 
»  abondent  de  ces  nexus.  A  Rome,  ils  sont  très-rares  avant  le  vne  siècle. 
»  Examinez  donc  ce  point  en  rapport  avec  la  paléographie  chrétienne,  lo- 
»  cale  et  gauloise.  » 

On  le  voit,  nous  étions  complètement  d'accord  avec  le  prince  de  l'épi- 
graphie chrétienne.  Quant  à  la  difficulté  tirée  des  nexus  lilterarum,  notre 
belle  et  fameuse  inscription  de  Varenilla,  du  me  siècle  au  moins,  suffit  à 
elle  seule,  avec  ses  enlacements  et  renversements  de  lettres,  pour  affirmer 
que  cette  objection  ne  vaut  pas  plus  pour  notre  pays  que  pour  l'Afrique. 

3 
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»  rapport  de  saint  Jérôme  (1),  envahirent  la  Gaule  au  com- 
»  mencement  du  ve  siècle ,  et  l'occupèrent  militairement 
»  depuis  les  Alpes  jusqu'aux  Pyrénées,  'depuis  le  Rhin 
»  jusqu'à  l'Océan,  saccageant,  incendiant  tout  sur  leur 
»  passage,  en  sorte  que  les  Aquitaines  (dont  Poitiers  faisait 
»  partie),  la  Novempopulanie,  la  Lyonnaise  et  la  Narbon- 
»  naise  furent  entièrement  dévastées,  à  l'exception  d'un 
»  petit  nombre  de  villes.  » 

Les  fidèles  de  Poitiers,  après  l'invasion ,  ne  voulant  pas 
que  la  mémoire  de  ce  bienheureux  fût  exposée  à  périr,  se 
firent  un  devoir  de  faire  graver,  peut-être  sur  le  sarcophage- 
reliquaire  contenant  ses  ossements  sacrés,  le  nom  de  celui 
qu'ils  considéraient  comme  leur  père  dans  la  foi. 

Aussi  bien,  l'usage  de  renouveler  les  titres  primitifs  des 
tombeaux  est  constaté  par  plusieurs  monuments  de  l'antiquité 
ecclésiastique  (2).  Cependant,  chose  singulière  !  après  avoir 
transmis  à  la  postérité,  par  cette  épitaphe,  un  témoignage 
éclatant  de  la  vénération  dont  ils  entouraient  la  mémoire  de 
saint  Nectaire,  les  Poitevins,  un  siècle  plus  tard  ,  laissaient 
transporter  ses  précieuses  reliques  jusque  dans  le  diocèse 
d'Auxerre,  et  enlevaient  ainsi  à  leur  reconnaissance  le  moyen 
le  plus  efficace  de  perpétuer  son  souvenir. 

Au  vie  siècle,  sous  le  règne  peut-être  de  Clovis  1er,  le  mo- 
nastère déjà  célèbre  de  Saint-Hilaire-le-Grand  reçut  de  la 
munificence  de  l'un  de  ces  princes  deux  domaines  considé- 
rables, situés,  l'un  en  Poitou,  nommé  Campaniacus  (Cham- 
pagnéj,  l'autre  dans  le  diocèse  d'Auxerre,  appelé  Longum-Rete 
(Longré)  (3).  Cette  dernière  donation  parait  avoir  eu  pour 

(l)  S.  Hieron.,  Epis  t.  cxxm,  n°  1G,  ad  Ageruchiam  viduam. 

1%)  Cf.  Bolland.,  AcL  SS.,  1. 111  Marlii,  p.  451.—  13e  Rossi,  Ballet,  tfarchéolog. 
chrél.,  1873,  p.  175.— Comte  Desbassyns  de  Ricliemont,  Nouvelles  Éludes  sur 
les  catacombes  romaines,  p.  259-2G0. 

(3)  Sans  doute,  le  diplôme  publié  par  Bouchet,  à  la  fin  de  ses  Annales  cl' A- 


—  27  — 

but  la  fondation  d'une  communauté  religieuse  dans  cette 
possession  royale.  Mais ,  à  celle  époque ,  un  monastère 
n'étant  pas  considéré  comme  solidement  établi  s'il  n'était  en 
même  temps  enrichi  de  quelques  reliques  insignes  de  saints 
martyrs  ou  confesseurs,  les  moines  de  Saint-Hilaire  se  dé- 
pouillèrent, en  faveur  de  la  nouvelle  colonie,  des  corps  des 
deux  premiers  évêques  de  Poitiers,  qui  reposaient  alors  dans 
le  cimetière  primitif  dont  ils  étaient  depuis  longtemps  pro- 
priétaires. 

Saint  Nectaire  et  saint  Libère,  son  successeur,  furent  donc 
transférés  en  grande  pompe  à  Longré  ,  où  ils  furent  l'objet 
d'un  culte  doublement  filial  de  la  part  des  religieux  trans- 
plantés loin  de  leur  patrie,  mais  attachés  par  le  cœur  à  tous 
ses  souvenirs  et  à  toutes  ses  gloires. 

Cependant  cette  translation  devint  funeste  à  la  mémoire 
de  ces  deux  pontifes  dans  le  diocèse  de  Poitiers.  C'est  à  peine 
si  leur  nom  se  conserva  dans  les  diptyques  de  l'église 
cathédrale,  et  il  se  rencontra  des  esprits  assez  osés  pour 
révoquer  en  doute  jusqu'à  la  réalité  de  leur  épiscopat  dans 
notre  ville.  Heureusement,  pour  l'honneur  de  ces  deux 
généreux  athlètes  de  Jésus-Christ ,  les  moines  puis  les  cha- 
noines de  Longré  chantaient  chaque  année,  le  19  juillet  (1), 


quitaine,  sous  le  nom  de  Clovis  Ier,  est  une  pièce  fausse  dans  sa  forme  ; 
mais  tout  porte  à  croire  qu'elle  relate  un  fait  substantiellement  vrai.  La 
présence  à  Longré  des  corps  de  deux  évêques  de  Poitiers,  et  la  subordina- 
tion incontestable  et  fort  ancienne  de  ce  monastère  à  l'abbaye  de  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers,  prouvent  suffisamment  la  réalité  de  la  donation  men- 
tionnée dans  la  charte  susdite. 

(1)  Un  martyrologe  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent  de  Longré,  écrit  en  1271, 
portait  au  19  juillet  :  «  Pictavis,  sanctorum  ejusdem  civilalis  (episcoporum) 
Nectarii  atgue  Liberii,  juxla  fluvium  Ligerim  in  abbalia  Sancti  Laurenlii 
quiescentium.  »  Un  autre  manuscrit,  écrit  en  1286,  renfermait  cette  autre  in- 
dication dans  son  calendrier  «  xiv  kal.  Augusli  (19  juillet),  Neclarii  el 
Liberii  episcoporum,  duplex.  «Enfin,  un  ancien  missel  conservé  de  nos  jours 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (F.  lat.  n°  1 106), 
et  écrit  entre  la  fin  du  xme  et  le  commencement  du  xive  siècle,  contient, 
au  19  juillet,  la  messe  de  nos  deux  saints  évêques  avec  cette  collecte  : 
»  Propitiare,  quéesumus,  Domine ,  nobis  famulis  tuis  per  sanctorum  tuorum, 
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dans  leurs  antiques  livres  liturgiques,  les  louanges  de  leurs 
bienheureux  patrons ,  et  rendaient  de  solennelles  actions  de 
grâces  à  Dieu  qui  les  avait  enrichis  des  saints  corps  et  des 
glorieux  mérites  de  Nectarius  et  de  Liberius ,  évêques  de  Poi- 
tiers :  trésor  inestimable  à  leurs  yeux ,  dont  le  vandalisme 
protestant  a  seul  pu  les  dépouiller. 

Dans  une  vieille  prose  composée  en  l'honneur  de  nos  deux 
saints  évêques,  les  religieux  de  Longré  célébraient  les 
souffrances,  les  coups  de  verges  et  les  tourments  endurés  par 
les  deux  confesseurs  de  la  foi.  Ce  sont  les  seules  épaves 
échappées  au  naufrage  des  siècles  et  des  révolutions  que 
nous  ayons  pu  recueillir  jusqu'ici  sur  leur  vie  et  leur  bien- 
heureux trépas. 

Le  silence  de  l'histoire  n'est  pas  moins  regrettable  relati- 
vement à  leurs  successeurs ,  jusqu'au  grand  saint  Hilaire. 
Après  Liberius,  sur  la  liste  de  nos  évêques  apparaît  un 
Tupianus,  Tripidianus,  Tripicius  ou  Cuprianus ,  qui ,  selon 
la  remarque  d'un  docte  annaliste  du  xvne  siècle  (I),  ne  doit 
probablement  pas  être  confondu  avec  le  Cyprianus  honoré 
comme  patron  de  l'ancienne  abbaye  de  ce  nom ,  à  Poitiers. 

quorum  reliquix  in  prœsenti  conlincntur  ecclesia,  mérita  gloriosa,  ut  eorum 
pia  inlercessione  ab  omnibus  semper  protegamur  adve?sis.  »  Les  litanies 
du  samedi  saint  contiennent  les  invocations  suivantes  :  Sancte  Hilare, 
S.  Lupe,  S.  liricli,  sancte  Nectare,  sancte  Liberi;  omnes  sancli  confesson  s.  Le 
calendrier  marque  :  «  ldus  januarii,  Hylarii  episcopi  et  confessons,  festum 
annuale.  —  vi  kal.  juin,  Translalio  sancli  Hylarii,  duplex.  — -  iv  non.julii, 
Translatio  S.  Martini  episcopi.  —  xiv  kal.  Augusli,  Nectarii  et  Liber ii  epis- 
coporum  et  confessorum,  duplex,  Credo.  —  Kal.  decembris,  Florencix  virgi- 
nis.—  fdus  decembris...  Abre  virginis.  —  xix  januarii,  Forlunaii  episcopi 
et  confessoris ,  ix  lectiones.  »  Au  folio  485,  Missa  communis  Hilarii  alque 
Augustini,  confessorum.  Au  fol.  423  se  trouve  la  messe  des  saints  Nectaire  et 
Libère,  et  au  fol.  399  une  prose  en  leur  honneur.  Nous  donnerons  l'une  et 
l'autre  parmi  les  pièces  justificatives,  à  la  fin  de  ce  volume.  (Cf.  Dreux-Du- 
radier,  Bibliolh.  histor.  du  Poitou,  1,  9-12.) 

(t)  D.  Fonteneau,  t.  XXXV,  67.  Extrait  d'un  manuscrit  conservé  au  Tré- 
sor de  la  cathédrale  de  Poitiers.  L'auteur  de  ce  manuscrit  vivait  sous  l'é- 
piscopat  de  Me1'  de  la  Rochepozay. 
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Vient  ensuite  saint  Agon,  dont  le  nom  rappelle  le  courage 
dans  les  combats  qu'il  eut  à  soutenir  au  milieu  d'une  société 
en  décomposition.  Selon  toute  apparence  ,  il  vécut  durant  le 
111e  siècle,  époque  où  la  Gaule  fut  constamment  en  proie  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile  ou  des  invasions  barbares  : 
époque  désastreuse  pour  notre  Poitou  en  particulier,  comme 
le  démontrent  d'une  manière  saisissante  les  trésors  de 
monnaies  enfouis  alors  par  les  habitants  éperdus,  et  décou- 
vertes dans  plusieurs  localités  du  Bas-Poitou. 

Alors  commencèrent  à  s'écrouler  les  monuments  que  la 
puissance  romaine  avait  accumulés  dans  nos  campagnes 
avec  une  profusion  qui  étonne  même  les  archéologues  (1). 
Si  les  arènes  de  Poitiers  attestaient,  il  y  a  quelques  années, 
le  progrès  de  la  civilisation  romaine  dans  notre  cité ,  la 
construction  de  nos  remparts  proclamait  plus  haut  encore 
que  ces  dehors  de  prospérité  cachaient  une  décadence  et  une 
impuissance  de  jour  en  jour  plus  profondes.  Le  Bocage  seul 
paraît  avoir  échappé  à  cette  contagion  du  romanisme  ,  et 
avoir  servi  de  refuge  au  vieux  culte  gaulois  jusqu'au  moment 
où  la  puissance  miraculeuse  de  saint  Hilaire  et  de  saint 
Martin  y  imprima  pour  toujours  le  sceau  du  christianisme. 

Cependant  la  foi  chrétienne  continuait  lentement  ses 
conquêtes  au  milieu  de  ces  perturbations  sociales  et 
politiques  ,  et  saint  Agon  put  s'endormir  en  paix  dans 
le  Seigneur  au  milieu  de  son  fidèle  troupeau,  d'autant  plus 
attaché  à  son  pasteur  que  le  temps  de  son  épiscopat  avait 
été  plus  tourmenté  et  plus  périlleux.  Il  fut  enterré  dans 
le  cimetière  affecté  à  la  communauté  chrétienne,  et  Ton  éleva 

(1)  Poitou  et  Vendée,  le  Langon,  Fontenay,  le  Veillon,  etc.  Voyez,  entre 
autres,  la  description  de  la  villa  d'une  femme  peintre  du  m"  siècle,  décou- 
verte en  1845.—  Congrès  archéolog.  de  France,  t.  XXVJII,  p,  35, 
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sur  sa  tombe  un  mausolée  en  forme  de  chapelle  (1),  dans 
lequel  ses  enfants  venaient  souvent,  et  surtout  le  jour  anni- 
versaire de  sa  sainte  mort,  invoquer  sa  protection  contre  les 
dangers  incessants  delà  vie  présente.  C'est  là,  ou  du  moins 
dans  l'oratoire  primitif  agrandi  et  transformé  ,  que,  jusqu'à 
la  Révolution  de  1793,  saint  Agon  reçut  les  honneurs  d'un 
culte  public,  et  que  son  corps,  pendant  plus  de  dix  siècles,  y 
fut  l'objet  d'une  grande  vénération.  Sa  fête  était  célébrée  le 
18  août  non-seulement  dans  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Hilaire-le-Grand,  qui  honorait  d'une  façon  spéciale  tous  les 
anciens  évêquesde  Poitiers,  mais  encore,  à  l'extrémité  même 
du  diocèse,  dans  le  prieuré  de  Saint-Etienne-de-Passavant , 
dont  les  origines  semblent  se  rattacher  à  saint  Hilaire  ou  à 
quelques  souvenirs  de  sa  famille  (2).  Nous  ne  savons  pour- 
quoi l'Eglise  de  Poitiers  ne  lui  rend  plus  aujourd'hui  un 
culte  distinct.  11  est  seulement  mentionné,  le  20  janvier, 
dans  une  commémoration  commune  à  plusieurs  évêques  de 

(1)  Cette  chapelle  était  située  dans  la  rue  actuelle  et  près  de  l'ancienne 
église  de  Sainte-Triaise,  à  gauche  en  entrant  dans  la  rue  par  Saint-Hilaire. 
A  la  fin  du  xvme  siècle  elle  existait  encore  :  «  Près  de  Sainte-Triaise,  lit-on 
dans  la  collection  de  dom  Fonteneau  (t.  LXXXI,  195),  est  une  petite  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Agon.  Elle  est  assez  bien  entretenue,  de  moderne  ar- 
chitecture, apparemment  parce  qu'elle  aura  été  rebâtie.  A  côté  de  cette 
chapelle  est  une  maison  attenante  dont  quelques  fenêtres  et  arceaux  sont 
du  goût  du  xe  ou  xie  siècle.  La  chapelle  était  sans  doute  bâtie  autrefois 
dans  ce  goût  {sic).  » 

(2)  Cette  opinion  est  fondée  sur  le  culte  spécial  que  recevaient  dans  cette 
église  tous  les  saints  qui  avaient  quelques  rapports  avec  saint  Hilaire  (Ar- 
chives de  Maine-et-Loire;  Prieuré  de  Passavant,  2e  liasse,  copie  faite  au 
xvie  siècle  d'un  ancien  calendrier  à  l'usage  dudit  prieuré).  Msr  de  la  Ro- 
chepozay  avait  également  inséré  notre  saint  pontife  dans  ses  Litanies  poi- 
tevines (Labbe,  Bibliotli.  Nov.,  1. 11,  728).  Nous  ne  dirons  rien  de  l'assertion 
de  Chastelain,  qui,  dans  son  Martyrologe  universel,  a  prétendu  que  saint 
Agon  ne  fut  pas  évêque  de  Poitiers,  mais  d'un  siège  inconnu  :  assertion  gra- 
tuite, pleinement  réfutée  par  elle-même  et  par  les  Bollandistes  (Bolland., 
Act.  SS.,  t.  VI  August.,  826).  Il  paraîtrait  que  le  18  août  n'aurait  pas  été  le 
jour  de  sa  mort,  mais  l'anniversaire  d'une  translation  de  son  corps  ,  si 
nous  en  croyons  un  très-ancien  martyrologe  de  Montierneuf  :  «  xv  kal. 
Sept.  Translatio  sancli  Agonis  episcopi  »  (D.  Estiennot,  Marlyrol.  gallican. 
Biblioth.  nat,  F.  latin,  n°  2587). 
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la  même  ville,  auxquels  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  consa- 
crer une  fêle  particulière. 

Sans  doute,  en  nous  entendant  affirmer  que  saint  Agon 
avait  été  enterré  dans  le  cimetière  public  de  la  communauté 
chrétienne ,  en  plein  111e  siècle ,  à  une  époque  où  le  chris- 
tianisme était  en  butte  à  des  persécutions  trop  souvent  re- 
nouvelées ,  plus  d'un  lecteur  se  sera  demandé  si  notre 
affirmation  n'est  pas  insoutenable.  Et  cependant  c'est  une 
vérité  historique  désormais  acquise  à  la  science,  grâce  aux 
travaux  du  commandeur  de  Rossi,  appelé,  à  juste  titre  ,  le 
prince  de  l'archéologie  sacrée.  Mais  afin  d'initier  nos  lecteurs 
aux  conclusions  historiques  que  de  précieuses  découvertes 
ont  permis  de  formuler,  entrons  ici  dans  quelques  détails 
utiles. 

Dès  l'origine  du  christianisme,  l'Église  chercha  à  protéger 
son  droit  de  propriété  contre  la  tyrannie  des  Césars  par  toutes 
les  fictions  légales  alors  en  usage  dans  l'empire  romain.  Or 
les  païens  eux-mêmes  construisaient  pour  leurs  parents  dé- 
funts des  mausolées,  appelés  cellce  memoriœ,  basilicœ,  termi- 
nés par  des  exedres  ouhémicycles,  dans  lesquels  ils  célébraient 
l'anniversaire  de  leur  mort,  offraient  des  sacrifices  mensuels 
sur  les  autels  qui  recouvraient  leurs  cendres,  et  célébraient 
des  repas  funéraires  (1).  Dans  ce  but  ,  ces  monuments 
devaient  être  pourvus  de  tout  l'attirail  nécessaire,  y  compris 
les  robes  et  les  tuniques  (2).  Cet  usage,  très-légitime  en  soi, 

(1)  Chacun  sait  que  les  premiers  chrétiens  faisaient  la  même  chose  dans 
leurs  cimetières  et  près  des  tombes  de  leurs  proches.  Les  agapes,  avant  de 
dégénérer  en  scènes  d'ivrognerie  condamnées  par  les  Pères  du  ve  siècle, 
n'étaient  que  des  repas  funéraires  aux  tombes  des  martyrs  et  des  confes- 
seurs. 

(2)  Revue  archéologique,  t.  X,  année  1864,  p.  28-48.  Tout  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit  est  emprunté  à  la  traduction  par  le  général  Creuly  du  Bullelin 
d'archéologie  chrétienne  de  M.  de  Rossi.  L'inventaire  authentique  du  mobi- 
lier confisqué  sous  Dioclétien  dans  la  maison  où  les  chrétiens  se  rassem- 
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servit  facilement  de  voile  aux  chrétiens  pour  couvrir  leurs 
cérémonies  et  leurs  assemblées  sacrées  ;  car  Yarea,  c'est-à- 
dire  le  jardin  ou  le  verger  assigné  au  monument  sépulcral, 
étant  déclarée  inaliénable  par  la  loi  romaine,  en  sorte  que 
personne  ne  pouvait  y  être  enseveli  contre  la  volonté  du 
testateur,  les  fidèles  purent  sans  obstacle  acquérir  ces  sortes 
de  domaines  publics ,  et  procurer  la  paix  du  tombeau  à 
leurs  frères  dans  la  foi. 

Il  suffisait  qu'un  fervent  chrétien  prêtât  son  nom  pour 
couvrir  l'acquisition  que  l'on  voulait  faire. 

Une  autre  disposition  de  la  législation  romaine  permettait 
aux  églises  de  devenir  propriétaires  de  cimetières ,  même 
comme  association  et  comme  personne  morale  (1),  et  proté- 
tégeait  les  assemblées  des  fidèles  dans  les  chapelles  que  l'on 
y  construisait.  La  loi  autorisait  les  particuliers  à  constituer 
plusieurs  personnes  gardiennes  du  monument  funéraire  et 
de  tout  l'enclos,  à  les  présenter  comme  un  collège  élisant 
chaque  année  des  curateurs  chargés  de  payer  une  contri- 
bution mensuelle  pour  les  repas  et  les  cérémonies  célébrés 
en  l'honneur  des  morts.  C'était  évidemment  le  moyen  le 
plus  facile  pour  dérober  aux  recherches  des  païens  l'exis- 
tence de  la  société  chrétienne,  ses  ministres,  sa  caisse,  ses 

blaient  à  Cirta,  en  Afrique,  nous  montre  ,  outre  des  calices  d'or  et  d'argent 
et  des  lampes,  quatre-vingt-deux  tuniques  de  femmes,  seize  tuniques  d'hommes, 
treize  paires  de  souliers  d'hommes  ,  quarante-deux  paires  pour  femmes. 

(I)  Cette  propriété  légale  était  connue  de  tout  le  monde.  «  La  foule,  dit 
Tertullien  (Ad  Scapulam,  cap.  in),  hurlait  :  Areae  eorum  non  si?it  :  qu'on  dé- 
truise leurs  cimetières!  Mais  ce  cri  est  lui-même  une  preuve  que  les  chré- 
tiens de  Carthage  possédaient  des  cimetières  à  ciel  ouvert.  Saint  Cyprien 
est,  disent  les  actes  de  son  martyre  :  «  sepultus  in  area  Macrobi  Candidi 
procuraloris.»  Cette  sépulture  dans  un  cimetière  public,  mais  garantie  par 
le  droit  de  propriété  du  procurateur  Macrobus  Candidus,  était  donc  une  ac- 
tion permise  par  la  loi.  Dans  les  Acta  purgationis  CœcUiani  il  est  fait  deux 
fois  mention  de  Yarea  des  chrétiens  de  Cirta,  appelée  tantôt  area  ubi  ora- 
tiones  facitis,  tantôt  area  marlyrum  :  preuve  manifeste  qu'il  s'agit  réelle- 
ment d'un  cimetière  (Eusèb.,  Bist.  eccks.,  lib.  VII,  cap.  xi). 
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assemblées,  sous  une  apparence  de  réunions  de  famille  (4)1 
Aussi ,  partout  où  l'Église  ne  pouvait  cacher  ses  réunions 
religieuses  et  ses  morts  dans  des  réduits  souterrains,  ce  qui, 
en  fait,  avait  presque  toujours  lieu,  elle  employait  ces 
moyens  légaux  pour  échapper  aux  poursuites  de  la  police 
impériale  et  mettre  en  sûreté  ses  propriétés  sacrées. 
Enfin,  dans  le  but  de  rendre  plus  inviolables  encore  les 
assemblées  des  fidèles,  on  avait  soin  ordinairement  de  pro- 
téger l'entrée  des  cimetières  (aveœ,  aires)  en  y  bâtissant  une 
maison  habitée  le  plus  souvent,  ou  du  moins  possédée  par 
quelque  citoyen  honorable  de  la  cité.  On  sait  combien  était 
sacré  pour  les  Romains  le  domicile  privé. 

Néanmoins,  malgré  toutes  ces  garanties  appuyées  sur  le 
droit  commun,  la  religion  des  tombeaux  et  le  respect  envers 
le  domicile  privé,  les  aires  étaient  parfois  exposées,  notam- 
ment durant  les  persécutions  (2),  aux  profanations  de  la 
populace  animée  d'une  haine  fanatique  contre  le  nom  chré- 
tien. Delà,  pendant  les  trois  premiers  siècles,  l'extrême 
réserve  à  l'égard  de  tout  signe,  même  symbolique,  de  la 
religion  chrétienne  sur  les  sépulcres  renfermés  dans  ces 
sortes  de  cimetières  publics.  «  Pour  l'ordinaire,  dit  M.  de 

(1)  Cette  importante  révélation  historique  de  M.  de  Rossi  a  été  confir- 
mée par  une  multitude  de  découvertes  archéologiques  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer  ici.  (Cf.  Revue  archéologique,  X,  115;  XII,  242;  XIII,  225.  — 
Roma  sotteranea  [de  M.  de  Rossi],  t.  I,  93.  —  Bulletin  d'archéologie  chrétienne, 
édition  française  1871,  p.  86;  1873,  p.  88,  153.  —  Revue  de  l'art  chrétien,  sept. 
1873,  p.  495-496  :  Découverte  des  tombeaux  des  saints  martyrs  Donatien  et 
Rogatien  à  Nantes.) 

(2)  En  général ,  même  pendant  la  persécution,  les  chrétiens  pouvaient 
légalement  enterrer  les  corps  des  martyrs  dans  les  cimetières,  conformé- 
ment à  cette  maxime  du  jurisconsulte  Paulus  :  «  Corpora  animadversorum 
guibuslibet  petenlibus  ad  sepulluram  danda  snnt  »;  maxime  confirmée  par 
un  édit  de  Dioclétien  et  de  Maximien  en  290  :  «  Obnoxios  criminum  di- 
»  gno  supplicio  subjectos  sepulturae  tradi  non  vetamus  ».  Toutefois,  Ulpion 
observe  que  la  sépulture  était  quelquefois  refusée  aux  condamnés,  princi- 
palement pour  crimes  de  lèse-majesté  {Digesla,  XLVlll,  24,  2). 
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Rossi  (1),  les  tombeaux  y  restèrent  nus  et  anépigraphes  ;  ou 
bien,  s'ils  avaient  des  inscriptions  et  des  ornements,  c'était 
sans  aucune  allusion  religieuse.  Les  tombeaux  du  cimetière 
de  Saint-Valentin  (dans  l'Ombrie)  affectaient  la  forme 
adoptée  au  système  des  aires.  Aucun  des  tombeaux  des  mar- 
tyrs ne  présentait  le  moindre  signe  de  christianisme,  » 

Ces  notions  générales,  qui  sont  désormais  des  principes 
dans  la  science  de  l'archéologie  sacrée,  nous  expliquent 
comment  l'Église  de  Poitiers  a  pu ,  dès  son  berceau,  posséder 
un  et  même  plusieurs  cimetières  publics  en  dehors  des  murs 
de  la  cité  ;  elles  nous  permettent  en  même  temps  de  nous 
former  une  idée  de  ce  qu'ont  été  les  monuments  funéraires 
de  saint  Nectaire,  de  saint  Libère  et  de  saint  Agon.  C'é- 
taient des  cellœ  memoriœ ,  appelées  encore  basilicœ  ou  mar- 
tyria  ,  dans  lesquelles  se  réunissait  chaque  année  et  peut-être 
chaque  dimanche  la  communauté  chrétienne  de  la  ville  ;  et 
l'on  conçoit  maintenant  comment  la  mémoire  de  ces  bienheu- 
reux pontifes  a  pu  se  conserver  à  travers  les  agitations  de  la 
guerre  et  de  la  persécution.  Une  autre  conclusion  non  moins 
importante  ressort  de  ces  principes  :  c'est  que  le  bourg  de 
Saint-Hilaire  a  été  le  cimetière  primitif  de  l'Église  de  Poi- 
tiers, puisque  dans  son  enceinte  ont  été  déposés  les  corps 
et  construits  les  monuments  funéraires  de  nos  premiers 
évêques. 

Aussi  bien,  l'existence  et  l'antiquité  de  ce  cimetière  ont  été 
depuis  longtemps  constatées  par  nos  plus  savants  archéolo- 
gues :  «  Le  cimetière  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  dit  M.  Le- 
cointre-Dupont  (21),  n'était  pas  moins  vaste  que  celui  de 
Civeaux.  Ceignant  de  tous  côtés  l'église,  il  s'étendait  jusqu'à 

(1)  Ballet.  cVarchèolog.  cfirét.,  1873,  p.  87,  89. 

(2)  Bullet.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  l'Ouest,  an.  1836,  p.  195. 
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la  porte  de  la  Tranchée ,  et  présentait  dans  certains  endroits 
trois  ou  quatre  couches  de  sarcophages.  Partout,  dans  les 
quartiers  de  Saint-Hilaire  et  de  Sainte-Triaise,  on  rencontre 
encore  les  traces  de  ces  nombreuses  inhumations,  malgré 
les  remuements  successifs  qui  ont  bouleversé  le  sol.  Seule- 
ment, à  la  différence  de  Civeaux,  où  les  sarcophages  sont  à 
nu,  ils  étaient,  à  Saint-Hilaire  comme  dans  la  plupart  des 
cimetières  chrétiens,  recouverts  de  quelques  pouces  de 
terre.  » 

Cette  nécropole  antique  de  la  cité  poitevine,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  à  propos  de  saint  Hilaire ,  n'était  pas  la 
seule  que  possédât  l'Église  de  Poitiers  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme.  Nous  ne  parlons  pas  de  Saulgé,  de 
Journé,  d'Antigny,  de  Béthines,  de  Vouillé ,  de  Concise,  de 
Montmorillon,  près  de  l'église  de  Saint-Martial  (1),  localités 
où  Ton  a  signalé  la  présence  d'antiques  réunions  de  cer- 
cueils ;  ni  des  Cercueux-sous-Maulevrier  et  des  Cercueux- 
sous-Passavant  (sarcophagum),  dont  les  noms  mêmes  indi- 
quent assez  qu'ils  ont  été  jadis  remplis  de  sarcophages  ;  mais 
les  cimetières  de  Rom  (2),  de  Saint-Pierre-les-Églises  près 
Chauvigny  (3) ,  de  Loudun  et  de  Civeaux  peuvent  être  rap- 
portés aux  origines  du  christianisme  dans  notre  province. 
Plusieurs  des  inscriptions  qui  en  ont  été  tirées  demande- 
raient une  étude  spéciale  qui  nous  est  naturellement  inter- 
dite. Contentons-nous  de  signaler  celles  qui  nous  paraissent 
les  plus  voisines  des  trois  premiers  siècles  de  l'Église. 

La  plus  ancienne,  selon  nous,  est  extraite  du  cimetière 
de  Civeaux.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

AMADA  —  PIENTIA 

(1)  Bullet.  Soc.  Ant.  Ouest,  1836,  p.  197. 

(2)  D.  Fonteneau,  t.  LXXV1I,  137. 

(3)  Mém.  Soc.  Ant.  Ouest,  t.  XVIII,  285,  300. 
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Non-seulement  le  laconisme  de  son  style,  mais  encore  sa 
frappante  analogie  avec  celles  que  des  fouilles  récentes  (1) 
viennent  de  mettre  au  jour  dans  les  catacombes  romaines, 
démontrent  sa  haute  antiquité,  et  en  même  temps  l'état 
prospère  du  christianisme  en  notre  province  dès  la  fin  du 
ir  siècle,  puisqu'à  une  époque  si  reculée,  non-seulement 
Poitiers,  mais  Civeaux  et  d'autres  localités  importantes  pos- 
sédaient leurs  areœ. 

On  a  cru  du  même  temps  cet  autre  titulus  : 

AETERNALIS  ET  SERVILIA 
VIVAT1S  IN  DEO 

sorti  du  même  champ  funèbre ,  et  aujourd'hui  incrusté  dans 
le  mur  de  l'abside  de  l'église  paroissiale  de  Civeaux. 

En  effet,  l'exclamation  «  vivatis  in  Deo  »  rappelle  les  meil- 
leurs temps  des  catacombes  romaines.  Mais  le  chrisme,  et 
surtout  l'A  et  Yù  grecs  qui  l'accompagnent,  ne  permettent 
pas  de  lui  assigner  une  date  antérieure  au  milieu  du 
ive  siècle  (2). 

De  tout  ce  qui  précède,  concluons  sans  crainte  que  la  reli- 
gion chrétienne  était  solidement  établie  en  Poitou  au  milieu 
du  me  siècle,  au  moment  où,  selon  certains  écrivains,  elle 
aurait  commencé  à  y  être  prêchée.  Mais  cette  religion, 
fondée  sur  le  sang  du  Rédempteur,  devait  en  notre  province 
recevoir  du  sang  généreux  de  ses  martyrs  une  fécondité 
plus  grande  encore.  Déjà,  nous  l'avons  vu,  dès  le  Ier  siècle, 
l'Église  de  Poitiers  avait  été  ornée  de  l'auréole  du  sacri- 
fice ;  mais  le  temps  n'était  pas  éloigné  où  cette  couronne 
allait  s'enrichir  de  perles  nouvelles. 

(1)  De  Rossi,  Bullet.  d'archéol.  chrétienne,  an.  1873,  p.  69-70.  L'une  d'elles 
est  absolument  semblable  à  celle  de  Civeaux  :  FELISSIMA— FORTVNATA . 
M.  le  commandeur  de  Rossi  les  croit  du  ne  au  in°  siècle. 

(2)  De  Rossi,  Bullet.  iïarchéol.  chréL  1873,  p.  67.  —  Edra.  Leblant,  Manuel 
dèpiyraphie  chrétienne,  p.  TJ. 


CHAPITRE  III. 


l'ère  DES  MARTYRS  EN  POITOU. 

Au  mois  de  juillet  1838  ,  sur  l'indication  de  M,  Girard  , 
alors  maire  du  Langon,  village  du  département  de  la  Vendée, 
aujourd'hui  sans  importance,  mais  qui  parait  avoir  été,  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère ,  un  centre  de  populations 
assez  considérable ,  des  explorations  furent  faites  dans  un 
ancien  cimetière  de  la  localité ,  et  mirent  à  nu  des  objets 
précieux,  des  tombes  antiques,  des  poteries  ,  des  monnaies 
romaines,  des  statuettes  de  plusieurs  divinités  de  l'Olympe; 
«  preuve  évidente,  dit  avec  raison  M.  B.  Fillon,  à  qui  nous 
devons  la  relation  de  cette  découverte  (1),  que  les  habitants 
du  Langon  furent  romanisés  presque  aussitôt  après  la  con- 
quête, quoique  cette  localité  fût  placée  à  l'extrémité  du  terri- 
toire poitevin.  » 

«  Mais,  ajoute  le  même  écrivain,  si  la  population  du  Langon 
fut  gagnée  de  bonne  heure  au  culte  des  dieux  du  polythéisme 
romain,  elle  fut  pareillement  l'une  des  premières  (2),  parmi 
les  Pictons,  à  embrasser  le  christianisme.  Nous  en  tirons  la 
preuve  de  la  découverte,  sur  son  territoire,  de  deux  de  ces 
poissons  symboliques  en  verre,  destinés  à  être  portés  au  cou 
comme  un  signe  de  reconnaissance  par  les  fidèles  à  l'époque 
où  .ils  étaient  encore  forcés  de  faire  un  mystère  de  leurs 
croyances,  et  de  celle  de  la  sépulture  d'un  martyr,  qui  date 
probablement  des  dernières  années  du  ine  siècle  Les 

(1)  Le  Langon.  Fontenay,  1867,  p.  18. 

(2)  Cette  assertion  est  fondée  sur  cette  opinion  erronée  que  l'Évangile  ne 
fut  prêchée  dans  les  Gaules  qu'au  milieu  du  irie  siècle.  Voyez  notre  disser- 
tation sur  ce  point  historique  (Hev.  des  quest.  hist.,  juillet  et  octobre  1873). 
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fouilles  ont  fait  retrouver  beaucoup  de  débris  du  tombeau  où 

étaient  placées  ces  cendres  vénérées        Au-dessus  de  la 

porte  (de  ce  tombeau  en  forme  d'édicule  carré  couronné 
d'une  coupole),  était  cette  inscription  trouvée  par  M.  de  Ver- 
teuil,  et  déposée  aujourd'hui  au  musée  archéologique  de  la 
Vendée  : 

VERPANT. 
ROMVLVS.  L. 

»  La  palmette,  qu'on  rencontre  sur  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs (1)  contemporains  de  celui-ci,  précède  le  nom  de  Ver- 
pmit.  La  façade  était  tournée  vers  l'Orient   (2).  Le  mau- 
solée formait  un  carré  long  de  2  mètres  52  sur  2  mètres  44. 
Les  murs,  en  maçonne  liée  avec  du  mortier  de  chaux  et  de 
sable,  avaient  56  centimètres  d'épaisseur.  Tous  les  revête- 
ments extérieurs  étaient  en  pierre  de  Charente.  De  petits 
carreaux  affectant  diverses  formes  en  composaient  l'appareil. 
Les  côtés  nord ,  ouest  et  sud  n'offraient  que  des  carrés  ou 
des  rectangles.  Le  tènement  où  le  tombeau  de  Verpant  a  été 
trouvé  a  pris  son  nom  d'une  ancienne  chapelle  dédiée  à  saint 
Graoust,  autre  bienheureux  dont  la  légende  est  perdue...  (3). 
Des  fragments  de  colonne  de  l'ordre  dorique  datant  du  Bas- 
Ci)  Nous  ne  prétendons  pas  donner  comme  un  signe  certain  de  martyre 
cette  palme  tracée  sur  ce  tombeau;  nous  citons.  Pour  nous,  il  nous  suffit 
que  ce  soit  une  sépulture  chrétienne. 

(2)  Ici  M.  B.  Fillon  prétend  que  le  nom  de  Romulus  placé  au-dessous  de 
celui  de  Verpant  indique  l'auteur  du  mausolée.  Les  inscriptions  que  nous 
venons  de  mentionner,  et  le  style  ordinaire  de  ces  sortes  de  monuments, 
nous  font  croire  que  Romulus  est  plutôt  le  nom  d'un  autre  chrétien  enterré 
dans  le  même  mausolée. 

(3)  M.  B.  Fillon  forme  ici  des  conjectures  invraisemblables  à  propos  de  ce 
saint  Graoust,  qui,  probablement,  n'est  autre  que  saint  Grauls  (Gratulfus) 
honoré  le  11  octobre  en  Angoumois ,  selon  du  Saussay  et  Chastelain  (Bol- 
land.,  Ad.  SS.,  t.  V  oct.  493).  Selon  toute  apparence,  il  est  le  même  que  le 
Gratulfus  ordonné  prêtre  par  saint  Ausonne,  ou  le  préfet  Garrulus  converti 
par  le  même  saint  (Bolland.,  Acl.  SS.,  t.  V  maii,  p.  140,  142,  n.  5  et  10). 
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Empire,  des  tuiles  à  rebord  et  autres  débris  antiques  ont  été 
retirés  déterre,  à  diverses  reprises,  en  ce  lieu.  Une  fontaine 
placée  à  côté  était  autrefois  le  but  d'un  pèlerinage.  Une  tra- 
dition de  sainteté  plane  par  conséquent  sur  toute  cetle  partie 
de  la  commune.  Lorsqu'une  église  fut  bâtie  dans  le  bourg, 
elle  fut  dédiée  à  saint  Pierre ,  nouvel  indice  de  l'ancienneté 
de  sa  paroisse. 

»  Les  invasions  barbares  des  ive  et  ve  siècles  amenèrent  sans 
doute  la  ruine  du  Langon.  Toujours  est-il  que  les  monu- 
ments d'une  date  postérieure  à  cette  époque  sont  beaucoup 
plus  rares  que  les  précédents,  et  c'est  à  peine  si  nous  pou- 
vons citer  un  fragment  de  chapiteau  mérovingien,  débris  de 

quelque  chapelle,  et  sept  monnaies  du  même  temps   (1). 

Les  Normands  achevèrent  l'œuvre  de  destruction  de  leurs 
devanciers.  » 

Nous  avons  cité  les  conclusions  du  savant  archéologue  de 
la  Vendée,  parce  que,  sous  sa  plume,  elles  ont  un  caractère 
plus  frappant  d'impartialité,  étant  données  les  opinions  bien 
connues  de  l'auteur. 

En  fait,  elles  s'harmonisent  parfaitement  avec  ce  que  les 
débris  des  documents  hagiographiques. du  Poitou  nous  ap- 
prennent concernant  la  période  historique  formée  par  les 
règnes  de  Maximien  et  de  Dioclétien,  à  la  fin  du  111e  siècle  (2) . 

(1)  Trois  de  ces  pièces  sont  inédites,  et  du  plus  haut  intérêt  pour  l'his- 
toire ecclésiastique  du  Poitou.  Ce  sont  trois  deniers  d'argent  du  vine  siècle, 
frappés  dans  les  ateliers  monétaires  de  l'église  cathédrale  de  Poitiers,  de 
Saint-Hilaire-le-Grand  et  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  la  même  ville.  «  La 
découverte  de  ces  curieuses  pièces, dit  M.  B.Fillon,  jointe  à  celle  précédem- 
ment faite  de  tiers  de  sous  mérovingiens  de  Saint-Martin  de  Ljgugé  et  de 
Saint-Gelais,  monastère  voisin  de  INiort,  et  de  deniers  d'argent  de  Sainte- 
Croix  de  Poitiers  et  de  Saint-Maixent ,  montre  que  tous  les  établissements 
religieux  du  Poitou  qui  existaient  antérieurement  au  ixe  siècle  ont  émis 
des  monnaies  en  leurs  privés  noms.  » 

(2)  Toutefois,  nous  ne  voulons  rien  affirmer  sur  la  date  de  ce  monument, 
dont  l'origine  chrétienne  n'est  manifestée  que  par  son  orientation. 
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Ce  fut,  personne  ne  l'ignore,  une  époque  aussi  sanglante  que 
glorieuse  pour  l'Église.  Le  paganisme,  de  plus  en  plus  frappé 
à  mort  par  les  influences  latentes,  mais  progressives  de  la 
religion  chrétienne ,  tenta  un  dernier  effort  pour  étouffer, 
dans  une  lutte  suprême,  cet  ennemi  du  culte  des  dieux.  Dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  romain  le  combat  fut  terrible , 
mais  la  victoire  n'en  fut  que  plus  éclatante. 

L'Église  de  Poitiers  eut  la  gloire  de  fournir  de  nombreux 
et  valeureux  champions  dans  cette  guerre  de  l'enfer  contre 
le  ciel,  de  la  tyrannie  contre  la  liberté  véritable,  de  l'erreur 
contre  la  vérité  divine. 

Dioclétien  ,  proclamé  Auguste  sur  les  rives  du  Bosphore 
(17  septembre  284),  ne  tarda  pas  à  sentir  l'impossibilité  de 
porter  seul  le  fardeau  du  pouvoir.  Intelligent  plutôt  que 
brave,  il  comprit  la  nécessité  pour  lui  de  s'associer  un  homme 
de  guerre  chargé  de  repousser  les  nombreuses  hordes  bar- 
bares qui  menaçaient  toutes  les  frontières  du  Danube  et  du 
Rhin.  En  conséquence, il  créa  Auguste  (1)  le  Pannonien  Maxi- 
mien, et  lui  confia  les  provinces  de  l'Occident,  l'Italie, 
l'Afrique  et  les  Gaules,  avec  l'Espagne  et  la  Bretagne. 

Vrai  soldat  et  vrai  barbare,  prompt,  intelligent,  heureux 
dans  les  combats,  mais  brutal,  emporté,  rapace ,  cruel, 
Maximien  joignait  aux  qualités  du  guerrier  intrépide  tous  les 
vices  d'un  ignorant  assis  sur  le  trône.  Sa  débauche  n'avait 
pas  de  limites ,  et ,  en  outre ,  c'était  un  païen  grossier,  hai- 
neux et  superstitieux.  Tel  est  le  portrait  qu'ont  laissé  de  ce 
prince  les  écrivains  païens  eux-mêmes.  Aussi,  moins  encore 
que  Dioclétien ,  était-il  capable  de  comprendre  l'influence 
salutaire  de  la  religion  chrétienne  sur  la  société  romaine  en 

(1)  Il  paraît  qu'il  lui  donna  pendant  quelque  temps  le  simple  titre  de 
César  (Tillemont,  Hist.  des  Emp.,  t.  IV,  9,  598;  Eutrope,  Breviar.,  Jib.  IX, 
cap.  xni). 
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décadence,  et  de  seconder  la  mission  de  régénérer  le  monde 
qu'elle  avait  reçue  du  Ciel.  Tandis  que  son  collègue  traitait 
avec  une  certaine  faveur,  au  début  de  son  règne,  les  secta- 
teurs de  cette  religion  divine,  Maximien  saisissait  le  premier 
prétexte  pour  la  persécuter  à  outrance.  Ce  prétexte  se  pré- 
senta l'année  même  de  son  élévation  à  l'empire. 

La  Gaule  était  alors ,  non-seulement  menacée  au  dehors 
par  les  Germains ,  mais  encore  saccagée  au  dedans  par  des 
bandes  innombrables  de  paysans  révoltés,  sous  le  nom  de  Ba- 
gaudes,  par  haine  de  l'oppression  excessive  qu'ils  subissaient 
de  la  part  du  fisc  et  des  barbares  à  la  fois.  Déjà  ils  avaient 
incendié  les  moissons,  les  fermes  du  domaine  de  l'État,  les 
édifices  publics  ,  et  ils  venaient  de  faire  de  la  ville  d'Àutun  , 
la  plus  romaine  de  toute  la  Gaule,  un  monceau  de  ruines. 
Quelques  chrétiens,  disait-on,  faisaient  partie  de  cette  insur- 
rection populaire.  C'en  fut  assez  pour  que  Maximien  lançât 
contre  les  disciples  du  Christ  un  décret  général  de  proscrip- 
tion dans  toute  l'étendue  de  son  gouvernement  (an  286). 

Deux  hommes  surtout ,  Rictiovarus  et  Dacianas ,  le  ser- 
virent avec  autant  de  férocité  que  de  zèle  dans  cette  œuvre  de 
tyrannie  (1)  :  le  premier  en  qualité  de  préfet  du  prétoire  des 
Gaules;  le  second  comme  prœses  de  l'Aquitaine,  dont  le  ter- 
ritoire poitevin  faisait  partie.  L'histoire  a  enregistré  la  glo- 
rieuse mort  que  ce  Dacianus  fit  subir  à  la  vierge  sainte  Foi  et 
à  l'évêque  saint  Caprais,  dans  la  ville  d'Agen  ;  et  l'Espagne, 

(1)  Il  nous  paraît  certain  que  sous  Constance-Chlore  aucun  chrétien  ne 
fut  mis  à  mort  pour  la  foi,  ainsi  que  l'attestent  les  contemporains,  et,  entre 
autres,  les  Donatistes  d'Afrique  dans  leur  supplique  adressée  en  314  à  Con- 
stantin :  «  Quoniam  de  génère  justo  es,  cujus  paler,  inler  cœkros  imper  a- 
»  tores,  perseculionem  non  exerçait,  »  etc.  (S.  Optât.,  de  Schismate  Donai., 
lib.  I,  cap.  xxu).  Il  faut  donc  nécessairement  placer  tous  les  martyrs  de 
la  Gaule  de  cette  époque  entre  les  années  286  et  293.  (Cf.  Bolland.,  Act.SS., 
t.  Il  oct.,  p. 354-356;  t.  III  oct.,  p.  266,  270.— Tillemont,  Hist.  ecclés.,  t.  IV, 543; 
V,  4  et  5.— M.  le  comte  de  Champagny,  Les  Césars  du  ine  siècle,  t.  III,  p.  270, 
278.) 

4 


où  il  fut  envoyé  quelques  années  plus  tard,  compte  par  mil- 
liers les  martyrs  immolés  par  lui.  Mais  dans  cette  gloire  de 
l'immolation  pour  la  vérité ,  l'Église  de  Poitiers  peut  égale- 
ment revendiquer  une  part  trop  méconnue. 

Chose  remarquable  !  c'est  cette  partie  du  Poitou  et  de  la 
Vendée,  où  l'on  a  naguère  découvert  le  tombeau  de  Yerpant 
et  de  Romulus,  et  qui  devait,  presque  de  nos  jours,  donner 
à  la  France  le  spectacle  de  tout  un  peuple  combattant  et 
mourant  pour  sa  foi ,  qui  fournit,  à  la  fin  du  111e  siècle  ,  le 
plus  grand  nombre  de  saintes  et  héroïques  victimes. 

Une  phalange  de  quarante  jeunes  gens  nous  est  signalée 
comme  ayant  conquis  par  le  glaive  la  palme  du  martyre, 
encore  que  quatre  ou  cinq  noms  seulement  aient  survécu  à 
l'oubli  et  à  l'ingratitude  des  siècles.  Ces  noms  qui  désormais, 
nous  l'espérons,  seront  immortels  parmi  nous,  sont  ceux  de 
Domninus,  d'Aventius  ou  Aventinus,  de  Marinus  et  de  Jus- 
tinus  (1).  A  côté  d'eux  plaçons  encore  le  jeune  Simplicien  de 
Poitiers,  avec  Lucain  et  Clair  de  Loudun. 

(I)  Nous  joindrions  volontiers  à  ces  quatre  noms  celui  de  Nestor,  dont 
l'inscription  remarquable  :  «  Nestor  in  pace,  »  a  été  trouvée  naguère  dans  un 
champ  de  la  paroisse  de  Saint-Cyr  en  Talmondais  ;  mais  le  chrisme  et  la 
croix  environnée  d'une  couronne  triomphale  qui  l'accompagnent  nous  re- 
portent nécessairement  à  l'époque  constantinienne  (A rchiv.  hislor.  du  Poitou, 
1. 1,  p.  297).  Ces  noms  de  saints  martyrs  nous  sont  fournis  non-seulement  par 
les  légendes  de  saint  Domninus  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  IV  julii,  124,  126),  mais 
encore  et  surtout  par  celle  de  saint  Viventius,  trop  maltraitée  par  les  der- 
niers Bollandistes  (Bolland.^c/.  SS.,  t.  X  oct,  p.  153).  Sans  doute,  cette  lé- 
gende est  apocryphe  dans  sa  forme;  mais  elle  contient,  au  fond,  des  don- 
nées vraiment  historiques  ou  traditionnelles  concernant  les  saints  du  Bas- 
Poitou  qui  ont  vécu  à  la  fin  du  nr  et  au  ive  siècle.  Seulement,  l'auteur  a  tout 
rattaché  à  son  héros.  Afin  de  lui  faire  jouer  un  rôle  plus  important,  et  lui 
décerner  le  mérite,  sinon  la  couronne  du  martyre,  il  a  transporté  jusqu'en 
Asie  et  à  Thessalonique,  sous  un  prétendu  empereur  Dacianus,  les  premières 
scènes  de  son  drame.  Du  reste,  dans  sa  naïveté,  il  s'exprime,  un  peu  plus 
loin,  de  manière  à  ce  qu'on  sache  que  le  soi-disant  royaume  d'Asie  n'est  pas 
autre  que  l'Aquitaine,  et  même  le  Poitou.  Ainsi,  après  avoir  représenté 
Viventius  et  ses  compagnons  fuyant  de  la  ville  de  Thessalonique,  se  diri- 
geant vers  Rome,  et  rencontrant  sur  leur  route  les  stations  Signorissa  et  Simi- 
liacus  (Segora  et  Chemillé  ?  ou  bien  quelques  localités  du  Bas-Poitou),  il  fait 
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Nés  probablement  dans  le  pays  d'Herbauges ,  nos  qua- 
rante jeunes  chrétiens  vivaient  paisiblement  sur  les  bords 
de  la  mer,  non  loin  de  l'île  d'Olonne,  lorsque  éclata  soudain 
la  terrible  persécution  de  Maximien. 

revenir  ses  voyageurs  par  le  même  chemin  dans  le  pays  d'Herbauges,  en  Poitou 
{arripienles  iter  quo  vénérant...,  recto  tramite...,  usque  dum  Herbadillicam  veni- 
rent  civitatem).  Et  la  découverte  miraculeuse  d'un  poisson,  faite  d'abord,  ce 
semble,  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  n'a  réellement  eu  lieu,  il  l'avoue  en- 
suite, que  sur  les  rives  de  l'Océan,  près  de  l'île  d'Olonne,  en  Bas-Poitou. 
Cette  naïveté  du  légendaire  apparaît  moins  dans  le  texte  publié  par  Bol- 
landus  au  13e  de  janvier  de  ses  Acla  Sanctorum,  parce  que  ce  document  du 
xie,  et  non  pas  du  xe  siècle ,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  n'est  qu'un  rema- 
niement d'un  autre  beaucoup  plus  ancien ,  que  nous  avons  découvert 
dans  un  manuscrit  du  xe  siècle  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
(F.  lat.  13762).  Cette  rédaction  primitive  est  au  moins  du  ixe  siècle,  puisque, 
dans  le  chapitre  VIII  de  la  rédaction  plus  moderne,  il  est  dit  que,  vers 
l'an  880,  l'évêque  de  Clermont,  Agilmarus,  la  regardait  et  la  vénérait  comme 
déjà  ancienne.  Le  style  rustique  indiquerait  assez  le  viir3  siècle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  y  voit  plus  manifestement  que  dans  le  texte  remanié  les  parties 
empruntées  à  des  documents  antérieurs,  et  qui  d'ailleurs  sont  confirmées 
par  les  deux  légendes  de  saint  Domnin,  dont  les  auteurs,  celui  de  la  première 
surtout,  semblent  n'avoir  pas  eu  connaissance  de  notre  drame  historique. 
Parmi  ces  particularités  portant  le  cachet  de  l'authenticité  ,  nous  devons 
citer  ici  la  mention  du  martyre  des  quarante  athlètes  du  Christ  immolés  par 
Dacianus  :  «  Cum  pergerent  simul,  dit  notre  vieux  légendaire,  invenerunt 
»  Dacianum  et  iniquissimum  interfector'em  christianorum.  Quos  cum  ap- 
»  prehendisset,  interrogavit  si  christiani  essent;  moxque  illi  fidem  sancte 
»  Trinitatis  confessi,  jussit,  sine  mora,  eos  gladio  trucidari.  »  Ce  passage 
nous  paraît  emprunté  à  un  ancien  martyrologe  ou  à  quelque  récit  antique 
contenant  d'une  manière  succincte  le  récit  du  martyre  de  nos  quarante 
héros  chrétiens.  Remarquons  que  Dacianus  n'est  pas  un  personnage  fictif  : 
c'est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  fameux  prises  d'Aquitaine  qui 
fit  immoler  la  vierge  sainte  Foi  d'Agen,  et  qui,  envoyé  plus  tard  en  Es- 
pagne, inonda  cette  province  .de  sang  innocent.  Du  reste,  en  le  mettant 
constamment  en  scène  sous  les  noms  divers  d'empereur  d'Asie ,  de  gouver- 
neur de  Thessalonique ,  de  chef  des  bandes  à  la  poursuite  des  chrétiens,  le  lé- 
gendaire montre  assez  que  ce  personnage  était  signalé  dans  les  documents 
dont  il  s'est  servi;  mais  qu'il  en  a  seulement  contrefait  la  physionomie  et 
par  ignorance  et  pour  le  besoin  de  son  drame.  Rejetant,  du  moins  pour  nos 
quarante  martyrs,  l'origine  asiatique  imaginée  par  notre  légendaire,  nous 
les  faisons  naître  dans  le  pays  d'Herbauges.  Le  titre  de  compagnons  de  saint 
Viventius  ne  signifie  pas  autre  chose,  selon  nous,  que  saints  du  même  pays. 
Aussi  bien,  nous  l'avons  vu,  le  narrateur,  par  une  contradiction  naïve, 
avoue  lui-même  implicitement  que  le  pays  d'Asie  et  de  Thessalonique,  etc., 
où  il  a  placé  d'abord  ses  héros,  n'est  pas  autre  que  le  Bas-Poitou.  Tout  au  plus 
pourrait-on  concéder  une  origine  palestinienne  à  saint  Viventius  et  à  saint 
Benoît;  mais  on  ne  peut,  sans  invraisemblance,  l'appliquer  à  nos  martyrs. 
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Dacianus,  dans  notre  Aquitaine,  se  fit  un  devoir  d'exécuter 
avec  rigueur  les  ordres  de  l'empereur.  Ses  agents  parcou- 
rurent la  province,  et  bientôt  les  prisons  furent  remplies 
de  disciples  du  Christ,  fidèles  à  leur  foi,  en  même  temps 
que  les  solitudes  profondes  du  Bocage  et  les  îles  les  plus 
rapprochées  des  côtes  de  la  mer  se  peuplaient  de  fugitifs. 
Nos  quarante  martyrs  étaient  de  ce  nombre.  Ils  s'étaient 
retirés  dans  l'ile  d'Olonne  ;  mais,  si  l'on  en  croit  la  légende 
de  saint  Viventius ,  ayant  quitté  leur  retraite  pour  aller  à  la 
recherche  de  ce  bienheureux  ascète ,  alors  réfugié  dans  une 
caverne  voisine  du  château  de  Gravion,  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  ils  furent  saisis  par  les  satellites  de  Dacianus ,  et 
conduits  immédiatement  devant  ce  magistrat.  Celui-ci  les 
fit  incarcérer  avec  plusieurs  autres  chrétiens  déjà  réunis 
dans  la  même  prison  de  la  ville  d'Herbauges  ou  de  quelque 
autre  localité  importante  de  la  partie  méridionale  du  même 
pagus  (1). 

Les  deux  légendes  de  saint  Domnin,  l'un  de  ces  quarante 
héros  de  notre  foi ,  rapportent  l'interrogatoire  subi  par  ce 
bienheureux  devant  le  tribunal  du  prœses  ou  président. 

(I)  La  seconde  légende  de  saint  Domnin  désigne  la  ville  même  d'Her- 
bauges comme  le  lieu  de  leur  supplice.  Mais,  d'une  part,  d'après  la  légende 
de  saint  Viventius,  ils  sortaient  de  l'île  d'Olonne  quand  ils  furent  pris; 
d'autre  part,  saint  Benoît,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  cette  légende,  est 
certainement  mort  et  a  été  enterré  à  Aizenay;  enfin  saint  Domnin  avait 
aussi  son  tombeau  à  Avrillé ,  non  loin  de  Talmond  et  d'Olonne.  11  nous 
paraît  donc  plus  probable  que  le  lieu  de  leur  martyre ,  s'il  fut  le  même 
pour  tous,  fut  une  des  localités  importantes  du  Bas-Poitou,  à  moins  qu'on 
ne  prétende  que  la  capitale  du  pays  d'Herbauges  était  dans  le  Bas- Poitou  : 
ce  qui  n'est  pas  sans  quelque  probabilité.  «  Pour  prononcer  dans  les  affaires 
civiles  ou  criminelles,  dit  un  savant  moderne,  le  gouverneur  (de  la  pro- 
vince) quittait  périodiquement  sa  résidence,  et  allait  tenir,  de  ville  en  ville, 
des  assises  solennelles  qu'on  nommait  Forum  ou  Conventus  forensis.  Jus- 
qu'au jour  de  son  arrivée,  les  accusés,  saisis  par  les  agents  locaux,  étaient 
tenus  en  prison ,  pour  lui  être  présentés  dans  le  cours  de  la  session.  »  (Ed- 
mond Leblant,  Recherches  sur  les  bourreaux  du  Christ,  dans  la  Revue  de  Vart 
chrétien,  sept.  1873,  p.  431-432.)  Cela  ressort  en  effet  de  Cicèron,  II  Varr., 
lib.  V,  n»  11;  Hb.  V,  n°  02. 
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C'était,  disent-elles,  un  enfant  de  dix  ans,  mais  dont  le  cou- 
rage surpassait  celui  des  hommes  faits.  «  Quel  est  ton  nom, 
lui  demande  d'abord  Dacianus?  —  Je  porte  le  nom  de  chré- 
tien, répond  le  saint  enfant,  mais  les  hommes  m'appellent 
Domninas.  —  Si  tu  consens  à  sacrifier  aux  dieux,  reprend 
Dacianus,  je  te  promets  de  te  donner  de  l'or  en  abondance. 
—  Que  ton  or  périsse  avec  toi!  réplique  le  jeune  patient; 
mon  trésor  est  la  grâce  de  Jésus-Christ.  »Le  président  furieux 
le  fait  cruellement  fouetter;  mais ,  soutenu  par  la  force  d'en 
haut ,  le  bienheureux  martyr  ne  fait  entendre  que  des  chants 
d'actions  de  grâces.  On  lui  introduit  dans  les  narines  et  les 
oreilles  un  mélange  de  vinaigre,  de  sel  et  de  sinapis ,  et  ce 
supplice  ne  sert  qu'à  donner  un  nouvel  élan  à  sa  ferveur.  On 
lui  enfonce  alors  vingt-quatre  clous  rougis  au  feu  dans  les 
doigts  des  pieds  et  des  mains,  dans  les  narines  et  les  oreilles, 
et,  après  cet  affreux  tourment,  on  le  jette  dans  un  noir  cachot. 
Il  y  continuait  le  chant  de  sa  reconnaissance  envers  Dieu  , 
lorsque  soudain  l'ange  de  ténèbres,  transfiguré  en  Ange  de 
lumière,  lui  apparaît  et  essaie  de  lui  persuader  qu'il  doit 
obéir  aux  ordres  de  l'empereur.  Mais,  éclairé  par  un  rayon 
divin ,  le  saint  enfant  repousse  avec  mépris  le  tentateur,, 
qui  s'enfuit  en  s'écriant  :  «  Tu  souhaites  le  martyre  :  eh 
»  bien  !  tu  seras  privé  du  martyre.  »  Mais  à  l'esprit  de  men- 
songe succède  un  esprit  de  vérité  qui  vient  fortifier  le  servi- 
teur de  Dieu  et  lui  promettre  l'assistance  céleste.  Le  lende- 
main ,  nouveau  combat  :  «Je  ne  te  demande  plus  de  sacrifier 
aux  dieux,  dit  Dacianus;  prononce  seulement  quelques 
paroles  à  leur  louange.  »  —  «  Périssent  tes  dieux  !  s'écrie 
Domninus,  et  que  leurs  autels  soient  réduits  en  poudre.  »  Au 
même  instant  l'autel  dressé  devant  le  tribunal  est  brisé  par 
l'Ange  du  Seigneur  :  «  Vois,  dit  alors  en  riant  Domninus  , 
tes  dieux  sont  malades;  que  ne  leur  donnes-tu  des  vête- 


—  46  — 

ments  pour  se  couvrir  et  se  garantir  contre  le  froid?  »  Le 
juge,  plein  de  colère,  ordonne  de  le  renfermer  dans  le  plus 
infect  des  cachots.  Là,  le  jeune  martyr  se  trouve  réuni  à 
ses  autres  compagnons  de  captivité  (1).  Fortifiés  par  son 
exemple,  ils  subissent  avec  courage  la  peine  capitale  dans 
la  prison  même. 

Si  Ton  en  croit  l'auteur  de  la  légende  que  nous  avons 
suivie  jusqu'ici ,  Dacianus  aurait  porté  à  sa  victime  un  der- 
nier défi  :  a  Ressuscite  un  ou  deux  de  ces  suppliciés ,  lui 
»  aurait-il  dit,  et  je  me  ferai  chrétien.  »  Domninus,  sans 
hésiter,  aurait  rendu  à  la  vie  deux  de  ses  compagnons, 
Maurus  (Marinus?)  et  Justinianus. 

Encore  que  cette  circonstance  soit  inconnue  aux  autres 
biographes ,  nous  retrouvons  cependant  le  nom  de  Justinus 
ou  Justinianus  dans  l'autre  légende  de  Domninus.  C'est 
donc  tout  au  moins  un  martyr  de  plus  qu'il  faut  inscrire 
dans  les  diptyques  de  l'Église  de  Poitiers  (2). 

Cependant  Dacianus ,  loin  d'être  fidèle  à  sa  promesse , 
donna  l'ordre  de  faire  périr  par  le  glaive  le  jeune  thauma- 
turge qui  venait  de  lui  prouver  sans  réplique  la  divinité  de 
la  religion  de  Jésus-Christ. 

Les  chrétiens,  témoins  du  glorieux  martyre  de  notre 
jeune  héros,  s'empressèrent  de  transporter  ses  saintes  dé- 
pouilles dans  le  cimetière  d'Avrillé ,  non  loin  d'Olonne ,  et 
probablement  lieu  de  son  triomphe.  C'est  là  que  sa  cella 

(1)  Ici  la  première  légende,  que  nous  suivons,  prétend  que  ces  captifs 
étaient  au  nombre  de  cinquante-quatre,  et  qu'ils  furent  convertis  à  la  foi 
par  Domninus;  mais  cette  circonstance  est  contredite  par  la  seconde  lé- 
gende et  par  la  vie  de  saint  Viventius. 

(2)  Il  est  probable  que  le  corps  de  ce  saint  Martyr  fut  transporté  en  Au- 
vergne ou  en  Velay  au  ix8  siècle;  mais  nous  avons  cherché  en  vain  son  nom 
parmi  les  saints  honorés  dans  ces  deux  pays.  Serait-il  le  même  que  le 
saint  Just,  martyr,  dont  le  corps  était  vénéré,  au  moyen  âge,  dans  l'abbaye 
de  Saint-Cyprien  de  Poitiers  ? 
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memoriœ  ou  chapelle  funéraire ,  transformée  plus  tard  en 
oratoire,  puis  en  église,  devint,  pendant  plus  de  cinq  cents 
ans ,  le  but  d'un  pèlerinage  pour  tous  les  fidèles  de  la 
contrée. 

Mais  survinrent  les  mauvais  jours  des  invasions  nor- 
mandes, au  ixe  siècle.  Dès  l'an  820  le  bourg  de  Bouin  était 
brûlé,  et,  en  853,  Luçon  était  réduit  en  cendres.  Avrillé, 
qui  jusqu'alors  avait  été  une  des  localités  les  plus  considé- 
rables du  pays,  fut  livré  aux  flammes  et  complètement 
détruit.  Au  milieu  de  ces  désastres ,  Godolen  ,  abbé  de 
Noaillé ,  près  Poitiers ,  crut  de  son  devoir  de  préserver  de 
la  profanation  le  corps  du  bienheureux  martyr  (1)  et  de  le 
transférer  dans  son  monastère. 

Mais  bientôt  cet  asile  lui-même  ne  fut  plus  assez  sûr. 
En  863 ,  les  barbares  livraient  aux  flammes  la  basilique  de 
Saint-Hilaire-le-Grand,  et,  deux  ans  après,  ils  incendiaient 
la  ville  de  Poitiers  et  saccageaient  le  Poitou  tout  entier. 

De  toutes  parts  les  moines  s'enfuirent ,  comme  nous  le 
dirons  en  son  lieu,  emportant  avec  eux  leurs  reliques  les 
plus  précieuses.  Le  corps  de  saint  Domnin  fut  ainsi  trans- 
féré jusque  dans  la  ville  du  Puy,  en  Velay,  probablement 
avec  celui  de  saint  Hilaire. 

Quelques  années  après,  en  889  (2)  ,  les  moines  de  l'ab- 

(1)  Il  ne  faut  pas  nous  étonner  si  les  Bollandistes  se  sont  trompés  sur 
la  position  d'Apriliacum,  à  la  distance  où  ils  sont  des  lieux  dont  ils  parlent. 
Le  prieuré  d'Avrillé  demeura  membre  de  l'abbaye  de  Noaillé  jusqu'à 
la  fin  du  xie  siècle ,  époque  à  laquelle  toutes  les  églises  du  Talmondais 
furent  mises  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Talmond. 
Toutefois,  jusqu'au  milieu  du  xnie  siècle  au  moins,  le  prieur  d'Avrillé  et 
même  l'abbé  de  Talmond,  en  souvenir  de  l'ancien  droit  de  Noaillé,  furent 
condamnés  à  payer  à  cette  abbaye  une  redevance  annuelle,  par  sentence  de 
saint  Guillaume  Tempier,  évêque  de  Poitiers  {D.  Fonleneau,  XXII,  49  [année 
1216].  —  Archives  de  la  Vienne,  Noaillé  [20  octobre  1226]).  En  1533,  il  y  avait 
encore  six  prêtres  attachés  au  service  de  ce  prieuré  (Allery,  Pouillé  de 
Luçon,  p.  110). 

(2)  Si  le  document  cité  par  les  Bollandistes  {Ad.  SS„  t.  IV  julii,  p.  127, 
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baye  de  Manlieu ,  au  diocèse  de  Clermont,  devenaient  pos- 
sesseurs, on  ne  sait  comment,  d'une  portion  considérable 
de  ces  saintes  dépouilles,  qu'ils  donnèrent  plus  tard  au 
prieuré  de  Condat  :  possession,  du  reste,  que  leur  contes- 
tèrent toujours  les  chanoines  du  Puy. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  moines  de  Condat  célébrèrent  jus- 
qu'à la  Révolution  de  1793  et  le  diocèse  du  Puy  tout  entier 
célèbre  encore  avec  une  solennité  particulière ,  le  15  juillet , 
la  fête  du  jeune  martyr  vendéen.  Ses  reliques  étaient  autre- 
fois exposées,  ce  jour-là,  sur  l'autel  majeur  de  la  cathédrale 
delà  capitale  du  Velay  (1).  Puissent  ces  quelques  lignes 
renouveler  sa  mémoire  dans  ce  Poitou  qui  l'a  si  complète- 
ment oublié  depuis  plus  de  mille  ans  ! 

Si  nous  ne  possédons  pas  des  détails  aussi  circonstanciés 
sur  le  martyre  des  trente-neuf  autres  soldats  de  la  noble 
phalange  immolée  avec  saint  Domnin ,  nous  pouvons  du 
moins  suivre,  jusqu'à  un  certain  point ,  à  travers  les  siècles, 
la  gloire  posthume  de  saint  Aventin  et  de  saint  Marin. 

Une  légende  apocryphe  de  saint  Gatien  de  Tours  nous 
fournit  sur  saint  Aventin  une  précieuse  indication  qui , 
dégagée  de  ses  accessoires  apocryphes,  vient  confirmer 

n°  5)  était  d'une  authenticité  plus  certaine ,  il  faudrait  probablement  dire 
que  les  reliques  de  saint  Domnin  ne  furent  transportées  en  Auvergne  qu'en 
889,  année  où,  en  effet,  les  Normands  ravagèrent  une  partie  de  l'Aqui- 
taine, et  que  de  là  elles  furent  en  partie  transférées  en  l'église  du  Puy; 
mais  les  titres  de  celle-ci  paraissent  plus  historiques  que  ceux  de  l'abbaye 
de  Manlieu. 

(I)  Jusqu'au  moment  du  rétablissement  de  la  liturgie  romaine  dans  le 
diocèse  du  Puy,  en  1859,  la  fête  de  saint  Domnin  était  du  rite  double 
mineur.  Dans  le  Propre  présenté  à  Rome  à  cette  époque,  la  fête  de  ce  saint, 
autrefois  si  vénéré,  a  été  réduite  au  rite  simple  avec  une  leçon,  le  16  juillet. 
Le  corps  du  bienheureux  a  échappé  au  vandalisme  révolutionnaire.  Il  est 
enfermé  dans  un  très-beau  reliquaire,  placé  contre  un  des  piliers  du  sanc- 
tuaire de  la  cathédrale.  Ce  reliquaire  a  été  donné  par  M.  le  marquis  de  la 
Tour-Maubourg,  ancien  député  de  la  Haute-Loire.  (Lettre  de  M.  Boussoulade, 
chanoine  archiprôtre  de  Notre-Dame  du  Puy-en-Velay,  en  date  du  30  dé- 
cembre 1873.) 
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merveilleusement  les  données  historiques  que  nous  avons 
constatées  dans  les  actes  de  saint  Viventius  et  de  saint  Dom- 
nin  :  «  Gatien,  y  est-il  dit  (1),  venant  de  Rome  ,  parvint 
jusqu'au  territoire  de  Touraine.  Là,  dans  une  localité  du 
même  territoire,  il  périt  par  le  glaive  avee  un  grand  nombre 
d'autres  y  parmi  lesquels  un  certain  saint,  nommé  Aventin,  fut 
immolé  de  la  même  manière.  Celui-ci,  après  lé  départ  des 
mêmes  ennemis ,  fut  transporté  en  Poitou,  dans  le  château  de 
Vivône,  ouest  son  tombeau.  »  Saint  Grégoire  de  Tours  nous 
affirme  assez  haut  que  saint  Gatien  n'a  pas  été  martyr  pour 
qu'il  nous  soit  permis  de  nier  les  rapports  signalés  par  ce 
légendaire  entre  ce  saint  évêque  et  saint  Aventin.  Mais, 
conformément  à  ce  que  nous  avons  raconté  plus  haut,  nous 
admettons  que  ce  dernier  périt  par  le  glaive  avec  un  grand 
nombre  d'autres,  non  pas  en  Touraine  (2), mais  dans  le  Bas- 
Poitou  ,  et  qu'à  la  suite  d'invasions  ennemies ,  non  au  com- 
mencement du  iv%  mais  au  ixe  siècle,  son  corps  fut  transporté 
dans  le  château  de  Vivône,  sous  la  garde  des  puissants  sei- 
gneurs de  ce  nom.  Quant  à  son  tombeau ,  il  ne  s'y  voit  plus 
depuis  longtemps.  A  la  fin  du  xnie  siècle  néanmoins,  l'Église 
de  Poitiers  célébrait  encore  sa  mémoire  le  17  juin  (3). 

Les  reliques  de  saint  Marin  eurent  le  même  sort  que  celles 
de  ses  frères  dans  la  mort  et  le  triomphe  (4).  Au  ixe  siècle , 

(1)  Mèm.  Soc.  archéol.  de  Touraine,  t.  XXIII,  p.  gli;  Bull.  Soc.  antiq.  Ouest , 
1873,  p.  428  :  «  Igitur  vir  Dei  Gatianus  a  Roma  digrediens  jam'  usque  Turoni- 
cum  pervenerat  pagum.  Itaque  in  quodam  loco  ejusdem  territorii,  obvians 
hostibus,  ab  eis  pro  Christi  nomine  in  confessione,  cum  plurimis  gladio  per- 
cutitur  :inter  quos  quidam  sanclus  Avenlinus  nomine,  in  confessione  Deitatis, 
pari  nece  affectus  est;  qui,  post  abscessum  eorumdem  hoslium,  pagum  Pic- 
lavum  delatus ,  in  caslrum  quod  Vivona  nuncupalur,  Christo  Domino  an- 
nuente,  lumulalur.  » 

(2)  11  peut  se  faire  que  son  corps  ait  été  porté  plus  tard  en  Touraine,  ce 
qui  expliquerait  l'origine  de  la  légende.  Mais  peut-être  le  légendaire  a-t-il 
confondu  deux  saints  du  même  nom. 

(3)  Biblioth.  Mazarine.  Ms.,  n°  216. 

(4)  La  légende  publiée  par  Mabillon  {Acl.  SS.  0.  S.  B.,  ssec.  m,  part,  n, 


—  30  — 

on  les  transféra  dans  l'abbaye  de  Saint-Savin-sur-Gartempe, 
alors  considérée  comme  un  refuge  assuré  contre  les  bar- 
bares (1).  Mais  bientôt  cet  asile  fut  dévasté  comme  les  autres, 
et  les  moines  n'eurent  que  le  temps  d'enfouir  leurs  trésors 
sacrés  dans  le  lieu  le  plus  secret  de  leur  basilique.  Or  il 
advint  que  les  dépositaires  du  secret  périrent  sous  le  glaive 
des  barbares ,  en  sorte  que  le  corps  du  saint  martyr  ne  fut 
retrouvé  qu'au  xie  siècle,  dans  la  crypte  qui  porte  son  nom. 
Nous  raconterons,  du  reste,  en  lieu  convenable,  les  diverses 
translations  et  les  honneurs  dont  il  fut  l'objet. 

L'Église  de  Poitiers  n'aurait-elle  que  cette  glorieuse  légion 
de  héros  chrétiens  à  présenter  au  respect  des  fidèles,  qu'elle 
aurait  droit  d'être  ûère  de  ses  enfants.  Mais  ce  ne  sont  pas 
les  seules  perles  de  sa  magnifique  couronne.  Il  faut  proba- 
blement rapporter  à  la  même  persécution  le  martyre  de  saint 
Clair,  honoré  le  26  août  (2)  dans  l'antique  ville  de  Loudun 
(Lausdunum).  La  manie  de  chanter,  le  jour  de  la  fête  du 
patron ,  une  légende  quelconque ,  le  fit  identifier,  mais  à 
tort ,  au  xve  siècle  ,  avec  un  certain  saint  Clair  de  Nor- 
mandie, mort  le  4  novembre. 

p.  483)  n'est  qu'une  imitation  des  Actes  de  saint  Project,  comme  l'avait  soup- 
çonné ce  savant  bénédictin.  Elle  a  été  composée  après  l'histoire  de  sa  trans- 
lation ,  au  xie  siècle ,  dans  laquelle  on  voit  assez  que  les  moines  de  Saint- 
Savin  ignoraient  complètement  les  circonstances  de  son  martyre.  Ce  n'est 
pas  le  seul  exemple  d'actes  de  saints  plus  exactement  connus  au  loin  que 
dans  les  lieux  où  reposaient  leurs  reliques. 

(1)  Mabillon,  Annal.  Bened.,  lib.  XXXV,  n°  76  (an.  860).-  Act.  SS.  0.  S.  B., 
soec.  in,  part,  ir,  p.  486,  edit.  Venise. 

(2)  On  trouve  deux  chapelles  sous  le  nom  de  ce  saint  Clair  ou  de  son 
homonyme  de  la  fin  du  ive  siècle  :  l'une  près  du  Puy-Notre-Dame,  l'autre 
dans  le  voisinage  de  Vouhé  (Mém.  Soc.  anl.  Ouest,  1865,  p.  480).  Selon  nous, 
la  ville  de  Loudun  conserve  encore  la  mémoire  de  l'église  élevée  sur  le 
tombeau  de  son  glorieux  martyr,  dans  le  vocable  du  Martray  [marlyrium). 
Les  basiliques  élevées  sur  la  tombe  des  martyrs  étaient  spécialement  ap- 
pelées martyria.  Ce  quartier  portant  le  nom  de  Martray  était  le  cimetière 
primitif  de  la  ville  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  y  ait  élevé  une  ou  plu- 
sieurs basiliques  sur  les  corps  des  martyrs  ou  des  confesseurs  qu'on  y 
vénérait.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  seul  de  ce  cimetière  en  démontre  la 
très-haute  antiquité. 
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Nous  dirons  la  même  chose  de  saint  Lucain,  martyr. 
D'après  quelques  récits  légendaires,  sans  aucune  valeur  his- 
torique ,  il  aurait  été  appréhendé  par  la  police  impériale , 
sous  le  règne  d'Antonin ,  au  moment  où  il  dirigeait  ses  pas 
vers  Orléans ,  fuyant  la  persécution  qui  sévissait  en  Poitou  ; 
il  aurait  eu  la  tête  tranchée,  et  l'aurait  portée  dans  ses  mains, 
après  sa  mort,  l'espace  de  plus  d'un  mille  romain.  Ces  su- 
perfétations  apocryphes  ne  doivent  certainement  pas  nous 
empêcher  d'honorer  sa  mémoire  comme  l'une  des  gloires  de 
notre  patrie.  Ses  reliques  étaient  autrefois  vénérées  dans  une 
châsse  du  trésor  de  l'église  cathédrale  de  Paris.  Sa  fête  était 
fixée  au  30  octobre. 

Dans  cette  lutte  suprême  du  christianisme,  la  ville  même 
de  Poitiers  eut-elle  ses  valeureux  champions  de  la  foi  ?  Assu- 
rément, «  car,  écrivait,  au  xe  siècle  au  moins,  un  pané- 
»  gyriste  de  saint  Hilaire ,  cette  cité  de  Poitiers  a  été  favo- 
»  risée  de  tous  les  dons  de  la  munificence  divine,  et  le  Sei- 
»  gneur  lui  a  largement  donné  la  consolation  d'être  em- 
»  pourprée  du  sang  de  ses  martyrs  (1).  » 

Mais  quels  sont  les  héroïques  témoins  de  la  foi  chrétienne 
qui,  au  xe  siècle  encore,  étaient  célébrés  comme  sa  consola- 
tion surabondante? 

Simplicien  était  d'une  famille  distinguée  (Hj.  Son  père, 
Justinus,  avait,  dit-on,  le  titre  de  consulaire.  Fanatique  par- 
tisan du  culte  des  dieux,  celui-ci  apprit  avec  fureur  que  son 
fils  fréquentait  les  assemblées  des  chrétiens.  Aussi  essaya- 

(1)  «  Marlyrum  solalia  huic  civitati  largilus  est  Dominus  »  {Bibliolh.  nal., 
fonds  latin,  ms.  n°  196,  f°  74  v°,  ms.  du  xr8  siècle;  et  n°  5351,  f°  156  v°). 

(2)  D.  Estiennot  (D.  Font.,  LXXX1,  273)  a  cru  quïl  avait  été  martyrisé 
par  les  Wisigoths;  mais  si  l'on  admet,  comme  lui  et  nous,  la  substance  du 
récit  légendaire  ,  cette  opinion  ne  peut  pas  être  acceptée.  Sous  les  Wisi- 
goths,  les  Gallo-Romains  ne  massacraient  pas  leurs  enfants  par  haine  de  la 
foi  chrétienne.  D'ailleurs  ,  le  fait  même  du  massacre  ne  peut  s'expliquer 
que  durant  une  persécution  violente,  telle  que  celle  de  Maximien. 


t— il  par  tous  les  moyens  de  séduction  et  les  menaces  de  le  ra- 
mener à  des  pensées,  selon  lui ,  plus  saines  et  plus  dignes 
de  ses  ancêtres.  Vains  efforts!  quoique  tout  jeune  encore, 
comme  Domninus,  Simplicien  parut  inébranlable.  Justinus 
prit  alors  une  résolution  extrême,  digne  d'un  vieux  demeu- 
rant de  la  religion  de  Jupiter  et  de  Junon.  Voyant  un  jour 
son  fils  sortir  de  la  maison  paternelle  et  diriger  ses  pas 
vers  le  lieu  bien  connu  des  assemblées  chrétiennes,  il  lui 
donna  lui-même  la  mort  dans  une  prairie  voisine  du  pont 
Saint-Cyprien.  Le  corps  de  l'enfant  fut  porté  dans  le  verger 
le  plus  voisin  du  lieu  du  massacre,  soit  que  ce  terrain,  en 
dehors  des  murs  de  la  cité,  fût  déjà  consacré  à  la  sépulture 
des  fidèles  (1),  soit  que  ce  fût  le  jardin  de  la  propre  maison 
de  Justinus. 

Quelques  années  après,  lorsque  la  paix  fut  rendue  à 
l'Église,  on  transforma  le  monument  funéraire  du  jeune 
martyr  en  une  chapelle  plus  digne  de  sa  mémoire ,  et  plus 
tard  même  on  lui  conféra  le  titre  d'église  paroissiale. 

Cependant  la  piété  populaire  n'oublia  point  le  lieu  du 
supplice,  et,  dans  les  siècles  postérieurs,  une  croix  y  fut 
plantée  pour  en  perpétuer  le  souvenir  (2) .  Dès  la  veille  de 

(1)  Bouchet  (Annales  Aquitaine,  p.  45)  dit  en  effet  qu'il  y  avait  dès  lors  un 
cimetière  au-dessus  de  Vabbaye  de  Sainl-Cyprien,  qu'on  appelle  de  présent  le 
cimetière  de  la  Chauvine.  Son  témoignage,  il  est  vrai,  n'est  pas  d'un  grand 
poids;  mais  tout  porte  à  croire  néanmoins  à  l'existence  d'un  cimetière 
chrétien  dans  cette  partie  des  faubourgs  de  la  ville. 

(2)  Peut-être  même  cette  croix  indiquait-elle  le  lieu  de  la  première  cha- 
pelle funéraire  détruite  dans  quelque  invasion  barbare ,  et  l'église  qui 
porta  son  nom  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  ne  fut  peut-être  élevée  que 
pour  remplacer,  à  quelque  distance ,  ce  premier  monument  de  la  piété. 
D.  Fonteneau  (t.  LXXVII,  71;  LXXXV1II,  523-530) s'est  moqué  du  culte  rendu 
au  bienheureux  Simplicien,  et  il  a  porté  l'excès  de  sa  critique  jusqu'à  nier 
l'existence  du  saint  martyr.  Mais  ce  sont  là  des  exagérations  de  sectaire 
qui  retombent  de  tout  leur  poids  contre  ceux  qui  les  émettent.  Aussi  bien, 
tous  les  manuscrits  liturgiques  du  Poitou  protestent  contre  la  fausseté  de 
l'opinion  du  docte  bénédictin.  D.  Fonteneau  était  un  janséniste  outré,  même 
dans  sa  secte. 


la  fête  de  l'héroïque  enfant ,  que  Ton  célébrait  et  que  Ton 
célèbre  encore  le  31  mai,  jusqu'au  soir  même  de  cette  solen- 
nité, plusieurs  prêtres  pouvaient  h  peine  suffire  à  réciter  un 
passage  de  l'Évangile  sur  la  tête  des  nombreux  pèlerins,  dans 
ce  lieu  témoin  de  sa  mort  cruelle.  A  une  époque  qui  nous 
est  inconnue,  ses  reliques  furent  transférées  dans  l'église 
cathédrale ,  où  elles  recevaient  des  honneurs  particuliers 
dans  une  châsse  splendide  (1). 

Du  reste ,  tous  les  manuscrits  liturgiques  du  diocèse  de 
Poitiers,  les  plus  anciens  comme  les  plus  modernes,  sont  una- 
nimes pour  témoigner  de  la  profonde  vénération  dont  cet  en- 
fant prédestiné  fut  constamment  l'objet.  Dans  la  plupart  des 
églises  collégiales  et  abbatiales,  sa  fête  était  célébrée  sous 
le  rite  double  avec  neuf  leçons  ;  mais  ces  leçons,  en  réalité, 
ne  contenaient  guère  que  des  banalités  encadrant  le  récit  de 
sa  mort  glorieuse. 

Les  débris  de  documents  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  sont  assurément  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  ceux  qui  ont  péri  ;  mais  ils  suffisent,  selon  nous, 
pour  attester  que  l'Église  de  Poitiers  n'a  rien  à  envier  aux 
plus  illustres  Églises  de  France,  Lyon  excepté ,  au  point  de 
vue  du  nombre  et  du  courage  de  ses  martyrs.  Mais,  si  en  ce 
genre  de  gloire  on  peut  lui  opposer  des  noms  plus  célè- 
bres, le  nombre  et  les  mérites  de  ses  saints  confesseurs  sont 
incomparables.  On  en  jugera  par  le  début. 

(1)  «  L'adolescent  Simplician,  dit  Bouchet  (Annales,  p.  118),  au  moyen  des 
grands  miracles  que  Dieu  fit  à  sa  requeste  lors  (de  sa  mort)  et  depuis,  a 
esté  canonisé;  et  est  sa  feste  célébrée,  en  tout  le  diocèse  de  Poitiers,  le  der- 
nier jour  de  may.  Son  corps  a  été  longtemps  à  relever,  et  depuis  mis  en 
une  belle  châsse  d'argent,  estant  de  présent  en  l'église  cathédrale  dudit  Poi- 
tiers; et  est  reclamé  pour  le  mal  de  la  teste  et  perclusion  des  membres; 
et  sa  châsse  processionnellement  portée  pour,  en  temps  de  trop  longues 
pluyes,  impetrer  envers  Dieu  sérénité  de  temps.  » 
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CHAPITRE  IV. 

PREMIÈRE  EFFLORESCENCE  DE  l'ëGLISE  DE  POITIERS. 

Dieu  ne  permit  pas  que  la  tempête  qui  agitait  l'Église  des 
Gaules  y  fit  longtemps  de  cruels  ravages.  Rictiovarus,  ou 
mieux  Rictius  Varus,  disparut  de  la  scène  politique,  et  Da- 
cianus  fut  envoyé  en  Espagne  achever  l'œuvre  tyrannique 
qu'il  avait  inaugurée  dans  notre  pays.  Mais  un  autre  évé- 
nement fit  bientôt  tressaillir  de  joie  les  chrétientés  d'une 
grande  partie  de  l'Occident.  Le  1er  mars  293,  Dioclétien  ayant 
divisé  le  gouvernement  de  l'Empire  en  quatre  parts  ,  Fla- 
vius Julius  Constantius  montait  sur  le  trône  avec  le  titre  de 
César,  et  recevait  en  partage  la  Gaule ,  la  Grande-Bretagne 
et  probablement  l'Espagne  (1).  Maximien  ne  se  réservait 
plus  que  l'Italie  et  l'Afrique  à  gouverner. 

Né  sur  les  rives  du  Danube,  comme  les  trois  autres  em- 
pereurs Dioclétien ,  Galère  et  Maximien  ,  Constance  ne  leur 
ressemblait  en  rien  par  les  mœurs  et  le  caractère.  D'une 
nature  distinguée  et  d'une  intelligence  pénétrante,  il  avait 
le  goût  de  ce  qui  est  élevé  et  le  sentiment  de  ce  qui  est  hon- 
nête ;  il  était  à  la  fois  plus  homme  de  guerre,  plus  moral  et 
plus  intelligent.  Sans  être  chrétien  ,  il  sentait  mieux  qu'au- 
cun de  ses  collègues  la  supériorité  et  la  puissance  du  chris- 
tianisme. Il  ne  se  faisait  pas  faute  de  se  railler  des  dieux, 
et  il  professait  ouvertement  la  croyance  à  un  Dieu  unique. 

Au  point  de  vue  du  gouvernement  et  de  l'administration 
des  finances  en  particulier,  il  fit  le  bonheur  des  provinces 

(l)  Il  peut  y  avoir  du  doute  sur  la  question  de  savoir  à  qui  l'Espagne  fut 
alors  attribuée  (De  Champagny,  Les  Césars  du  ni0  siècle,  t.  III,  p.  292,  note  2). 
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placées  sous  ses  ordres.  Au  lieu  défaire  des  Gaulois,  riches 
ou  pauvres,  les  victimes  de  son  avidité,  il  aima  mieux  s'en 
faire  des  amis  par  sa  modération  et  son  désintéressement. 

Ses  mœurs  étaient  chastes.  En  montant  sur  le  trône,  il  ré- 
pudia, il  est  vrai,  sainte  Hélène,  sa  femme  légitime,  par 
ordre  de  Dioclétien  ;  mais  ce  divorce  politique  était  telle- 
ment entré  dans  les  habitudes  de  la  société  romaine,  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  un  honnête  païen  en  user  sans 
aucun  scrupule. 

A  l'exemple  de  Postumius ,  de  Victorinus  ,  des  deux  Te- 
tricus  et  de  Maximien  Hercule  ,  le  nouveau  César  établit  le 
siège  de  son  gouvernement  ou  plutôt  son  quartier  général 
dans  la  ville  de  Trêves,  sur  les  bords  delà  Moselle.  Cette 
ville,  la  plus  opulente  et  la  plus  puissante  des  Gaules  dès  le 
temps  de  César,  était  devenue,  par  suite  de  la  résidence  ha- 
bituelle des  empereurs,  la  seconde  Rome  de  l'Occident,  et, 
en  conséquence,  son  évêque  était  considéré  comme  le  mé- 
tropolitain le  plus  influent  des  trois  Gaules.  Nous  verrons 
bientôt  que  ces  considérations  se  rattachent  de  très-près  à 
notre  histoire  ecclésiastique  du  Poitou. 

Cependant,  grâce  à  la  modération  de  Constance-Chlore , 
l'Église  de  Poitiers  put  enfin  jouir  de  la  paix  sous  la  sage 
direction  de  son  évêque  Justinianus,  qui  avait  succédé,  d'a- 
près nos  catalogues,  à  un  Hupidianus,  d'ailleurs  inconnu. 
Justinianus,  appelé  aussi  Justinus,  sur  la  vie  duquel  nos 
documents  gardent  un  silence  regrettable,  laissa  en  mourant 
une  mémoire  presque  aussi  vénérée  que  celles  des  saints 
Nectaire ,  Libère  et  Agon.  Tous  nos  plus  anciens  monu- 
ments liturgiques  s'accordent  à  lui  décerner  le  titre  de  saint, 
et  fixent  sa  fête  au  26  août  (1),  le  même  jour  que  saint  Ge- 


(1)  Biblioth.  nationale  de  Paris,  F.  lat.,  ms.  n°  873,  f°  200  v°;  n°  2587, 
f°256.  —  Biblioth.  Mazarine,  ms.  n°  216,  fol.  cclxxxii.  —  Biblioth.  de  Poi- 
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lais ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Avec  la  plupart  des 
historiens  de  notre  province ,  on  peut  conjecturer,  d'après 
la  place  qu'il  occupe  dans  nos  diptyques ,  qu'il  vivait  à 
l'époque  que  nous  étudions,  et  qu'après  avoir  été  témoin, 
sinon  victime,  de  la  persécution  de  Maximien,  il  eut  la  con- 
solation de  voir  le  calme  succéder  à  la  tempête. 

Néanmoins  cette  paix  fut  loin  d'être  complète ,  du  moins 
pendant  un  ou  deux  ans. 

Dioclétien,  poussé  par  son  mauvais  génie,  le  César  Ga- 
lère, rendit  contre  les  chrétiens  des  édits  de  proscription, 
qui  furent  exécutés  avec  plus  ou  moins  de  rigueur  jusque 
dans  les  provinces  d'Occident,  placées  sous  le  gouverne- 
ment immédiat  du  César  Constance.  Ce  prince,  malgré  sa 
sympathie  avouée  pour  notre  religion,  fut  contraint  de  se 
conformer  à  ces  décrets,  tout  au  moins  en  ce  qui  concer- 
nait les  propriétés  et  les  archives  des  communautés  chré- 
tiennes (1).  Toutefois,  même  sous  le  rapport  des  documents, 

tiers,  ms.  n°  307.  —  D.  Font.,  t.  LXVII,  540;  LXXIX,  112;  LX,  293.  —  Dans  les 
dernières  éditions  du  Bréviaire,  au  xvine  siècle,  il  était  honoré  le  1er  sep- 
tembre (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  V  August.,  p.  763,  817). 

(1)  Lactance  {De  morte  persecut.,  c.  xv)  avoue  qu'il  fit  détruire  les  églises, 
ce  qui  emportait  la  destruction  des  archives  qui  y  étaient  déposées  (cf.  Til- 
lemont,  Hist.  ecclés.,  V,  21,  27;  Eusèbe,  Hist.  ecclés.,  VIII,  13;  Desbassayns 
de  Richemont,  Les  Nouvelles  Études  sur  les  catacombes  romaines,  1  vol.  in-8°; 
Poussielgue ,  1870,  p.  204  :  «  Cette  fois  on  décréta  une  mesure  plus  radicale  : 
on  résolut  de  faire  périr  les  choses  comme  les  hommes,  et,  pendant  qu'on 
massacrait  les  uns,  de  brûler  et  de  démolir  les  autres.  Malgré  la  perte 
irréparable  de  tant  d'archives  et  de  manuscrits  précieux  de  l'Église  romaine 
qui  furent  alors  livrés  aux  flammes,  malgré  la  disparition  des  procès-verbaux 
de  confiscations  qui  existaient  probablement  encore  du  temps  de  saint 
Augustin,  etc.  »)  A  la  page  220,  l'auteur,  toujours  d'après  les  savants  tra- 
vaux de  M.  de  Rossi,  dont  son  livre  n'est  que  le  résumé,  retrace  les  efforts 
faits  par  le  pape  saint  Miltiade  pour  réparer,  le  mieux  qu'il  fut  possible , 
les  désastres  subis  par  les  archives  pendant  la  dernière  crise ,  au  moyen  des 
documents  empruntés  à  la  préfecture  urbaine.  Nous  y  renvoyons  nos  lec- 
teurs, qui  pourront  par  là  se  faire  une  idée  des  essais  analogues,  mais  in- 
comparablement plus  difficiles,  qui  furent  tentés  dans  toutes  les  Églises  du 
monde  catholique  à  la  même  époque,  et  que  les  invasions  barbares  du 
commencement  du  ve  siècle  rendirent  à  peu  près  inutiles  en  Occident  et 
dans  les  Gaules  en  particulier.  En  Orient ,  Eusèbe  consigna  dans  son  His- 
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nos  Églises,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  sont  relativement  plus 
riches  que  celles  des  autres  parties  de  l'Empire  romain. 

Il  y  eut  un  moment  de  troubles  et  de  vexations.  Mais  vint 
le  jour  où  Dioctétien  fut  forcé  d'abdiquer  en  faveur  de  son 
fils  adoptif,  le  cruel  et  ingrat  Maximien  Galère  ;  et  le  même 
sort  ayant  été  imposé ,  en  Occident,  à  Maximien  Hercule  , 
Constance-Chlore,  revêtu  du  titre  d'Auguste,  devint  dès  lors 
maitre  de  sa  conduite  et  put  mettre  fin  à  toute  espèce  de  per- 
sécution (304). 

Jusque-là  il  avait  souffert,  quoique  avec  peine  ,  que  son 
fils  Constantin  fût  retenu  à  la  cour  de  Nicomédie  et  dans  les 
armées  de  l'empire  d'Orient ,  où  la  jalousie  de  Galère  l'ex- 
posait à  des  périls  continuels.  Une  fois  parvenu  au  rang 
suprême  d'Auguste,  il  réclama  ce  fils,  digne  à  tous  égards 
de  sa  prédilection  paternelle. 

Nous  ne  montrerons  pas  ici  le  jeune  Constantin  échappant 
aux  embûches  de  son  geôlier  ;  nous  ne  raconterons  pas  com- 
ment il  alla  rejoindre  son  père,  alors  occupé  à  repousser 
les  Pietés  de  la  Bretagne  dans  leurs  montagnes  escarpées  ; 
comment,  victorieux  avec  lui,  il  fut  revêtu  de  la  pourpre 
aux  acclamations  de  toute  l'armée,  sous  les  yeux  de  Cons- 
tance expirant  (25  juillet  306) ,  et  confirmé,  du  moins  en 
qualité  de  César,  par  Galère  lui-même,  malgré  le  dépit  que 
cette  promotion  avait  causé  au  cruel  et  jaloux  empereur 
d'Orient.  Ce  que  nous  devons  dire ,  c'est  que  l'un  des 
premiers  actes  du  jeune  César  fut  de  déclarer  la  profes- 
sion du  christianisme  libre  de  toutes  entraves  (1)  et  de  faire 

toire  ecclésiastique  les  résultats  de  ses  recherches  à  cet  égard;  et,  grâces  au 
généreux  concours  de  Constantin  et  à  la  riche  collection  de  manuscrits  des 
Bibliothèques  de  Césarée  et  d'Alexandrie  qui  avaient  été  épargnées ,  il  put 
nous  donner  à  peu  près  complète  la  liste  des  évêques  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche,  de  Jérusalem  et  de  Césarée  en  Palestine.  Mais  les  autres  églises  de 
l'Orient  ne  furent  pas  plus  heureuses  que  celles  des  Gaules. 
(I)  «  Suscepto  imperio,  Constantinus  Augustus  nihil  egit  prius  quam 

5 


cesser  les  vexations  dont  les  chrétiens  avaient  été  l'objet. 

La  visite  qu'il  fit,  dès  le  début  de  son  règne,  de  toutes  les 
provinces  de  son  empire  (1)  ne  contribua  pas  peu,  sans 
doute  ,  à  le  confirmer  dans  ses  bonnes  dispositions.  Il  put 
voir  de  près  les  ruines  accumulées  par  suite  des  édits  de 
Dioclétien  ;  il  dut  entendre  les  doléances  des  innombrables 
communautés  chrétiennes  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  in- 
justement privées  de  leurs  édifices  et  de  leurs  biens.  Par- 
tout il  rétablit  la  paix,  la  concorde  et  la  justice  avec  une 
souveraine  bonté  qui  lui  gagna  tous  les  cœurs.  Le  christia- 
nisme en  recueillit  d'inappréciables  résultats. 

Une  foule  d'esprits  cultivés,  que  la  constance  héroïque  des 
martyrs  ou  des  confesseurs,  pendant  les  mauvais  jours  du 
règne  de  Maximien  et  de  Dioclétien,  avait  frappés  d'ad- 
miration (2) ,  se  trouvèrent  naturellement  disposés  ,  avec  le 
secours  de  la  grâce,  à  considérer  d'un  œil  plus  bienveillant, 
beaucoup  même,  à  embrasser  une  religion  hautement  pro- 
tégée par  le  souverain.  A  Poitiers  notamment,  qui  dut  né- 
cessairement recevoir  la  visite  de  l'auguste  voyageur,  cette 
tendance  vers  le  christianisme  fut  providentiellement  favo- 
risée par  une  circonstance  exceptionnelle,  qui  se  rattache 
à  l'un  des  points  les  plus  mystérieux  de  notre  histoire  locale. 

Notre  saint  évêque  Justinianus  venait  de  mourir  lorsque, 

christianos  cultui  et  Deo  suo  reddere.  Haec  fuit  prima  ejus  sanctio  sanctae 
religionis  restitutre.»  Ainsi  parle  Lactance  (De  morte  persécuter um,  cap.  xxiv, 
apud  Patrol.  lat.,  t.  VII,  col.  234)  immédiatement  après  avoir  raconté  la 
mort  de  Constance-Chlore. 

(1)  «  Postquam  igitur  in  imperio  firmatus  est,  primum  quidem  imperii 
partibus  sibi  a  pâtre  transmissis  prospicere  cœpit;  universas  provincias 
qute  antea  sub  patris  administratione  fuerant ,  cum  summa  humanitate 
perlustravit  »  (Euseb.,  Vita  Constanlini,  lib.  I,  c.  xxv). 

(2)  C'est  ce  qu'affirme  expressément  Arnobe  l'Ancien,  auteur  contempo- 
rain :  «  Quod  tam  magnis  ingeniis  praediti  oratores,  grammatici ,  rhetores, 
»  consulti  juris  ac  medici,  philosophia  etiam  sécréta  rimantes,  magisteria 
»  hœc  expetunt,  spretis  quibus  paulo  ante  fidebant?  »  (Arnob.,  opp.  Contra 
Gentcs,  lib.  II,  cap.  v;  apud  Palrol.  lat.,  t.  V,  col.  816.) 
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vers  Tan  308,  un  citoyen  de  la  ville  de  Trêves,  nommé 
Emigdius,  jeune  homme  distingué  par  sa  naissance,  aban- 
donna le  culte  des  idoles,  et  tout  à  coup,  enflammé  d'un 
zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes,  entreprit  le  voyage  de 
Rome,  d'où  il  vint,  avec  les  encouragements  du  pape  saint 
Marcel  (308-16  janvier  310),  exercer  son  apostolat  dans 
notre  ville  de  Poitiers  (1).  Cette  prédication  dans  notre  cité 
de  la  part  d'un  habitant  de  la  ville  impériale  des  Gaules, 
tout  invraisemblable  quelle  paraisse  au  premier  abord,  est 
trop  conforme  aux  données  que  nous  fournissent  d'autres 
documents  véridiques  pour  qu'il  soit  permis  de  lui  refuser, 
du  moins  en  général,  une  valeur  historique. 

L'auteur  de  la  légende  de  ce  saint  personnage  nous  repré- 
sente la  ville  de  Poitiers,  plongée  presque  tout  entière  dans 
les  ténèbres  du  paganisme;  mais  ses  expressions,  exagérées 
par  le  désir  de  faire  ressortir  les  prodigieux  effets  du  zèle  de 
son  héros,  sont  suffisamment  corrigées  par  la  suite  du  récit. 

Le  Ciel  lui-même,  si  l'on  en  croit  notre  écrivain,  se  chargea 
de  préparer  les  cœurs  des  habitants  de  la  cité  poitevine,  en 
faisant  entendre  des  voix  mystérieuses,  chargées  d'annon- 
cer la  venue  de  l'apôtre.  Aussi,  toute  la  population  se  porta- 
t-elle  au  devant  de  lui ,  sans  distinction  de  culte ,  païen  et 
chrétien  (2),  et  sa  parole,  rendue  puissante  et  féconde  par 

(1)  Los  Actes  de  saint  Emigdius  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  II  August.,  p.  33) 
sont  malheureusement  sans  valeur  dans  les  détails;  en  sorte  que  ce  voyage 
à  Rome  peut  bien  avoir  suivi  plutôt  que  précédé  la  prédication  du  saint 
Apôtre  en  Poitou.  Tout  porte  à  croire ,  en  effet,  que  c'est  à  Trêves  qu'il 
reçut  l'inspiration  de  venir  à  Poitiers,  saint  Agrecius,  comme  nous  le  dirons 
bientôt,  étant  probablement  déjà  assis  sur  le  siège  de  saint  Euchairc  ;  et 
c'est  précisément  cette  particularité  qui  donne  à  la  prédication  de  saint 
Emigdius  à  Poitiers  un  caractère  vraiment  historique,  parce  que,  malgré 
son  invraisemblance ,  elle  s'harmonise  parfaitement  avec  les  données  que 
nous  fournissent  les  vies  des  saints  Agrecius,  Maximin  et  Paulin,  évêques 
de  Trêves. 

(2)  «  Comitantibus  turbis  cliistianorum  et  gentium  »  (Bolland.,  loc.  cil.). 
Celte  foule  de  chrétiens  démontre  assez  que  les  fidèles  étaient  nombreux  à 
Poitiers  avant  l'arrivée  d'Emigdius. 
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d'éclatants  miracles,  fut  écoutée  avec  une  docilité  qui  pro- 
duisit les  fruits  les  plus  abondants.  Les  temples  des  dieux 
furent  détruits,  les  idoles  brisées  et  livrées  aux  flammes,  et 
trois  églises  furent  élevées  :  la  première  en  l'honneur  du 
saint  Sauveur,  la  seconde  sous  le  vocable  de  saint  Pierre, 
Prince  des  Apôtres,  et  la  troisième  sous  le  nom  de  saint 
Laurent,  martyr  (1),  assurément  dans  le  but  de  remplacer 

(1)  Nous  ne  savons  si  l'auteur  de  la  légende  de  saint  Emigdius  a  puisé  ces 
détails  à  des  sources  historiques.  Toutefois,  on  doit  l'avouer,  à  part  l'ordre 
hiérarchique  qu'il  n'a  pas  observé  dans  cette  énumération,  puisque  l'église 
de  Saint-Pierre  a  toujours  été  la  cathédrale  de  Poitiers,  les  documents  his- 
toriques viennent  à  l'appui  de  ses  affirmations.  En  effet ,  l'église  connue 
sous  le  nom  de  Saint-Porchaire ,  depuis  l'an  950  environ ,  était  dédiée  pri- 
mitivement au  Saint-Sauveur ,  comme  le  prouve  une  charte  du  cartulaire 
de  Bourgueil  datée  vers  l'an  942  :  Aimeri,  chanoine  de  Saint-Hilaire-le-Grand, 
fait  don  de  ses  alleus  ad  Lignwn  Domini,  seu  ad  ecclesiam  quse  est  in  honore 
sangti  salvatoris  constructa,  ubi  requiescit  sanclus  Porcharius.  D'autre  part, 
une  charte  de  l'abbaye  de  Noaillé,  de  l'an  1214,  contient  la  signature  sacer- 
dolis  allaris  sancii  Laurentii;  et  les  documents  de  Saint-Hilaire-le-Grand  font 
mention  d'une  chapelle  de  saint  Laurent  attenante  au  cloître  de  cette  abbaye 
(Mém.  Soc.  antiq.  Ouest,  t.  XIX,  131,  163,  264).  Rien  ne  s'oppose,  non  plus,  à 
ce  que  l'on  accepte  l'opinion  de  nos  archéologues  poitevins,  qui  font  re- 
monter jusqu'au  règne  de  Constantin  l'appropriation  au  culte  chrétien  de 
l'antique  église  de  Notre-Dame-la-Grande  (Rapport  de  Msr  Cousseau,  évêque 
d'Angoulême,surle  tombeau  de  Sabinus;  Mém.  Soc.  antiq.  Ouest,  1841,  p.  127; 
Bullel.  Soc.  antiq.  Ouest,  1862,  p.  153-154,  et  Mém.  même  Société,  1865,  p.  313), 
Constantin,  après  sa  victoire  sur  Maxence,  s'étant  fait  un  devoir  de  fonder 
et  d'élever  dans  tout  l'Occident  de  splendides  basiliques  en  l'honneur  de 
Dieu  (Euseb.,  Vit.  Constantini,  lib.  I,  cap.  xlii).  Outre  la  tradition  poi- 
tevine, appuyée  sur  une  inscription  plus  ou  moins  fidèlement  reproduite 
au  xvie  siècle  (D.  Font.,  t.  LXXVIII,  509),  et  placée  à  CQté  d'une  statue  de 
Constantin  (Cart.  de  Notre-Dame  de  Saintes,  cart.  XXXVIII),  on  pourrait  allé- 
guer les  rapports  étroits  qui  ont  existé  entre  Poitiers  et  Trêves  à  l'époque 
constantinienne,  et  qui  expliqueraient  facilement  une  générosité  particu- 
lière de  Constantin  envers  la  communauté  clirétienne  de  notre  ville.  A 
ceux  qui  voudraient  objecter  qu'au  iv8  siècle  il  n'y  avait  qu'une  seule 
église  dans  les  villes,  nous  répondrions  que  c'est  là  une  erreur  désormais 
rejetée  par  la  science  de  l'archéologie  sacrée.  Dans  toutes  les  villes  épisco- 
pales  importantes,  les  chrétiens  possédaient  plusieurs  églises  au  service 
desquelles  des  prêtres  étaient  établis  (Euseb.,  //w*.,lib.IV,cap.XLiii  :  «  Quis 
numerum  ecclesiarum  in  singulis  urbibus?  quis  illustres  populorum  con- 
cursus  in  eedibus  sacris  cumulate  possit  describere?  Quo  factum  est  ut 
priscis  œdificiis  jam  non  contenti,  in  singulis  urbibus  spatiosas  ab  ipsis 
fundamenlis  extruerent  ecclesias?»  Cf.  Thomassin  lui-même  ,  Disciplin.  éc- 
oles., part.  I,  lib.  I,  cap.  xxn ,  c.  8  et  9).  Sans  parler  des  quarante-six  basi- 
liques de  Rome  mentionnées  par  le  pape  saint  Corneille  (Euseb.,  Hist.  ec* 
cUs.,  VI,  43)  au  milieu  du  m8  siècle,  et  par  saint  Optât  (De  schismat. 
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celles  que  Constance-Chlore ,  encore  César,  avait  été  con- 
traint, on  se  le  rappelle,  de  faire  détruire  conformément  aux 
ordres  de  Dioclétien. 

L'auteur  de  la  légende  ajoute  que  le  saint  missionnaire 
ordonna  des  prêtres  et  des  clercs  pour  gouverner  l'Église 
de  Poitiers.  Cette  particularité,  quoique  moins  vraisem- 
blable, peut  néanmoins  s'interpréter  dans  ce  sens  qu'il  fît 
ces  ordinations  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal,  Jus- 
tinianus  étant  mort  quelque  temps  auparavant  ,  et  Bel- 
lator  (1),  son  successeur,  n'étant  pas  encore  élu  par  les  suf- 
frages réunis  du  clergé  et  du  peuple. 

Mais  pourquoi  la  ville  de  Trêves ,  à  l'extrémité  delà  Gaule 
Belgique,  et  non  pas  une  cité  plus  voisine,  envoya-t-elle,  à 
cette  époque,  un  apôtre  de  la  Bonne  Nouvelle  aux  habitants 
de  notre  Poitou,  encore  obstinés  dans  les  erreurs  idolâ- 
triques?  Un  fait  jusqu'ici  peu  connu  nous  fournit  une  ex- 
plication aussi  naturelle  que  péremptoire. 

Emigdius  était  probablement  redevable  de  sa  conversion 
aux  exhortations  d'un  homme  non  moins  distingué  que  lui 
par  la  naissance  (2),  ramené  peut-être,  comme  lui,  des  té- 

Donat.,  I,  4),  nous  avons  des  preuves  de  ce  fait,  pour  la  Gaule  en  général, 
dans  Lactance,  pour  Trêves  dans  des  documents  que  nous  citerons  bientôt, 
pour  Carthage  dans  la  vie  et  les  lettres  de  saint  Gyprien ,  pour  Milan  dans 
les  œuvres  de  saint  Ambroise,  etc.  (cf.  Revue  archéologique,  t.  X,  1864, 
p.  33,  40,  45;  Desbassyns  de  Richemont,  Études  sur  les  catacombes,  p.  211). 
Encore  que  ces  basiliques  fussent  pour  la  plupart  situées  hors  des  villes, 
il  y  en  avait  cependant  à  l'intérieur;  et,  à  la  paix  de  l'Église,  ces  dernières 
se  multiplièrent. 

(1)  Le  nom  de  cet  évêque  se  trouve  sur  toutes  les  listes  du  xrie  et  du 
xme  siècle  que  nous  avons  recueillies. 

(2)  Bolland.,  Act.  SS.  ad  diem  13  januarii,  Vila  S.  Agricii ,  noise  prœvix,  n.  4. 
—  La  noblesse  d'Agrecius,  qui  n'est  vraisemblablement  qu'un  cognomcn, 
résulte  non-seulement  de  la  brillante  éducation  qu'il  reçut  et  de  l'ascen- 
dant qu'il  exerça  sur  ses  compatriotes  Maximin  et  Paulin ,  incontes- 
tablement de  noble  origine,  mais  encore  de  ce  que  le  poëte  Ausone  , 
parlant  de  Censorius  Atticus  Agrecius,  célèbre  rhéteur,  mort  récemment  à 
Bordeaux,  l'appelle  un  homme  de  race  illustre  :  «Tarn  generis  tibi  celsug 
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nèbres  du  paganisme  à  la  lumière  de  la  foi ,  et  que  ses 
vertus  éminentes  venaient  de  faire  asseoir  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  la  Rome  des  Gaules.  Or  cet  homme  de  Dieu, 
ce  pontife  vénéré  de  tous ,  que  l'on  nommait  Àgroëtius  , 
Agrecius  ou  Agritius,  était  poitevin  d'origine  (1)  ;  et  son  élé- 
vation à  l'épiscopat  avait  nécessairement  créé  entre  les 
Églises  de  Trêves  et  de  Poitiers  des  relations  étroites  dont 
nous  ne  tarderons  pas  à  constater  les  heureux  fruits.  On  ne 
doit  donc  pas  s'étonner  de  voir  Emigdius  empressé  de  com- 
muniquer à  la  patrie  de  son  père  dans  la  foi  le  don  surna- 
turel dont  son  cœur  surabondait. 

Mais  de  ce  commerce  établi  entre  la  métropole  de  la 
Gaule  Belgique  et  la  capitale  des  Pictaves,  ressort  une  con- 
séquence inattendue  :  la  confirmation ,  quant  à  leur  subs- 
tance, de  nos  plus  vieilles  légendes  poitevines.  Nous  aban- 
donnons volontiers  aux  justes  condamnations  de  la  critique 
la  plupart  des  détails  acceptés  par  notre  naïf  auteur  des 
Annales  d'Aquitaine,  Jean  Bouchet,  et  principalement  tirés, 
nous  dit-il ,  d'un  certain  Jean  Monumetensis  (2)  et  d'une  an- 

»  apex,  quam  gloria  fandi  »  (Auson.  opp.,  Palrol.,  t.  XIX,  col.  857).  Or,  il 
paraît  probable  que  cet  Agrecius  était  parent  de  l'évêque  de  Tçèves. 

(1)  «  Sanctus  Agricius,  Maximus  (Maximums),  Paulinus,  ejusdem  patrix 
»  exules,  ad  nostram  devenerunt.  »  Ainsi  s'exprime  le  grave  auteur  de  la  Vie 
de  saint  Hadelin;  et  son  affirmation,  formulée  longtemps  avant  la  fabuleuse 
légende  de  saint  Agrecius,  a  été  acceptée  sans  difficulté  par  le  savant  auteur 
de  VHistoria  Treviremis  diplomalica  (t.  1,  p.  17,  note  b.—  Cf.  Pertz ,  Monu- 
menta  Germanix  historica,  t.  VIII,  114,  211).  Bollandus,  du  reste,  en  obser- 
vant que  le  nom  d'Agricius  était  commun  à  plusieurs  personnages  des 
Gaules,  avait  deviné  que  le  saint  évêque  de  Trêves  devait  être  du  même 
pays  (Bolland.,  loc.  cit.  noix  prxvix,  n°  4.  —  Cf.  Viia  S.  Hadalini,  cap.  i;  Bol- 
land.,  Ad.  SS.,  t.  1  febr.).  Ge  que  les  Bollandistes  (t.  IV  sept.,  p.  371-400)  et 
les  auteurs  du  Gallia  christiania  (t.  XIII,  col.  373)  disent  de  saint  Materne 
et  de  l'élévation  d'Agrecius  à  l'épiscopat  n'est  fondé  que  sur  l'opinion  er- 
ronée de  l'établissement  du  christianisme  en  Gaule  à  la  fin  du  ine  siècle. 
(Cf.  Bolland.,  t.  VIII  oct.,p.  19-21,  et  surtout  notre  travail,  Rtv.  des  quest.  his- 
toriques, juillet  et  octobre  1873.) 

(2)  Cet  auteur,  quel  qu'il  soit ,  n'est  pas  le  seul  qui  ait  rapporté  cette  lé- 
gende. Elle  se  trouve  métamorphosée  plus  pitoyablement  encore  dans  les 
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tienne  prose  que  Ton  chantait  le  dimanche  dans  l'octave  de 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  dans  l'église  cathédrale  de 
Luçon  (1). 

D'après  ces  documents ,  l'empereur  Constantin  (Cons- 
tance-Chlore), à  la  suite  d'une  victoire  éclatante  remportée 
sur  un  roi  d'Angleterre  nommé  Cloel ,  fit  alliance  avec  lui  ; 
et  ce  roi  étant  mort  peu  de  temps  après ,  Constantin 
(Constance)  épousa  sa  fille  nommée  Hélène ,  bien  instruite 
es  arts  libéraux ,  de  belle  et  élégante  forme  et  louable  pru- 
dence, et  eut  d'elle  trois  fils. 

«  Je  n'ai  pu  sçavoir  le  nom  du  premier,  ajoute  Bouchet. 
Le  second  fut  nommé  Lucius ,  qui  était  le  nom  de  son  bi- 
sayeul  roy  d'Angleterre ,  et  le  tiers  fut  nommé  Constanti- 
nus...  Le  dit  Lucius  occit  son  frère  aisné  ;  à  cette  cause,  fut 
banny  du  pais  et  condamné  à  demeurer  en  religion  toute 
sa  vie;  et  pour  ce  faire,  son  père  le  mit  sur  mer,  en  un 
navire  fretté  de  grandes  richesses  et  de  reliques ,  avec  plu- 
sieurs prêtres  et  dévotes  personnes ,  qui  tous  se  rendirent , 
par  la  conduite  des  vents ,  ainsi  que  Dieu  voulut,  au  lieu 
de  présent  appelé  Luçon,  qui  est  sur  la  mer  ;  et  illec  Lucius 
s'arrêta  et  y  fonda  une  belle  Abbaye  et  Église ,  à  l'hon- 
neur de  Notre-Dame ,  qu'il  nomma  de  son  nom ,  scavoir 
Luçon;  où  il  vesquit  avec  ses  prêtres  religieusement...  Des- 
documents relatifs  à  l'abbaye  de  Tournus  (fiist.  de  l'abbaye  de  Tournus,  par 
Juénin,  t.  II,  p.  14-16.— Cf.  de  la  Fonteneile,  Hist.  du  monastère  et  de  V Église 
de  Luçon,  1. 1,  p.  7-10).  La  chronique  de  Maillezais  porte  :  «  Cœnobium  S.  Mariae 
»  Lucionensis  quod  Lucius  imperialis  incœpit,et  postea  sanctus  venit  Phi- 
»  libertus,  destructum  erat»  (Labbe,  Bibl.  nov.,t.  II,  199).  Cette  destruction 
eut  lieu  en  853  (Labbe,  ibid.,  t.  ï,  p.  292,  324). 

U)  Cette  prose  a  été  publiée  au  xvn°  siècle  par  Jean  Bounin,  dans  ses 
A  nliquilales  urbis  et  ecclesix  Lucionensis.  D.  Fonteneau  (t.  LXIV,  408  et  suiv.)  a 
fait  copier  en  entier  cet  ouvrage  sans  critique,  d'après  la  troisième  édition 
de  1661.  A  la  page  434  du  môme  volume  de  D.  Fonteneau  se  trouve  la  prose 
indiquée  par  Bouchet.  M.  de  la  Fonteneile  en  a  cité  quelques  strophes  (loc. 
cit.,  t.  I,  p.  6). 
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quelles  choses  nos  historiens  n'ont  rien  escrit...  Audit 
temps,  saincte  Heleine  retourna  de  Hierusalem,  et  s'en  alla 
à  Rome  voir  l'empereur  Constantin  son  fils  et  lui  apporta 
portion  de  la  vraie  croix  avec  trois  doux ,  desquels  Notre 
Seigneur  Jesus-Christ  eut  les  mains  et  pieds  percés...  Or 
n'avoit  saincte  Heleine  petite  compagnie;  car  comme  il  est 
contenu  en  un  Légendaire  fort  ancien,  estant  en  l'abbaye  de 
saint  Michel  en  l'Her,  en  Poictou,  elle  amena  avec  elle  Ares- 
tolus,  patriarche  de  Hierusalem,  Philetus,  evesque  de  Car- 
thage,  Paulinus,  son  chapelain,  qui  était  evesque  de  Césarée, 
et  autres  sainctes  personnes  ,  et  entre  autres  Justine  et 
Ruffîne ,  deux  sainctes  vierges.  Et  en  la  compagnie  susdite, 
elle  partit  de  Rome  avec  un  sénateur  romain  nommé  Cada- 
lentius  et  Orcatus  ,  comte  d'Afrique  ;  et  comme  elle  passait 
par  le  pais  de  Poictou ,  voulut  voir  (comme  il  est  à  con- 
jecturer) son  fils  Lucius,  qui  estoit  dans  son  monastère  de 
Luçon,  duquel  cy  dessus  avons  parlé  ;  puis  s'advisa  d'aller 
par  mer  ;  et  pour  ce  faire,  s'en  alla  près  de  là  à  un  lieu 
nommé  l'Hermitage ,  où  elle  fit  faire  une  petite  Chapelle  et 
un  Autel ,  au  nom  du  saint  Sauveur  ;  où  elle  laissa  grande 
quantité  de  la  vraie  Croix  et  autres  saintes  Reliques ,  qu'elle 
avait  apportées  de  Hierusalem...  et  ces  choses  parachevées, 
s'en  retourna,  saincte  Heleine,  à  Rome,  et  laissa  son 
chapelain  Paulinus  evesque  de  Césarée ,  audit  Hermitage 
pour  la  garde  de  ses  reliques,  où  il  vesquit  fort  longtemps, 
et  voyant  l'heure  de  son  décès ,  assembla  lesdites  Reliques 
en  une  casse  sous  terre  à  la  main  dextre  dudit  Autel ,  où 
depuis  furent,  par  révélations,  trouvées,  en  Tan  mil  cent 
vingt  huit,  qu'Honorius  deuxième  de  ce  nom  estoit  pape, 
Guillaume  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poictou  ,  Guillaume 
evesque  de  Poictiers,  et  Loys  le  Gros,  roy  de  France,  Aimery 
fils  d'Arbert ,  vicomte  de  Thouars ,  et  Savary ,  son  cousin 
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germain,,  seigneur  de  Mauléon,  de  Mareil,  Sainte-Hermine 
et  autres  places  du  Bas  Pays  de  Poictou  (1). 

»  Or  ainsi  que  saincte  Heleine  passait  par  le  pays  de 
Poictou  pour  aller  à  Luçon  (2) ,  une  sienne  servante  nom- 
mée Loubette  (Lobetta) ,  qui  estoit  boiteuse  et  contrefaite  (3), 
toutefois  de  bonne  et  sainte  vie ,  au  moyen  de  l'indisposition 
de  sa  personne ,  demeura  en  la  ville  de  Poitiers  (4) ,  et  lui 
donna,  sa  sainte  maistresse,  une  petite  portion  de  la  vraie 
croix  avec  autres  reliques  (5),  qu'elle  mit  dans  une  malette.  » 

Ici  notre  annaliste  s'écarte  sensiblement  de  la  légende. 
Loubette,  y  lisons-nous,  fatiguée  du  voyage,  s'endormit  près 
du  chef  de  l'église  de  Notre-Dame-l'Ancienne  (6) ,  sous  un 
arbuste  appelé  sureau ,  dans  les  branches  duquel  elle  avait 
déposé  son  précieux  fardeau.  A  son  réveil,  la  branche  s'était 
tellement  élevée  qu'elle  ne  put  reprendre  sa  malette  et  son 
trésor.  Consternée,  elle  va  trouver  l'évêque ,  qui ,  témoin  du 
prodige,  lui  fait  comprendre  qu'un  semblable  miracle  a  évi- 
demment pour  but  de  conserver  à  la  ville  de  Poitiers  les 
reliques  insignes  que  contient  son  sac.  Il  l'engage  à  aller 
trouver  le  comte  de  Poitiers  (comitem  pictavensem),  lui  don- 
nant l'espoir  qu'elle  en  obtiendrait  des  terres  et  possessions 
suffisantes  pour  bâtir  et  fonder  une  église  destinée  à  con- 

(1)  Toutes  ces  notes  chronologiques  sont  exactes. 

(2)  Ceci  est  une  invention  de  Jean  Bouchet.  La  légende  de  sainte  Loubette, 
conservée  dans  le  ms.  189  de  la  bibliothèque  de  Poitiers,  et  décrite  par 
Dreux-Duradier  [Bibliolh.  hist.  du  Poitou,  1. 1,  p.  -234)  et  par  M.  Rédet  (Bultel. 
Soc.  anliq.  Ouest,  1838,  p.  3-5,  11-12),  suppose  que  sainte  Loubette  vint  seule 
en  Poitou,  et  n'y  passa  qu'en  se  rendant  dans  la  Bretagne,  sa  patrie. 

(3)  La  légende  porte  :  «  Parvissime  stature  et  etiam  gibbosa;  nobilis 
»  quidem  génère,  nobilior  moribus.  » 

(4)  La  légende  dit  qu'elle  s'arrêta  à  Poitiers,  parce  qu'elle  était  fatiguée 
du  voyage. 

(5)  Selon  la  légende,  sainte  Hélène  lui  fît  ce  don  en  Orient  ou  à  Rome, 
et  la  portion  de  la  vraie  croix  est  dite  :  «  parlent  ligni  illius  in  admirationem 
»  magnam,  et  alias  preciosas  reliquias,  maxime  de  spineu  norona  Domini.  » 

(6)  Le  jour  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge,  les  chanoines  de  Saint- 
Pierre-le-Puellier,  longtemps  avant  le  xme  siècle,  portaient  leur  vraie 
croix  dans  cette  église,  en  souvenir  de  cette  légende  fort  ancienne,  comme 
on  le  voit.  (D.  Font.,  XXVI,  182  [juillet  1268] ,  239  [25  janvier  1334].) 
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tenir  ladite  portion  de  la  vraie  croix  et  ses  autres  reliques. 
L'évêque  ne  se  trompait  pas.  Dès  le  lendemain,  du  consente- 
ment du  comte  et  de  l'évêque,  Loubette  commence  à  édifier 
une  église  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  prince  des  Apôtres, 
tout  près  du  lieu  où  était  suspendue  sa  malette  ;  et,  à  peine 
l'autel  en  fut-il  construit ,  que  le  vénérable  trésor  descendit 
de  lui-même,  ou  plutôt  fut  déposé  par  la  main  d'un  Ange 
sur  cet  autel.  La  légende  raconte  encore  comment  sainte 
Loubette  obtint  du  comte  de  Poitou,  «  autant  de  terre  qu'elle 
pourroit  en  tournoyer  depuis  soleil  levé  jusques  à  midi ,  dit 
Bouchet  d'accord  avec  la  légende;  ce  qu'elle  accepta.  Et  en 
la  compagnie  des  gens  du  comte ,  le  lendemain  matin,  com- 
mença son  chemin,  et  (malgré  son  infirmité)  en  fist  plus  en 
deux  heures  qu'on  ne  pensoit  qu'elle  en  feroit  en  un  jour  ; 
car  elle  comprint  en  son  circuit  certaine  quantité  de  terre 
qu'on  appelle  encore,  en  mémoire  de  ce,,  les  deffens  du 
comte  (1),  jusques  à  la  rivière  du  Clan  (sic),  où  elle  fut  ar- 
restée  par  ceux  qui  avoient  charge  de  la  conduire ,  si  tost 
qu'elle  eust  passé  laditte  rivière  ,  qui  soudain  tarit  pour  luy 
donner  passage.  » 

La  légende  ajoute  que,  l'église  étantbâtie,  Loubette  y  fonda 
un  collège  de  treize  chanoines  avec  un  abbé.  Jean  Bouchet, 
comprenant  l'invraisemblance  de  ce  détail,  dit  «  qu'elle  cons- 
truisit quelque  petit  logis  pour  elle  et  les  filles  qui  se  vou- 
droient  rendre  avec  elle  pour  servir  Dieu  et  vivre  religieu- 
sement en  chasteté  et  pauvreté  (2).  L'église  fut  appelée  Saint- 

(1)  Cf.  Dullel.  antiq.  Ouest,  1838,  p.  4,  5,  6.  {D.  Font.,  XXVIII,  209  [juillet  1294], 
182  [juillet  1268].  Biblioth.  nat.,  fonds  lat.,  ms.  17147,  f°  93.) 

(2)  Cette  rectification  est  raisonnable.  (Cf.  Euseb.,  Vita  Conslantini,  lib.  IV, 
cap.  xxxviii.—  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VII,  107;  —  Gallia  christ.,  t.  II,  col.  361 
instr.  «  Abbatiam  quas  oliui  monasterium  puellare  S.  Pétri  vocitalum  ob 
puellas  ibi  deservientes ,  nunc,  versa  vice,....  eam  canonicis  instauratam.  » 
Ainsi  s'exprimait,  en  962,  le  roi  Lothaire,  parlant  de  l'antique  monastère 
de  Saint-Pierre-le-Puellier,  dans  un  diplôme  par  lequel  il  confirmait  la  fon- 
dation de  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Poitiers.) 
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Pierre-Puellier. . .  Et  après  avoir  vescu  par  long  temps  en  toute 
saincteté ,  laditte  pèlerine  Loubette  alla  de  vie  à  trépas  ,  et 
fut  son  corps  inhumé  au  cymetière  général  de  la  ville  en  une 
belle  sépulture  voustée  sous  terre,  à  la  manière  ancienne  ;  car 
en  ce  temps  et  long-temps  après ,  n'y  avoit  cimetière  aude- 
dans  des  villes.  Et  depuis,  au  moyen  des  grands  miracles  (1) 
que  Dieu  fît  au  trépas  de  cette  bonne  vierge  Loubette ,  fut 
faicte  une  chapelle  sur  sa  sépulture  [2] ,  dont  depuis  et  long- 
temps après  on  a  faicte  une  église  parrochiale  dédiée  au 
nom  de  sainct  Grégoire  (3)...  Et  au  regard  de  laditte  église 
de  saint  Pierre  Puellier. . .  en  l'an  mil  cent  quarante  (huit)  (4) 

(1)  «  Et  juxta  ecclesiam  B.  Gregorii,  dit  la  légende,  non  longe  a  praefata 
»  urbe  cum  magno  honore  sepulta  (est),  ubi  per  ejus  mérita  et  orationes 
»  languentes  super  tumulum  ejus  dormientes  multi  sanantur  infirmi  et  alia 
»  fiunt  miracula  plura.  » 

(2)  Parle  texte  de  la  légende  citée  dans  la  note  précédente,  il  semblerait 
que  l'église  de  Saint-Grégoire  fut  bâtie  non  pas  dessus,  mais  près  du  tom- 
beau de  sainte  Loubette;  mais  peut-être  le  sépulcre  était-il  sous  le  chœur. 

(3)  L'église  de  Saint-Grégoire  dépendait  en  effet  du  chapitre  de  Saint- 
Pierrc-le-Puellier,  et,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Grégoire,  les  chanoines  de 
la  collégiale  y  portaient  en  procession  leur  vraie  croix  et  autres  reliques 
(D.  Font.,  XXVII,  182.  [juillet  1268]).  En  1609,  la  paroisse  de  Saint-Grégoire 
fut  réunie  à  celle  de  Saint-Porchaire,  et  l'église  fut  donnée  aux  Capucins 
qui  venaient  de  s'établir  à  Poitiers  (D.  Font.,  XXXVII,  467  (18  juillet  1609). 
En  1083,  Isembert  II  en  fit  don  à  Montierneuf  (D.  Font.,  XIX,  69) ;  mais  ce  don , 
paraît-il,  n'eut  pas  de  suite,  bien  que  cette  église  soit  encore  mentionnée 
comme  dépendant  de  Montierneuf  dans  une  bulle  de  Gallixte  II  (D.  Font., 
XIX,  169).  Elle  a  été  profanée  en  1793,  et  ses  ruines  font  aujourd'hui  partie 
d'une  maison  particulière. 

(4)  Voici  la  charte  notice  racontant  ce  fait.  Elle  est  dans  le  même  manus- 
crit 189  de  la  bibliothèque  de  Poitiers,  à  la  suite  de  la  légende  :  «  Anno  ab 
»  Incarnatione  Domini  millesimo  centesimo  quadragesimo  octavo,  x  Ka- 
»  lendas  Junii,  Dominica  qusd  tune  fuit  posl  Ascensionem  Domini,  revelate 
»  sunt  reliquie  de  Ligno  Grucis  Domini  per  venerabiles  personas,  videlicet 
»  Gauffridum  Burdegalensem  archiepiscopum  et  Gislebertum  Pictavensem 
»  et  Bernardum  Xantonensem  episcopos  in  E eclesia  S.  Pétri  Puellaris,  aperta 
»  cruce  aurea  quam  sancta  Lobela,  priscis  temporibus,  de  Jerosolymis  allatam , 
»  divina  manifestatione  et  opérante  gracia  ad  salutem  populi  credentis 
»  eidem  loco  venerandam  reliquerat.  Cujus  beneficii  gracia,  et  Ecclesie 
»  ipsius  fundamenta  sumpserunt  initium ,  et  principis  terre  hujus  celitus 
w.inspirata  benignitas  Ecclesie  et  reliquiarum  servitoribus  largita  est,  sicut 
»  hactenus  licet  videre  in  terris  et  prediis  quod  sufficere  debuit  procura- 
»  tioni  subsidium.  Verum,  ne  tanti  sanctuarii  cognicio  posteris  in  perpe- 
»  tuum  profutura  depereat ,  quod  oculis  licet  indigne  (indignis?)  vidimus 
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Gilbertus  Porretanus,  lors  evesque  de  Poictiers,  Geoffroy, 
archevesque  de  Bourdeaux  et  Bernardus,  evesque  de 
Xainctes ,  firent  ouverture  de  l'Autel  pour  en  mettre  dehors 
la  vraie  Croix  ,  qui  fut  faicteen  grande  solennité,  et  où  plu- 
sieurs grands  miracles  furent  faicts  ;  puis  fut  enchâssée 
richement  en  la  châsse  où  elle  est  de  présent  monstrée.  » 

La  fête  de  sainte  Loubelte  (Lubetia)  était  autrefois  célébrée 
le  7  février  dans  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  (1). 

Nous  l'avouons  de  nouveau  sans  peine,  l'histoire  de  Lu- 
cius,  frère  de  Constantin  et  fondateur  de  Luçon,  n'est  qu'un 
roman,  aussi  bien  que  le  voyage  de  sainte  Hélène  à  Saint- 
Michel-en-l'Herm,  en  compagnie  de  personnages  tous  ima- 
ginaires, à  l'exception  peut-être  d'un  seul.  Mais  ce  roman 
et  la  légende  de  sainte  Loubette  sont-ils  des  documents 
fictifs,  et  ne  renferment-ils  aucun  élément  historique?  Nous 
ne  le  pensons  pas. 

Les  deux  chartes  du  xne  siècle ,  relatives  à  Saint-Michel- 
en-l'Herm  (2)  et  à  Saint-Pierre-le-Puellier,  n'attestent-elles 

»  et  ore  morituro  profiteri  diu  non  possumus ,  scripto  diutius  permansuro 
»  testamur;  quoniam  exceptis  minoribus  partibus  quas  non  inveneramus, 
»  quinque  partes  preciosi  Ligni  usque  in  admiracionem  magnas  et  de 
»  corona  spinea  particulas  videre  et  adorare  ibidem  divinitus  permissi 
»  sumus.  Eadem  die,  congregata  populi  magna  multitudine ,  domnus  Gis- 
»  lebertus  episcopus  in  ipsa  Ecclesia  consecravit  altare  ad  pedes  ymaginis 
»  crucifixi,  in  honore  beatorum  Jacobi  et  Clementis  martyris  et  Marias 
»  sororis  Lazari.  » 

Cette  charte  notice,  quoi  qu'il  en  soit  de  sa  teneur,  est  certainement 
une  copie  d'une  charte  authentique;  car  non-seulement,  en  1148,  les  trois 
évêques  susdits  étaient  réellement  réunis  à  Poitiers  (Gall.  christ.,  Il,  1070  B), 
mais  encore  le  dimanche  dans  l'octave  de  1" Ascension  était  bien  le  x  des  ka- 
lendes  de  juin  (le  23  mai).  Cette  parfaite  véracité  dans  les  indications  chro- 
nologiques démontre  que  ce  document  est  réellement  puisé  à  une  source 
authentique.  D'ailleurs,  d'autres  documents  de  l'an  1214  (Arch.  de  la  Vienne, 
Saint- Pierre-le-Puellier,  liasse  144)  et  de  l'an  1268  (D.  Font.,  XXVII,  182; 
Biblioth.  nat.,F.  lat.  17147,  f°93)  attestent  l'antiquité  du  culte  rendu  à  la  vraie 
croix  dans  l'église  de  Saint-lJierre-le-Puellier. 

(1)  Chastelin,  Martyrologe  romain  annoté,  t.  I,  p.  557,  566. 

(2)  L'exactitude  des  notes  chronologiques  indiquées  dans  cette  charte  de 
\HH  en  prouve  l'authenticité. 
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pas  tout  au  moins  l'antiquité  de  ces  traditions?  C'est  d'ail- 
leurs un  principe  accepté  par  la  critique  que  les  légendes, 
même  apocryphes,  renferment  toujours  un  fond  de  vérité, 
quoique  difficile  parfois  à  dégager  de  l'erreur. 

En  outre,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  relations  établies 
entre  Trêves  et  Poitiers  au  commencement  du  ive  siècle 
rend  tout  à  fait  vraisemblable  le  fait  d'un  voyage  et  même 
de  quelques  séjours  de  sainte  Hélène  dans  notre  province  , 
puisque  pendant  près  de  vingt  ans  elle  habita  la  ville  de 
Trêves  et  eut  les  rapports  les  plus  intimes,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  avec  l'évêque  Agrecius,  poitevin  par 
la  naissance  et  par  le  cœur.  On  peut  ajouter  que  la  crypte 
de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint  -Michel-  en  -  l'Herm  ,  au- 
jourd'hui encore  conservée  sous  les  ruines  de  cet  antique 
monastère  et  dédiée  à  sainte  Hélène,  suppose,  sinon  une  fon- 
dation faite  par  cette  princesse,  du  moins  un  souvenir,  une 
mémoire  de  son  passage  ou  de  son  séjour  en  ce  lieu.  Rien  , 
non  plus ,  ne  s'oppose  à  ce  qu'un  parent  quelconque  de 
Constantin  ou  de  sainte  Hélène  n'ait  habité  quelque  villa 
dans  le  lieu  qui  fut  depuis  l'abbaye  et  la  petite  ville  de  Luçon, 
les  raisons  que  nous  venons  d'énoncer  s'appliquant  égale- 
ment à  ce  point  de  nos  vieilles  traditions  locales. 

Quant  à  sainte  Loubette  ,  quoi  de  plus  vraisemblable 
qu'une  jeune  fille  issue  de  la  race  germanique,  si  souvent 
combattue,  ou  de  la  Bretagne  plusieurs  fois  visitée  par  Cons- 
tance-Chlore et  son  fils  Constantin ,  ait  été  attachée  au  service 
de  l'impératrice  Hélène,  dans  son  palais  de  Trêves,  et, 
après  la  mort  de  cette  sainte  princesse ,  soit  venue  en  Poi- 
tou (1) ,  encore  rempli  des  souvenirs  de  sa  maîtresse ,  patrie 
de  saint  Agrecius  et  de  saint  Maximin,  son  successeur? 

(1)  M.  B.  Fillon  nous  écrivait  le  27  septembre  1867  :  «  Une  certaine  sainte 
Loubène  avait  une  chapelle  dans  l'enclos  de  Champagne  (non  loin  de  Luçon 
et  de  Saint-Michel-en-l'Herm),  où  existe  une  église  dite  de  Sainte-Radégonde. 
Cette  chapelle  est  mentionnée  en  ces  termes  dans  deux  passages  d'une  en- 
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D'ailleurs  ce  que  nous  rapporte  Bouchet  de  la  cella  mémo- 
riœ  ,  ou  hypogée  funéraire,  élevée,  à  la  mort  de  sainte  Lou- 
bette,  sur  ses  restes  précieux,  est  trop  conforme  aux  don- 
nées actuelles  de  l'archéologie  sacrée  pour  que  cette  parti- 
cularité soit  une  invention  populaire.  Cette  cella  memoriœ, 
édifiée  dans  le  cimetière  commun,  et  cette  chapelle  bâtie  sur 
son  sépulcre,  le  nom  même  de  Sainte-Loubette  donnée  à  l'un 
des  plus  anciens  cimetières  de  Poitiers  (1) ,  sont  autant  de  mo- 
numents attestant,  d'une  manière  incontestable,  l'existence 
et  la  mort  de  cette  bienheureuse,  à  une  époque  où  ces  usages 
de  la  primitive  Église  étaient  encore  en  pleine  vigueur, 
c'est-à-dire  au  ive  siècle  (2). 

Après  avoir  restitué  à  nos  traditions  leur  physionomie 
véritable  ],  interrogeons  l'histoire  ;  elle  nous  fournira  plus 
d'un  renseignement  conforme  à  nos  conclusions. 

quête  faite  en  mai  1361  par  ordre  des  religieux  de  Luçon,  pour  constater 
leurs  droits  sur  certains  marais  joignant  l'île  de  Champagné  :  «  Chapelle  la 

filole  saincle  Loubène  Champ  au  long  dau  chemin  quon  va  de  l'eglize 

Sainte  Ragond  daus  novers  à  la  chapelle  la  filole.  (Papiers  de  la  baronnie  de 
Champagne.  Archiv.  de  la  préfect.  de  la  Vendée.)  »  M.  B.  Fillon  en  concluait 
que  sainte  Loubène  était  une  fille  spirituelle  de  sainte  Radégonde.  Le  savant 
archéologue  oubliait  qu'on  donnait  autrefois  le  nom  de  fille  {fliola)  aux 
chapelles  dépendantes  d'une  église  voisine.  Il  ne  s'agit  donc  pas  dans  ce 
texte  d'une  parenté  entre  sainte  Radégonde  et  sainte  Loubène,  mais  d'une 
dépendance  de  la  chapelle  de  celle-ci  à  l'égard  de  l'église  de  celle-là.  Mais 
qui  ne  serait  frappé  de  voir  près  de  Saint-Michel-en-l'Herm  et  Luçon,  pleins 
des  souvenirs  de  sainte  Hélène ,  une  chapelle  dédiée  à  sainte  Loubette? 

(1)  Ce  cimetière  faisait  primitivement  partie,  comme  le  dit  Bouchet,  de 
l'antique  nécropole  de  l'Église  de  Poitiers,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et 
que  le  tombeau  de  saint  Hilaire  a  rendue  si  célèbre. 

(2)  D.  Fonteneau  (t.  LXXXI,  181)  traite  de  fable  la  légende  de  sainte  Lou- 
bette, et  ailleurs  (t.  LXXVII, 71)  il  va  jusqu'à  nier  l'existence  de  cette  sainte. 
Au  tome  LXXIII,  145,  il  donne  le  texte  de  la  légende,  et  il  croit  avec  raison 
que  l'écriture  du  manuscrit  n'est  pas  antérieure  au  xive  siècle;  mais  il 
avoue  {ibid.,  f°  147)  que  l'on  croyait  à  cette  légende  longtemps  avant  cette 
époque.  M.  Rédet  (Bullet.  Soc.  anliq.  Ouest,  1838,  p.  2)  ne  la  croit  pas  anté- 
rieure au  xe  siècle ,  et  c'est  assez  vraisemblable.  Dreux-Uuradier  prétend 
que  l'auteur  vivait  au  xne  siècle  (Dreux-Duradier,  Bibl.  hist.  du  Poitou,  I , 
230).  Mais,  selon  nous,  c'est  à  tort,  puisque  l'acte  de  reconnaissance  de  la 
vraie  croix  de  sainte  Loubette,  donné  par  Gilbert  de  la  Porée,  le  23  mai  1148 
(D.  Font.,  LXXXI,  486,  et  ms.  189),  en  attribuant  à  cette  sainte  cette  insigne 
relique,  fait  une  allusion  manifeste  à  la  légende,  ce  qui  suppose  qu'elle 
avait  cours  dès  lors  parmi  les  fidèles. 
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Galère,  avons-nous  dit,  jaloux  delà  popularité  dont  jouis- 
sait Constantin,  ne  l'avait  reconnu  qu'à  titre  de  César  ;  mais 
bientôt ,  contraint  par  les  événements,  il  l'avait  enfin  pro- 
clamé Auguste  (11  novembre  307)  (1). 

Placé  désormais  officiellement  sur  le  pied  d'égalité  par- 
faite avec  les  autres  maîtres  de  l'empire,  le  fils  de  Constance- 
Chlore,  marchant  sur  les  traces  de  son  père,  se  montra  de 
plus  en  plus  favorable  aux  chrétiens.  «  Il  comprit,  dit  Eu- 
sèbe  (2) ,  que  ses  propres  intérêts  l'y  conviaient.  L'histoire 
de  ses  prédécesseurs  ne  lui  apprenait-elle  pas  que  les  empe- 
reurs, les  plus  fanatiques  partisans  du  culte  des  faux  dieux, 
trompés  d'abord  par  des  oracles  leur  annonçant  une  pros- 
périté sans  limites,  avaient  tous  péri,  avec  leurs  enfants,,  de 
mort  violente ,  tandis  que  son  père  ,  adorateur  d'un  Dieu 
unique  et  protecteur  avoué  des  chrétiens,  avait  terminé  ses 
jours  environné  delà  gloire  et  de  l'amour  de  ses  sujets,  lais- 
sant après  lui  un  fils  héritier  de  sa  puissance?  »  Aussi  bien, 
il  n'avait  qu'à  jeter  un  regard  sur  l'état  actuel  de  l'empire 
et  à  considérer  les  tragiques  révolutions  qui  s'y  multipliaient 
sous  ses  yeux,  pour  comprendre  que ,  moins  que  jamais ,  la 
persécution  contre  le  christianisme  méritait  à  ses  auteurs  la 
prospérité  temporelle.  Dioclétien  mourait  sans  gloire  dans 
son  exil  ;  Galère  venait  d'essuyer  une  honteuse  humiliation 
devant  Rome,  et  les  Césars  de  sa  façon  ou  périssaient  miséra- 
blement, ou  se  soulevaient  contre  lui  ;  Maximien,  le  vieil 
empereur  détrôné,  n'était  qu'un  indigne  ambitieux,  qui  pas- 
sait ses  jours  à  tendre  des  embûches  à  son  fils  et  à  son 
gendre,  et  celui-ci  était  enfin  forcé  de  lui  infliger  une  mort 
ignominieuse. 

Tous  étaient  des  tyrans  sous  le  joug  desquels  les  peuples 

(1)  Tillemont,  Empereurs,  t.  IV,  p.  625. 

(2)  Euseb,,  Vita  Constanlini ,  lib.  !,  cap.  xxvu. 
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poussaient  de  longs  gémissements  ,  enviant  le  bonheur  des 
provinces  placées  sous  le  gouvernement  de  Constantin. 
L'Italie  opprimée  appelait  à  grands  cris  un  libérateur  (1). 

«  Toutes  ces  considérations,  dit  l'évêque  de  Césarée  (2),  le 
déterminèrent  enfin  à  quitter  le  culte  des  idoles  et  à  n  adorer 
plus  que  le  Dieu  de  son  père.  Il  commença  dès  lors  à  lui 
adresser  ses  prières,  à  le  conjurer  de  se  faire  connaître  à 
lui  et  de  lui  donner  des  gages  de  sa  puissante  protection 
dans  les  grandes  entreprises  qu'il  méditait.  »  Dieu  ne  tarda 
pas  à  récompenser  ces  salutaires  dispositions,  inspirées  par 
sa  grâce  toujours  prévenante.  Le  temps  était  venu  où  l'Église 
devait  enfin  sortir  triomphante  de  la  lutte  sanglante  qu'elle 
avait  supportée  depuis  tantôt  trois  siècles,  et  le  fils  de  Cons- 
tance-Chlore était  l'instrument  choisi  pour  inaugurer  cette 
ère  de  paix  et  de  victoire. 

Au  milieu  d'une  expédition  contre  les  barbares  des  bords 
du  Rhin  (3),  au  moment  où  le  soleil  penchait  vers  son  déclin, 

(t)  Euseb.,  Vita  Constantini,  lib.  I,  c.  xxvi. 

(2)  Euseb.,  Vita  Conslanlini,  lib.  I,  c.  xxvn  :  «  H;ec  omnia  cogitatione  sua 
»  complexus  ,  solum  Deum  genitoris  sui  sibi  esse  colendum  censuit.  » 

(3)  Tillemont,  Empereurs,  t.  IV,  p.  128  et  632,  note  29;  Bolland.,  Act.  SS., 
t.  V  maii,  p.  18:  Sozomen.,  Hist.  eccles.,  1,  5  :  «  Constantino  qui  tune  tem- 
»  poris  in  illis  duntaxat  partibus  quae  circa  Oceanum  ac  Rhenum  positae 

»  sunt,  imperabat  ,  in  quibus  Constantinum  christianain  religionem 

»  primum  suscepisse  constat  ,  antequam  Maxentio  bellum  intulisset.  »  — 
Eusèbe  {Vita  Constantini,  I,  28),  tout  en  ne  précisant  pas  le  lieu  de  l'ap- 
parition, suppose  néanmoins  qu'elle  eut  lieu  dans  la  même  contrée,  puisque, 
d'une  part,  il  est  certain  que  Constantin  se  trouvait  à  Trêves  ou  dans  les 
environs  avant  son  expédition  contre  Maxence,  et  que,  de  l'autre,  Eusèbe , 
par  l'ensemble  de  son  récit,  montre  que  l'expédition  d'Italie  eut  lieu  assez 
longtemps  après  la  vision ,  longtemps  même  après  que  Constantin  eut  été 
instruit  de  nos  dogmes  par  les  évèques.  Au  chapitre  xxvi,  il  représente 
ce  prince  dans  la  disposition  de  faire  la  guerre  à  Maxence  ;  il  rapporte, 
dans  le  chapitre  suivant,  les  motifs  qui  firent  pencher  le  fils  de  Constance 
vers  le  christianisme,  puis,  aux  chapitres  xxviii  et  xxrx,  il  raconte  la  double 
vision ,  et,  dans  les  chapitres  xxx  et  xxxi,  la  confection  du  Labarum,  mais 
en  ayant  soin,  au  commencement  du  chapitre  xxxn,  d'avertir  que  cette 
confection  du  Labarum  n'eut  lieu  que  postérieurement  à  l'instruction  des 
évèques  :  «  Sed  ujec  postea.  »  Et  ce  n'est  qu'au  chapitre  xxxvn  qu'il  raconte 
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une  croix  lumineuse  se  forma  tout  à  coup  au  ciel ,  un  peu 
au-dessus  du  disque  du  soleil  couchant  ;  et  autour  de  ce 
signe,  non-seulement  lui-même ,  mais  encore  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient,  lurent  avec  admiration  ces  paroles  écrites 
en  caractères  de  feu  :  Par  ceci  tu  triompheras  :  «  Hoc  vinces.  » 
Et  comme,  dans  son  étonnement,  il  hésitait  sur  la  significa- 
tion de  ce  prodige,  le  Christ  lui  apparut  en  songe ,  la  nuit 
suivante,  avec  ce  même  signe  céleste  qui  lui  avait  été  montré 
la  veille,  lui  ordonnant  de  faire  confectionner  une  enseigne 
militaire  sur  le  modèle  de  la  vision,  et  lui  promettant  la  vic- 
toire dans  tous  les  combats  où  ce  drapeau  d'un  nouveau 
genre  serait  porté. 

De  plus  en  plus  agité  par  ce  double  avertissement  du  Ciel, 
Constantin,  de  retour  à  Trêves ,  sa  capitale  (1),  s'empressa 
de  mander  près  de  lui  les  maîtres  de  la  doctrine  du  Dieu  qui 
venait  de  lui  apparaître  (2),  c'est-à-dire  les  évêques  de  la  pro- 

l'expédition  d'Italie.  Le  panégyrique  de  Nazaire,  écrit  vers  312,  atteste  for- 
mellement que  la  vision  de  Constantin,  à  laquelle  il  fait  une  allusion  ma- 
nifeste, eut  lieu  dans  les  Gaules  {Nazarii  panegyr.,  n°  14 ,  apud  Patrol.  lat.t 
t.  VIII,  col.  592)  :  «  In  ore  est  omnium  Galliarum  exercitus  visos,  etc.,  »  et 
longtemps  avant  l'expédition  d'Italie  (ibid. ,  n°  17)  :  «  Differamus  parumper 
»  Italicas  expeditiones,  etc.  »  On  allègue,  à  rencontre,  un  passage  de  Lac- 
tance  {De  morte  persecut.,  c.  xliv);  mais  rien  dans  ce  texte  ne  contredit  ce 
que  nous  venons  d'établir.  C'est  un  tableau  à  grands  traits  de  la  guerre 
contre  Maxence  avec  ses  antécédents  et  ses  conséquences. 

(1)  Les  auteurs  cités  dans  la  note  précédente  supposent  évidemment  qu'il 
revint  à  Trêves;  mais  l'auteur  des  Actes  de  saint  Sylvestre ,  qui  écrivait  au 
commencement  du  ve  siècle,  à  Rome  même,  et  par  conséquent  dont  l'au- 
torité sur  ce  point  est  d'autant  plus  grave ,  atteste  positivement,  dans  son 
Prologue,  que  Constantin,  après  sa  vision,  qui,  selon  lui,  eut  lieu  sur  les 
bords  du  Danube,  revint  dans  sa  capitale  :  veniens  in  civitalem  suam.  Or, 
incontestablement,  Trêves  était  alors  la  capitale  des  États  soumis  à  Cons- 
tantin (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  V  maii,  p.  19,  n°  26,  Vita  Constantini  Magni)  : 
ce  qui  démontre,  soit  dit  en  passant,  que  cette  question  est  tout  à  fait  dis- 
tincte de  celle  du  baptême  de  Constantin. 

(2)  Euseb.,  Vita  Constantini,  1,  32:  «  Cum  nullum  alium  praeter  illum 
»  quem  viderat  Deum  sibi  colendum  esse  statuisset ,  (sacerdotes)  magis- 
»  tros  (aûcrac)  hujus  (Dei)  doctrinœ  ad  se  accersivit,  et  quisnam  ille  Deus 
»  esset'interrogavit,  quidve  signi  illius  visio  sibi  vellet.  Illi  bunc  quidem 
»  Deum  esse  dixerunt,  unius  ac  solius  Dei  unicum  Filium;  signum  vero 
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vince  (1).  Ceux-ci  n'eurent  pas  de  peine  à  lui  faire  com- 
prendre, sans  aucun  doute,  par  la  bouche  d'Àgrecius  leur 
vénérable  métropolitain ,  que  celui  qui  s'était  montré  à  lui 
était  le  Fils  unique  de  Dieu,  Dieu  lui-même;  la  Croix,  le 
symbole  de  l'immortalité  et  le  trophée  de  la  victoire  rem- 
portée parla  mort  du  Rédempteur  des  hommes.  Ils  lui  ensei- 
gnèrent ensuite  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s'était  fait  homme, 
et  lui  exposèrent  toute  l'économie  de  l'Incarnation. 

Le  royal  disciple,  éclairé  évidemment  par  un  rayon  de  la 
lumière  d'en-haut,  goûta  sans  difficulté  ces  sublimes  leçons 
sur  nos  mystères.  Non  content  de  se  livrer,  avec  une  pieuse 
avidité,  à  la  lecture  des  Livres  saints,  il  se  fit  inscrire  sur  la 
liste  des  catéchumènes  (2),  et  retint  à  sa  suite  et  parmi  ses 
conseillers  les  évêques  qui  venaient  de  lui  communiquer  la 
vérité  divine. 

Ainsi  notre  Poitou ,  en  la  personne  du  saint  évêque  de 


»  illud  quod  ostensum  fuisset,  immortalitatis  symbolum  esse  et  tropœum 
»  Victoria?  quam  iile  in  terris  olim  versatus  de  morte  retulisset  » 

(1)  Tillemont  (Emper.,lV,  129),  fondé  uniquement  sur  une  fable  rapportée 
parZosime,  dit  que  ce  fut  Osius  de  Gordoue  qui  instruisit  Constantin,  tandis 
que  toutes  les  circonstances  admises  par  cet  auteur  lui-même  nous  con- 
traignent à  reporter  cet  honneur  sur  l'archevêque  de  Trêves  et  ses  suffra- 
gants.  Zosime  appelle  cet  évêque  :  jEgypiius  quidam.  Peut-être  faut-il  cor- 
riger le  texte  actuel  de  cet  auteur  païen  et  lire  Agrilius  quidam.  Mais  pro- 
bablement Zosime  a  changé  le  nom  du  principal  agent  de  la  conversion  de 
Constantin,  aussi  bien  que  le  temps  et  le  lieu  dans  lesquels  elle  s'est 
opérée.  En  326,  époque  de  la  mort  de  Crispus,  Osius  jouissait  en  effet  d'une 
grande  influence  à  la  cour  de  Constantin;  mais,  en  310  ou  311,  on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  eu  le  même  crédit.  (Cf.  Bolland.,  Act.  SS.}  t.  V  maii,  p.  20.) 

(2)  Tillemont,  Emper.,  IV,  658,  note  64.  --  Une  preuve  que  Constantin  fut 
fait  dès  lors  catéchumène  par  Agrecius  de  Trêves  se  tire  du  titre  même  du 
chapitre  xxxn  du  livre  I  de  sa  vie  par  Eusèbe  :  «  Quomodo  Constantinus, 
»  catechumenus  faclus ,  sacras  Scripturas  perlegerit.  »  On  a  voulu,  nous  le 
savons,  révoquer  en  doute  cet  argument  péremptoire,  en  disant  que  ces 
titres  de  chapitres  ne  sont  pas  l'œuvre  d'Eusèbe.  C'est  une  erreur,  car  plu- 
sieurs fois  le  texte  des  chapitres  suppose  les  titres.  Ainsi ,  Eusèbe  ne  pro- 
nonce pas  le  nom  d'Hélène  dans  le  texte  du  chapitre  xlii  du  livre  III ,  et 
suppose  qu'il  a  déjà  parlé  d'elle.  Or,  il  ne  l'a  fait  que  dans  le  titre  qui  pré- 
cède. 
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Trêves,  l'un  de  ses  enfants,  peut  revendiquer  une  part  con- 
sidérable dans  l'immense  révolution  sociale  opérée  par  suite 
de  la  conversion  de  Constantin. 

Ce  n'est,  du  reste,  que  la  première  manifestation  du  rôle 
d'honneur  réservé  par  la  Providence  à  notre  province,  dans 
l'œuvre  de  la  civilisation  chrétienne ,  à  toutes  les  périodes 
principales  de  l'histoire  de  l'Église  de  France,  comme  les 
faits  le  démontreront. 

Cependant  la  conversion  éclatante  de  Constantin  au 
christianisme  ne  pouvait  rester  isolée,  surtout  dans  le  sein 
d'une  famille  déjà  préparée  par  les  bonnes  dispositions  de 
Constance-Chlore ,  et  par  les  tendances  depuis  longtemps 
assez  accentuées  de  Constantin  lui-même.  D'autre  part ,  les 
vertus  du  saint  évêque  Àgrecius  devaient  être  connues  à  la 
cour  de  Trêves,  peuplée  d'officiers  chrétiens,  au  témoignage 
d'Eusèbe  (1),  et  par  conséquent  en  rapports  fréquents  avec 
le  vénérable  prélat. 

Il  semble  même  que  toute  la  famille  impériale  ait  suivi 
l'exemple  de  son  chef  (2).  On  peut  du  moins  l'affirmer  de 
sainte  Hélène  ;  car  si  elle  n'était  pas  déjà  chrétienne  (3) ,  on 
doit  très-certainement  rapporter  à  cette  circonstance  le  com- 
mencement de  son  admirable  vie,  et  de  ses  relations  intimes 
avec  saint  Agrecius  (4). 

(1)  Euseb.,  Vila  Constantini ,  1,16. 

(2)  Tillemont,  Emper.,  t.  IV,  p.  129-130. 

(3)  Tkeodoret.,  Hist.,  lit».  I,  c.  xvn.— L'opinion  générale  des  savants,  fondée 
sur  un  passage  de  la  Vie  de  Constantin  par  Eusèbe  (Vit.  Gonst.,  III,  47),  est 
que  sainte  Hélène  n'embrassa  la  foi  chrétienne  qu'après  ou  à  peu  près  en 
même  temps  que  son  fils  Constantin.  Nous  nous  rangeons  à  ce  sentiment, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  exempt  de  difficultés.  (Cf.  Vit.  Constant.,  III,  43.) 

(4)  Ces  relations  intimes  sont  attestées  par  tous  les  monuments  de  l'Église 
de  Trêves;  et  bien  que  la  plupart  ne  soient  pas  d'une  parfaite  authenticité, 
ils  suffisent  néanmoins  pour  établir  le  fait  général  que  nous  énonçons  ici. 
(Cf.  Brower,  Antiq.  et  Annal.  Trevir.,  et  J.  Nicolas  Montheim,  Hist.  TrevU 
remis  diplomat.,  1. 1,  p.  17;  Euseb.,  Vila  Constantini,  lib.  I,  cap.  xlii.) 
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Les  historiens  ont  remarqué,  non  sans  émotion,  les  atten- 
tions du  plus  tendre  amour  filial  prodiguées  par  Constantin 
à  sa  vénérable  mère  (1). 

Répudiée  ,  avons-nous  dit ,  par  Constance-Chlore ,  son 
mari,  pour  des  raisons  politiques,  on  ignore  ce  qu'elle  devint 
alors  (2).  Mais  à  peine  en  possession  du  trône,  son  fils  Cons- 
tantin se  hâta  de  la  relever  de  l'humiliation  qu'on  lui  avait 
fait  subir,  et  de  la  combler  d'honneurs  et  de  richesses.  Il 
lui  fit  décerner  le  titre  d'Augwsta  ou  d'impératrice,  et  «  lui 
»  donna  d'immenses  domaines  dans  chacune  des  provinces  de 
»  l'empire  (3),  avec  l'autorisation  de  puiser  à  volonté  dans  le 
»  trésor  impérial,  »  tant  il  avait  confiance  dans  les  senti- 
ments de  prudence  et  de  générosité  de  cette  digne  princesse. 

N'oublions  pas  de  remarquer  cette  donation  de  do- 
maines dans  chacune  des  provinces  de  l'empire,  qui  vient  à 
l'appui  de  nos  traditions  poitevines.  Toutes  les  découvertes 
archéologiques  faites  de  nos  jours  (4)  tendent,  en  effet,  à 
démontrer  que  les  côtes  du  Bas-Poitou  étaient  couvertes  de 
riches  villas  très-appréciées  par  nos  ancêtres  gallo-romains, 
qui ,  plus  que  nos  contemporains ,  avaient  la  passion  des 
bains  en  général,  et  des  bains  de  mer  en  particulier. 

Il  serait  sans  doute  ridicule  d'attribuer  à  sainte  Hélène 
des  domaines  en  Poitou  plutôt  que  dans  les  autres  parties 

(l)  Euseb.,  Vita  Conslanlini,  lib.  III,  cap.  xlvii. 

(•2)  Peut-être  se  re  tira- t-e  lie  clans  quelque  province  de  la  Gaule,  sa  patrie, 
au  moins  adoptive.  (On  sait  que  l'Angleterre,  la  ville  de  Trêves  et  la  ville 
de  Drépane  en  Bithynie  se  disputaient  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le 
jour.)  Peut-être  notre  Poitou  fut-il  le  lieu  de  sa  retraite  ,  ce  qui  apporterait 
une  nouvelle  confirmation  à  nos  vieilles  légendes.  Les  écrivains  qui  pré- 
tendent qu'elle  fut  reléguée  en  exil  en  Bithynie  oublient,  selon  nous,  que 
son  état  de  concubine  légale  laissait  à  Constance-Chlore  une  grande  liberté 
à  cet  égard. 

(3)  Tillemont,  Hist.  ecclës.,  t.  VII,  p.  2.  —  Euseb.,  Vit.  Constant.,  III,  46. 
(ï)  Voyez  à  cet  égard  l'ouvrage  intitulé  :  Poitou  et  Vendée,  publié  par 
M.  JB.  Fillon. 
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de  l'Aquitaine,  si  nos  traditions  étaient  muettes  à  cet  égard  ; 
mais  leur  affirmation  donne  à  cette  conjecture ,  entière- 
ment conforme  à  l'histoire  ,  un  caractère  de  probabilité 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  mépriser,  surtout  si  l'on 
réfléchit  que  saint  Agrecius,  poitevin  de  naissance,  a  pu 
déterminer  la  pieuse  impératrice  à  choisir,  parmi  les  do- 
maines du  fisc  impérial,  en  Aquitaine,  les  propriétés  situées 
sur  les  bords  de  la  mer,  dans  la  cité  des  Pictaves.  Nous 
pouvons  donc  admettre,  avec  nos  antiques  légendes,  un  ou 
plusieurs  voyages  de  sainte  Hélène  dans  notre  province,  sur 
les  côtes  de  l'Océan ,  dans  sa  villa  connue  plus  tard  sous 
le  nom  de  Saint-Michel-en-l'Herm.  Quant  au  personnage 
nommé  Paulinus,  qui  apparaît,  dans  ces  mêmes  légendes,  en 
la  compagnie  de  la  mère  de  Constantin ,  il  n'est  peut-être 
pas  autre  que  le  disciple  de  saint  Agrecius  et  de  saint  Maxi- 
min,  dont  nous  admirerons  bientôt  le  courage  héroïque  sur 
le  siège  épiscopal  de  Trêves.  Ainsi  se  trouvent  confirmés, 
dans  leur  substance,  comme  nous  l'avions  annoncé ,  les 
récits  traditionnels  défigurés,  à  travers  les  âges,  sous  une 
couche  de  superfétations  populaires. 

Cependant  Constantin  ne  tarda  pas  à  mettre  à  profit  la 
science  et  la  vertu  de  saint  Agrecius.  A  peine  ce  prince  avait- 
il  achevé  de  détruire  la  puissance  de  Maxence,  et  soumis  à 
son  autorité  pacifique  les  diverses  parties  de  l'Occident,  que 
sa  foi  de  néophyte  fut  mise  à  une  rude  épreuve  par  les  dis- 
sensions obstinées  dont  l'Église  d'Afrique  devint  le  foyer  et 
la  victime. 

Une  partie  des  évêques  de  Numidie,  poussés  par  une 
femme  intrigante ,  avaient  élu  primat  de  Carthage  Majo- 
rinus,  pour  faire  opposition  à  Cœcilianus,  qui  avait  déjà 
pris  possession  du  même  siège,  mais  qu'ils  repoussaient 
comme  indigne.  Impuissants  par  eux-mêmes  à  faire  recon- 
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naître  leur  candidat ,  les  partisans  de  Majorinus,  qui  re- 
çurent bientôt  le  nom  de  Donatistes,  adressèrent  une  requête 
à  Constantin,  demandant  à  être  jugés  à  son  tribunal.  Le 
prince  avait  heureusement  autour  de  lui  les  évêques  des 
Gaules  qui  l'avaient  instruit  dans  la  foi.  Ils  lui  firent  com- 
prendre son  incompétence  pour  le  jugement  d'une  pareille 
cause.  En  conséquence,  l'affaire  fut  portée ,  par  ordre  de 
l'empereur,  devant  dix-sept  évêques  des  Gaules  et  de  l'Italie, 
réunis  à  Rome  sous  la  présidence  du  pape  saint  Melchiade. 
Les  Donatistes,  condamnés,  en  appelèrent  de  nouveau  à  Cons- 
tantin ,  qui  résolut,  pour  mettre  un  terme  à  ce  fâcheux 
incident,  de  rassembler  dans  la  ville  d'Arles  un  nombre  con- 
sidérable d'évêques  de  toutes  les  provinces  de  son  gouver- 
nement (1er  août  314).  Nous  ne  possédons  plus  malheureu- 
sement de  ce  concile,  l'un  des  plus  célèbres,  des  plus 
nombreux  et  des  plus  vénérables  de  l'antiquité  ecclésias- 
tique (1),  que  des  fragments  de  décrets  et  des  listes  informes 
des  Pères  qui  le  composèrent.  Peut-être  notre  pieux  évêque 
de  Poitiers,  Àliphius,  en  faisait-il  partie.  Mais  si  le  Poitou 
ne  fut  pas  représenté  par  son  évêque,  le  Poitevin  Agrecius  y 
figure  au  premier  rang;  et  cet  honneur  nous  console  de  la 
pénurie  de  nos  documents  relatifs  à  cette  époque  de  notre 
histoire  locale. 

Nous  croyons  néanmoins  devoir  placer  vers  le  même 
temps  les  notions  trop  incertaines  (2)  qui  nous  restent  sur  la 

(1)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  concile  dans  la  Revue  des  questions 
historiques,  octobre  1873,  p.  361,  369. 

(2)  Les  Bollandistes  n'ayant  pas  encore  parlé  de  sainte  Fercincte ,  dont 
la  fête  est  célébrée  le  14  novembre ,  nous  n'avons  pour  la  placer  à  cette 
époque  que  le  témoignage  de  D.  Estiennot.  Quant  à  sainte  Pecinne  et  à 
sainte  Macrine,  sa  sœur,  les  Bollandistes,  dans  l'article  qu'ils  leur  ont  con- 
sacré le  25  juin ,  conjecturent  qu'elles  vivaient  au  vme  siècle.  Mais  cette 
opinion  est  uniquement  fondée  sur  ce  que  le  prétendu  roi  persécuteur  des 
deux  saintes  porte  un  nom  (Oliverius)  sarrasin  ou  normand.  Les  philo- 
logues jugeront  de  la  valeur  de  cette  preuve.  L'auteur  d'une  petite  notice 
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vie  angélique  et  la  mort  précieuse  de  trois  vierges,  vénérées 
jadis  par  nos  pères  avec  une  dévotion  particulière,  et  dont 
la  mémoire,  même  de  nos  jours,  n'est  pas  entièrement  ef- 
facée parmi  nous  :  nous  voulons  parler  de  sainte  Macrine,  de 
sainte  Peeinne  ou  Pezenne,  et  de  sainte  F ercinthe  ou  Férecincte, 
toutes  trois  honorées  du  titre  de  Vierges  martyres  ,  tant  on 
avait  en  haute  estime  le  courage  héroïque  avec  lequel  elles 
avaient  bravé  la  mort.  Le  féroce  Dacianus ,  que  nous  avons 
vu  immoler  aux  fureurs  de  son  maître  Maximien  toute  une 
phalange  de  généreux  martyrs  poitevins ,  fut  chargé  ,  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  poursuivre  cette  œuvre  de  tyrannie  dans 
toute  l'étendue  des  provinces  d'Espagne.  Or,  dans  la  partie 
septentrionale  de  cette  vaste  péninsule  (1) ,  deux  sœurs  vi- 
vaient ensemble  dans  la  solitude,  consacrant  à  la  prière  les 
heures  qu'elles  n'employaient  pas  aux  œuvres  de  la  charité. 

imprimée  naguère  à  Niort  n'a  fait  que  suivre  les  Bollandistes.  Quant  à 
nous,  voici  pourquoi  nous  préférons  la  date  que  nous  adoptons  comme 
plus  probable.  1°  La  légende  des  saintes  Peeinne  et  Macrine  n'est  évidem- 
ment qu'une  contrefaçon  de  celle  de  sainte  Marine  martyrisée  en  Bithynie 
par  le  praeses  Olybrius  (changé  en  Olioerius) ,  et  appelée  par  les  Grecs  et  les 
Slaves  la  grande  martyre  (Bolland. ,  Act.  SS.,  t.  IV  julii,  p.  280,  376;  t.  Y, 
p.  24;  t.  XI  oct.,  p.  179.  —  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  t.  V,  p.  562).  L'auteur  de 
notre  légende  lui  a  du  moins  emprunté  le  nom  du  principal  personnage. 
2°  Le  seul  point  qui  soit  particulier  à  nos  trois  saintes,  et  selon  nous  le  seul 
vraisemblable,  est  leur  fuite  de  l'Espagne,  où  sévissait  une  violente  persé- 
cution. Or  on  s'explique  parfaitement  que,  sous  le  gouvernement  de  Da- 
cianus, ainsi  que  l'appelle  la  légende  de  sainte  Fercincte,  citée  par  D.  Es- 
tiennot,  ces  trois  jeunes  filles  aient  pu  fuir  dans  notre  pays,  placé  sous 
la  domination  de  Constance-Chlore ,  et  y  finir  tranquillement  leurs  jours. 
Cette  fuite  s'expliquerait  difficilement  si  on  les  faisait  vivre  sous  les  Wisi- 
goths,  qui  étendaient  leur  domination  jusqu'à  la  Loire,  ou  sous  les  Sar- 
rasins, qui  n'ont  jamais  possédé  la  Navarre  et  les  autres  provinces  du 
nord,  où  nos  héroïnes  auraient  pu  se  réfugier. 

(1)  Les  Bollandistes  {Ad.  SS.,  t.  IV  julii,  376;  t.  III  julii,  233  praetermissi) 
se  raillent  des  écrivains  espagnols  qui  revendiquent  Macrine  comme  une 
sainte  de  leur  pays.  Ces  savants  ont  certainement  raison  de  nier  que 
Macrine  ou  Marine  fut  martyrisée  en  Espagne,  mais  ils  ont  tort,  selon  nous, 
de  révoquer  en  doute  jusqu'à  l'existence  de  cette  vierge  espagnole.  Sur  ce 
point,  la  conformité  de  nos  traditions  avec  celles  des  Églises  d'Espagne 
donne  à  celles-ci  un  grand  poids.  Il  faut  en  dire  autant  de  sainte  Quitère. 
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Elles  se  nommaient  Pecinna  et  Macrina  (1).  Leur  éclatante 
vertu,  qui  aurait  dû  les  protéger,  les  signala  au  contraire  à 
la  vindicte  du  tyran,  excité  d'ailleurs  par  le  désir  de  satis- 
faire ses  honteuses  convoitises,  que  la  renommée  de  la 
beauté  de  ces  vierges  chrétiennes  avait  allumées  en  son 
cœur. 

Il  donna  donc  ordre  aux  agents  de  la  police  impé- 
riale de  rechercher  et  d'amener  devant  son  tribunal  les 
deux  héroïnes.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  cette  fois  que  les 
projets  criminels  de  Dacianus  reçussent  leur  exécution. 
Averties  à  temps ,  les  deux  sœurs  franchirent  la  frontière 
d'Espagne,  et,  sous  la  conduite  des  Anges  qui  les  guidaient , 
elles  arrivèrent  sur  les  limites  qui  séparaient  les  cités  des 
Santons  et  des  Pictons. 

Pecinne ,  dit-on  ,  épuisée  de  fatigue  et  d'émotion  ,  sentit 
tiientôt  que  le  céleste  Époux  l'appelait  à  lui,  et,  déposant  son 
corps  virginal  sur  le  sein  de  son  angélique  sœur  Macrine, 
elle  remit  son  âme  entre  les  mains  de  son  Créateur.  Une 
colombe  resplendissante  de  beauté  apparut,  dit  la  légende, 
voltigeant  sur  ses  membres  restés  vierges  et  consolant  Ma- 
crine de  la  perte  douloureuse  qu'elle  venait  de  faire.  Le  lieu 
où  les  deux  sœurs  s'étaient  arrêtées  était  situé  sur  le  ter- 
ritoire poitevin  ,  et  portait  alors  le  nom  de  Taiiriacus  ou 
Tauriniacus  qu'il  échangea  bientôt  pour  celui  de  Pecinne 
ou  Pezenne.  C'est  un  bourg  assis  sur  la  Sèvre-Niortaise ,  à 
une  lieue  environ  au  mord  de  la  ville  de  Niort  (2).  Les  chré- 

(1)  Nous  ne  parlons  pas  de  sainte  Colombe,  parce  que  nous  croyons  ce 
fait  moins  vraisemblable.  L'auteur  de  notre  légende,  pensons-nous  avec 
les  Bollandistes  ,  a  écrit  dans  le  xie  siècle.  Nous  ajouterons  qu'il  a  dû  écrire 
vers  la  fin  du  xic  ou  au  commencement  du  xne  siècle,  après  la  découverte 
du  corps  de  sainte  Pecinne,  en  1098,  et  avant  sa  translation  à  Saint-Quentin, 
dont  il  ne  parle  pas. 

(2)  Une  église  dans  le  diocèse  de  Luçon,  annexe  aujourd'hui  des  Moutiers- 
sur-le-Lay,  porte  aussi  son  nom ,  Sainte- Pexine,  ce  qui  suppose,  ou  que  la 
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tiens  du  lieu  firent  à  notre  sainte  une  sépulture  honorable, 
digne  de  son  héroïque  courage  et  de  sa  naissance,  car  elle 
était  de  race  illustre  ;  et  ce  tombeau  devint  célèbre  dans 
toute  la  province  par  d'éclatants  miracles.  Son  corps  y  resta 
enseveli  jusqu'en  l'année  4098.  À  cette  date  on  en  fit  la  dé- 
couverte, on  ne  sait  comment,  et  les  auteurs  du  temps 
signalèrent  cet  événement  dans  leurs  chroniques  (1). 

Cette  célébrité  excita  les  pieuses  convoitises  de  Raoul  II  (2) , 
comte  de  Vermandois,  qui,  profitant  de  son  crédit  auprès  de 
Louis  VII  et  d'Àliénor,  duchesse  d'Aquitaine,  obtint  d'en- 
richir de  ces  reliques  vénérées  la  nouvelle  collégiale  qu'il 
venait  de  fonder  dans  sa  ville  de  Saint-Quentin.  Elles  y  de- 
vinrent bientôt  illustres  par  les  prodiges  dont  elles  furent 
l'instrument  ;  en  sorte  que  les  martyrologes  non-seulement 
de  France ,  mais  de  l'Allemagne  du  Nord  font  mention  de 
sainte  Pecinne,  de  sa  sœur  Macrine  et  même  de  sainte  Co- 
lombe qu'ils  associent  à  ces  deux  vierges ,  sur  le  témoi- 

sainte  a  habité  ce  lieu,  ou  qu'on  y  a  déposé  de  ses  reliques,  ou  qu'elle  y  a 
l'ait  quelque  miracle.  (Cf.  Concil.  iv  Carl.hag.,  an.  398,  can.  14.) 

(1)  Chronic.  Malleac,  Labbe,  Bibl.  nov.,  II,  215. 

(2)  Hémeré,  dans  son  Histoire  de  Sainl-Queniin  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  Vil 
junii,  p.  73,  édit.  Palmé  ;  —  Annal.  Bened.,  lib.  LXIV,  n°  130),  a  prétendu  que  ce 
fut  Hugues  le  Grand,  comte  de  Vermandois,  qui,  dans  une  guerre  contre  le 
comte  d'Anjou,  en  1090,  porta  la  dévastation  jusque  près  de  Niort,  et  en  rap- 
porta le  corps  de  sainte  Pecinne  pour  l'église  fondée  par  lui  à  Saint- 
Quentin.  Or  cette  guerre  de  1090  est  une  pure  fable  ;  et,  lors  même  qu'elle 
serait  vraie,  le  comte  de  Poitou,  ami  du  roi  de  France  et  ennemi  du  comte 
d'Anjou,  n'aurait  pas  pu  voir  ses  terres  dévastées  par  le  comte  de  Verman- 
dois, frère  du  roi  Philippe  Ier.  Celui-ci  vint,  il  est  vrai,  en  Poitou,  avec  le 
comte  de  Vermandois  en  1076,  au  mois  d'octobre,  dans  le  but  de  demander 
secours  à  Gui  Geoffroi  en  faveur  de  Robert,  duc  de  Normandie,  alors  révolté 
contre  son  père  ;  mais  il  n'y  resta  que  fort  peu  de  temps.  On  pourrait 
cependant  dire  que  le  comte  de  Poitou  voulut  faire  plaisir  au  frère  du  roi 
en  lui  donnant  le  corps  d'une  sainte  pour  son  église  nouvellement  fondée, 
si  la  chronique  de  Saint-Maixent  ne  nous  apprenait  pas  que  le  corps  de 
cette  sainte  ne  fut  découvert  que  quatorze  ans  après.  Il  est  donc  très-pro- 
bable que  ce  fut  Raoul  II  qui  profita  de  son  crédit  comme  sénéchal  de 
Louis  VII,  alors  comte  de  Poitou,  et  comme  régent  du  royaume  avec  Suger, 
pendant  la  croisade  de  1147,  pour  s'emparer  de  ces  précieuses  reliques 
(D.  Bouquet,  t.  XV,  487,  501,  508;  t.  XVI,  6). 
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gnage  de  leur  légende  et  avec  le  titre  commun  de  martyres. 

Macrine  ne  versa  pas,  il  est  vrai,  son  sang  pour  la  foi  ; 
mais  elle  couronna  sa  vie  d'exilée  pour  Jésus-Christ  par  le 
sacrifice  d'une  héroïque  et  longue  pénitence.  Retirée  sur  un 
plateau  de  File  de  Magné,  près  de  Niort,  à  quelque  distance 
du  tombeau  de  sa  bienheureuse  sœur ,  elle  y  mena  une 
existence  d'autant  plus  solitaire,  que  les  terrains  maréca- 
geux qui  l'environnaient  n'étaient  alors  habités  que  par  une 
population  pauvre,  fort  peu  connue  des  notabilités  du  pays. 
C'est  là  qu'elle  mourut  et  déposa  son  âme  entre  les  mains 
des  Anges,  qui  la  portèrent  en  triomphe  au  ciel.  Mais  Dieu 
ne  manque  jamais  de  récompenser,  même  ici-bas,  les  âmes 
qui  ont  méprisé  la  gloire  humaine  par  amour  pour  lui.  Le 
corps  de  la  jeune  vierge  fut  enterré  dans  le  lieu  même 
qu'elle  avait  sanctifié,  et  les  paysans  des  environs,  qui 
avaient  admiré  sa  sainteté  pendant  sa  vie,  ne  tardèrent  pas 
à  ressentir,  après  sa  mort,  les  effets  de  sa  puissance  auprès 
de  Dieu.  Une  chapelle  ou  Memoria  martyrum  (1)  fut  élevée 
par  leurs  mains  reconnaissantes  en  l'honneur  de  celle  que 
des  prodiges  et  des  bienfaits  continuels  leur  faisaient  consi- 
dérer comme  la  protectrice  de  leur  village  ;  et  chaque  fois 
que  les  barbares  du  dehors  ou  les  vandales  du  dedans  es- 
sayèrent de  détruire  ce  vénéré  sanctuaire ,  leur  piété  se 
fit  un  devoir  de  le  rebâtir  avec  plus  de  splendeur  qu'aupa- 
ravant. 

En  1 508,  une  collégiale  fut  même  fondée  en  son  honneur, 
et  ses  quelques  chanoines ,  fort  pauvres  du  reste ,  subsis- 
tèrent jusqu'à  la  Révolution  française  de  1790.  «  L'acte 
constitutif  de  ce  Chapitre  parle  de  processions  à  la  chapelle 
de  sainte  Macrine  comme  établies  depuis  longtemps.  Ancien- 
Ci)  Goncil.  iv  Carth.,  an.  398,  can.  14  ;  apud  Mansi  Concil.  ni ,  971. 
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nement,  les  paroisses  de  Niort  s'y  rendaient  à  certains  jours 
de  fête  ,  en  procession  et  pieds  nus  (1).  » 

La  collection  de  D.  Fonteneau  (2)  contient,  à  ce  sujet,  un 
document  fort  curieux.  C'est  une  délibération  des  notables 
de  la  ville  de  Niort,  en  date  du  20  août  1 673 ,  dans  laquelle 
ils  se  plaignent  «  qu'on  ne  fait  plus  de  processions  le  premier 
»  dimanche  du  mois  par  la  ville ,  et  au  grand  cimetière  hors 
»  la  ville,  et  que,  cette  année,  on  a  cessé  d'aller  à  une  pro- 
»  cession  où  de  temps  immémorial ,  Von  allait  dans  Vîle  de 
»  Magné,  à  la  chapelle  de  sainte  Macrine,  où  toutes  les  pa- 
»  roisses  circonvoisines  s'assemblent  plusieurs  dimanches 
»  consécutifs ,  après  la  feste  de  ladite  sainte  Macrine  ,  avec 
»  grande  dévotion,  etc.»  Et  ils  concluent  à  porter  plainte 
devant  l'évêque  de  Poitiers  contre  le  curé  de  Notre-Dame  de 
Niort. 

Cette  antique  dévotion  envers  la  sainte  ermite  de  File  de 
Magné  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  (3) ,  et  le  R.  P. 
Briant ,  des  oblats  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers ,  n'a  fait  que 
répondre  au  vœu  général  de  toute  la  population  catholique 

(1)  Hist.  abrégée  de  sainte  Macrine  de  Magné,  p.  45. 

(2)  D.  Fonteneau,  t.  XLIII,  p.  994. 

(3)  «  On  y  accourt  encore  aujourd'hui,  dit  le  pieux  auteur  de  la  notice  sur 
sainte  Macrine,  de  fort  loin,  de  Marans  en  particulier,  et  de  tous  les  bas 
marais  de  la  Sèvre,  dont  les  vertueux  habitants  semblent  avoir  conservé 
la  simplicité  de  leur  foi  primitive,  avec  certaine  liberté  ,  jusque  dans  les 
contrées  de  l'est,  où  le  souffle  de  la  religion  prétendue  réformée  n'a  pu 
cependant  éteindre  la  confiance  légitime  des  peuples  dans  les  amis  de  Dieu. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir,  à  la  grande  fête  de  sainte  Macrine,  le  protestant 
confondu  avec  le  catholique,  dans  les  mêmes  vœux  à  notre  illustre  sainte. 
On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  cette  affluence  d'autrefois.  L'on  arri- 
vait dès  la  veille,  et,  pendant  toute  la  nuit,  comme  de  nos  jours ,  les  mai- 
sons et  granges  de  Magné  regorgeaient  tellement  de  pèlerins ,  qu'un  grand 
nombre  en  étaient  réduits  à  coucher  sous  les  arbres  de  la  place  publique. 
Le  batelier  public  du  gué  de  Mennevaull  m'a  avoué  que  sa  recette  ordinaire, 
en  ces  jours,  montait  à  180  fr.  pour  les  seuls  piétons  qui  arrivaient  de  ce 
côté-là,  bien  qu'il  ne  leur  prît  que  deux  liards  pour  chaque  traversée,  ce 
qui  porte  à  trois  mille,  au  moins,  le  nombre  des  étrangers  arrivant  à  pied 
sur  ce  seul  point.  » 


—  84  — 

de  Niort  en  reconstruisant ,  avec  son  courage  ,  son  intelli- 
gence et  son  zèle  habituels,  cet  oratoire  témoin  de  tant  de 
merveilles  depuis  plus  de  quinze  siècles.  Il  serait  impossible 
de  raconter  ici  les  miracles  que  Dieu  a  opérés  ,  par  Tinter- 
cession  de  sainte  Macrine,  dans  ce  coin  de  terre  ignoré,  dans 
cette  petite  chapelle  de  village.  Combien  de  malheureux,  ac- 
cablés de  toutes  sortes  d'infirmités,  qui  ne  s'y  étaient  traînés 
qu'à  l'aide  de  béquilles,  ou  y  avaient  été  portés  sur  des  char- 
rettes ou  autres  véhicules  semblables,  en  sont  partis  soula- 
gés ou  complètement  guéris  !  On  raconte ,  entre  autres  ,  la 
guérison  d'un  enfant  de  huit  à  neuf  ans ,  qu'une  paralysie 
de  la  langue  rendait  complètement  muet ,  et  qui,  à  la  fin 
d'une  messe  célébrée  dans  la  chapelle,  a  jeté  un  de  ces  cris 
qui  font  tressaillir  les  mères  de  bonheur  :  «  Maman!  je  suis 
guéri!  (1)  » 

Une  ancienne  tradition  attestait  que  la  sainte  était  en- 
terrée dans  le  cimetière  situé  au  sud  et  le  long  de  la  chapelle, 
à  vingt  pas  de  la  porte  latérale.  Or ,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années ,  le  jour  des  Cendres ,  le  domestique  du  fermier  de 
la  métairie  dite  de  la  Chapelle  ,  fouillant  la  terre  le  long  du 
chemin  qui  sépare  la  ferme  de  l'oratoire ,  transperça  d'un 
coup  de  pioche  une  large  pierre  plate  qu'il  prit  d'abord  pour 
un  timbre.  Il  appelle  son  maître,  et  tous  deux  mettent  à  dé- 
couvert un  tombeau  antique  d'une  seule  pièce  ,  dont  ils  bri- 
sèrent malheureusement  le  couvercle,  déjà  bien  sillonné  par 
le  socle  delà  charrue.  On  sait  d'ailleurs  que  les  tombeaux 
des  premiers  chrétiens  étaient  d'ordinaire  anépigraphes,  pour 
parler  le  langage  de  la  science.  Celui  que  l'on  venait  de 
mettre  à  nu  était  parallèle  à  la  chapelle,  les  pieds  tournés 
vers  l'Orient.  Un  squelette  y  reposait.  Les  mâchoires  étaient 

(1)  On  en  peut  voir  plusieurs  autres,  également  opérées  de  nos  jours,  dans 
la  petite  notice  déjà  citée. 
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encore  garnies  de  toutes  leurs  dents,  d'une  grande  blan- 
cheur, bien  que  les  autres  ossements,  aussi  couverts  de  leur 
émail ,  fussent  très-friables  à  la  main. 

A  la  nouvelle  de  cet  événement,  grand  fut  l'émoi  dans  tout 
le  pays.  Le  peuple  accourt  en  foule.  Des  prodiges  semblent 
confirmer  la  foi  des  pèlerins.  On  calcule  les  distances,  on 
compte  les  pas ,  et  tous  d'une  voix  s'écrient  :  «  C'est  la 
sainte  !  »  On  se  partage  les  ossements  vénérés. 

Le  curé ,  le  vénérable  M.  Rouvier,  était  absent.  Le  lende- 
main il  recueille  les  témoignages,  et,  se  souvenant  que,  dans 
une  charte  concernant  la  famille  de  Lusignan ,  il  était  rap- 
porté que  lors  de  la  réédification  de  la  chapelle,  au  xme  ou 
xive  siècle ,  on  avait  trouvé  un  corps  placé  à  une  certaine 
distance,  et  que  l'on  supposait  être  celui  de  sainte  Macrine, 
il  se  fait  un  devoir  de  recueillir  et  de  faire  restituer  les 
pieux  ossements  dispersés  entre  différentes  mains ,  et  les 
dépose  dans  un  sac.  Quelques  médecins  appelés  attestèrent 
en  effet  que  les  ossements  étaient  d'une  femme.  On  les  plaça 
dans  un  joli  coffret  en  bois  ,  que  l'on  enferma  dans  le  cer- 
cueil de  pierre  qui,  par  ordre  de  M.  Soyer,  depuis  évêque 
de  Luçon ,  alors  vicaire  général  de  Poitiers ,  fut  fixé  lui- 
même  dans  la  maçonnerie  formant  la  masse  de  l'autel  (1). 

Telle  est  l'histoire  de  la  vie  et  du  culte  (2)  de  sainte  Ma- 
crine, toujours  si  chère  aux  habitants  des  rives  de  la  Sèvre- 

(1)  Il  est  inutile  d'avertir  le  lecteur  que  tous  ces  détails  sont  extraits  de 
la  notice  déjà  citée,  publiée  par  M.  le  curé  de  Magné. 

(2)  Dans  un  calendrier  de  la  fin  du  xme  siècle  (D.  Font.,  LVI,  1G1)  à  l'usage 
de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  on  lit  :  n  Nonas  julii  (6  juillet), 
macrine  virginis  et  martyris.  C'est  le  plus  ancien  témoignage  liturgique  de 
son  culte  en  Poitou.  Un  autre  calendrier  du  précieux  manuscrit,  n«216,  de 
la  bibliothèque  Mazarine,  marque  sa  fête  au  12  juillet  sous  le  nom  deMar- 
ciansd  virginis  et  martyris  (cf.  Bolland.,  A  et.  SS.,  t.  III  julii,  233  praeter- 
missi).  Ces  hagiographes  ont  nié  à  tort  qu'elle  soit  distincte  de  la  martyre 
d'Afrique  du  même  nom. 
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Niortaise.  Nous  le  répétons  ,  selon  nous ,  elle  mourut  pro- 
bablement sous  le  règne  de  Constantin. 

Il  faut  en  dire  autant  de  sainte  Fercincte,  qui,  si  l'on  en 
croit  D.  Estiennot,  souffrit  divers  tourments  à  Tolède,  en 
Espagne,  par  les  ordres  de  Dacianus  (1).  Mais  elle  a  sans 
doute ,  comme  Macrine  et  Pezenne ,  échappé  au  dernier 
supplice  par  la  protection  divine,  car  elle  parait  avoir 
terminé  ses  jours  en  Poitou,  et  très-probablement  à  Luray- 
sur-Creuse,  jadis  du  diocèse  de  Poitiers,  aujourd'hui,  depuis 
le  Concordat  de  1801  ,  du  diocèse  de  Bourges.  On  peut  en 
tirer  la  preuve  des  principes  liturgiques  de  l'ancienne  disci- 
pline de  l'Église.  Car,  dès  l'an  936,  d'après  une  charte  du 
cartulaire  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers  (2),  une  église  avait 
été  très-anciennement  fondée  en  son  honneur  dans  cette  lo- 
calité (et  est  ibi  ecclesia  fundata  in  honore  sanctœ  Fercinctœ). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ses  vertus  avaient  certainement  jeté  un 
grand  éclat  dans  toute  notre  province,  puisque  nous  voyons 
son  culte  célébré  non-seulement  à  Luray  et  à  Saint-Cyprien 
de  Poitiers,  mais  encore  dans  l'abbaye  de  Saint-Savin,  où 
son  nom  se  lit  encore  sur  la  tranche  de  la  pierre  qui  couvre 

^l)  «  Virgo  et  martyr  Toleti  in  Hispania  reclusa  sibimulta perpessa  esta 
Daciano.  Capellam  habet  Pictavis  suae  mémorise  sacram  cui  co-lendse  addic- 
tus  est  dies  13  novembris  »  (D.  Estiennot,  addit.  ad  notas  Lilaniarum  Picto- 
nicas).  —  Dans  la  liste  des  saints  qu'il  leur  restait  à  traiter,  publiée  en  1838, 
les  nouveaux  Bollandistes  ont  compris  sainte  Fercincte ,  sous  ce  titre  : 
«  Ferrecincla,  V.  M.  apud  Pictavos,  13  nov.  » 

(2)  D.  Fonteneau,  t.  VI,  f°  87.  Elle  a  été  publiée  par  Besly  :  Évesques  de 
Poitiers,  p.  3940,  et,  d'après  lui,  par  les  auteurs  du  Gallia  christiana  nova, 
t.  II,  328,  Inslrum.;  mais  la  copie  de  Besly,  et  partant  du  Gallia  christiana, 
contient  plus  d'une  faute.  Cette  église  de  Luray,  qui  fut  longtemps  un 
prieuré  important  dépendant  de  Saint-Cyprien,  ne  conserva  pas  le  nom  de 
notre  sainte.  A  une  époque  postérieure,  dit  D.  Estiennot,  elle  apparaît  sous 
le  vocable  de  Notre-Dame  ;  et  un  autel  fut  seulement  consacré  à  sainte 
Fercincte.  Mais  peut-être  faut-il  dire  que, l'antique  église  de  Sainte-Fercincte 
ayant  été  détruite,  on  érigea  en  son  honneur  un  autel  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  afin  de  perpétuer  son  culte.  La  charte  de  936  semble  en  effet 
indiquer  que  l'église  de  Sainte-Fercincte  était  distincte  de  l'église  parois- 
siale :  «  Et  est  ibi  Ecclesia  fundata  in  honore  S.  Fercincte.  » 
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le  second  autel  à  gauche  du  déambulatoire  (1),  après  ceux 
des  saintes  Agathe,  Cécile,  Agnès,  Lucie  et  Savine  (2)  :  ce  qui 
démontre  qu'elle  était  honorée  comme  martyre  dans  ce  mo- 
nastère aussi  bien  qu'à  Luray.  Mais  les  anciens  martyro- 
loges de  la  Puye  ,  de  Montierneuf ,  de  Saint-Martial  de  Li- 
moges et  de  l'église  cathédrale  de  Poitiers,  cités  par  Dom 
Estiennot  (3) ,  ne  lui  décernent  que  le  titre  de  vierge.  Son 

(1)  Voici  l'inscription  de  cet  autel  publiée  par  M.  de  Longuemar  en  1864 
et,  antérieurement,  mais  d'une  manière  inexacte,  par  M.  Mérimée  dans  son 
album  de  Saint-Savin  (p.  68)  :  in  hoc  altare  pollet  (?)  in  honorem  sctarum 

AGATHE,  CECILIA,  AGNES ,  LUCIA,  SAVINA  ,  FERCINCTA.  M.  Mérimée  a  lu  fauS- 

sement  :  et  Regina.  Sainte  Fercincte  est  représentée  par  une  fresque  à 
l'entrée  de  la  crypte  de  Saint-Savin. 

(2)  Quelle  est  cette  sainte  Savine  inscrite  ici  à  côté  de  Fercincte?  Cette 
question  a  fort  embarrassé  les  moines  de  Saint-Savin  au  wii"  siècle  :  «  Dans 
le  bréviaire  manuscrit  de  Saint-Savin,  lisons-nous  dans  la  collection  de 
D.  Fonteneau  (LXXX,  548),  nous  trouvons,  le  15  juillet,  sainte  Savine,  vierge 
et  martyre,  de  laquelle  il  y  a  seulement  une  oraison  propre,  qui  donne  à  co- 
gnoîlre  qu'elle  était  martyre.  (En  effet,  dans  le  t.  XLIV  de  la  même  collec- 
tion ,  se  trouve  la  copie  d'un  ancien  calendrier  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Saint-Savin,  dans  lequel  on  lit  :  «-idibus  julii,  sangive  savin^e,  martyris, 
duplex  in  cappis.  »)  Il  faut  remarquer  que,  dans  le  caveau  sousterrain  (dans 
la  crypte  de  Saint-Savin)  qui  est  soubs  le  grand  autel ,  il  y  a  un  sépulcre 
de  pierre  élevé  sur  le  derrière  de  l'autel  dudit  lieu,  sur  le  devant  duquel 
sont  gravés  ces  mots  :  «  Hic  requiescil  sanctissima  virgo  Savina,  »  qui  serait 
à  dire  que  «  c'est  le  sépulcre  de  la  très-sainte  vierge  Savine,  »  bien  que  la  voix 
commune  de  la  tradition  et  l'histoire  même  de  la  mort  et  du  martyre  de 
saint  Savin  et  de  son  frère  mettent  hors  de  tout  double  que  c'est  là  le  sépul- 
cre de  saint  Savin,  et  que  le  nom  de  sainte  Savine  soit  tout  à  fait  inconnu 
dans  ce  lieu  (ce  qui  prouve  que  sa  fête  n'était  plus  célébrée  dans  l'abbaye), 
et  que  nous  n'ayons  aucune  marque  ni  vestige  que  son  corps  ait  jamais 
été  à  Saint-Savin.  Ce  qui  nous  fait  juger  que  ces  mots  ont  esté  malicieuse- 
ment gravés  depuis  par  quelque  hérétique  (1!!)  sur  cette  pierre  pour  trom- 
per les  personnes,  etc.  »  —  Ce  reliquaire-sarcophage,  assez  semblable  à 
celui  de  saint  Marin,  a  été  retrouvé  et  remis  en  honneur  par  le  zélé  et  in- 
telligent curé-doyen  de  Saint-Savin,  M.  Lebrun.  L'inscription  paraît  être  du 
xne  siècle  (Longuemar,  Èpigraphie  poitevine,  n°  84).  — En  présence  de  la 
triple  mention  de  cette  sainte  dans  l'antique  bréviaire  de  l'abbaye,  sur  la 
tranche  de  la  tablette  de  l'un  des  autels  et  sur  le  sarcophage  de  la  crypte 
de  Saint-Savin,  il  est  impossible  de  refuser  de  croire  que  le  corps  d'une 
Savina  virgo  et  martyr  ait  reposé  là  à  une  époque  très-reculée.  Mais  d'où 
venait-il  ?  Selon  nous,  il  y  a  été  probablement  apporté  au  ixe  siècle  avec  les 
nombreuses  reliques  du  Bas-Poitou,  cette  terre  si  féconde  en  saints  dès 
l'origine  de  l'Église  de  Poitiers. 

(3)  Biblioth.  nat,  F.  lat.,  ms.  2587,  fol.  341.  —  D.  Fonteneau,  t.  LXXXI,  273  : 
S.  Ferecinctw  virginis. 
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corps,  en  partie  du  moins,  était  vénéré  dans  l'insigne  ab- 
baye de  la  Trinité  de  Poitiers  (1)  et  dans  celle  de  Saint- 
Savin. 

On  le  voit,  dès  le  début  du  ive  siècle,  au  moment  où  l'his- 
toire ecclésiastique  de  France  sortait  à  peine  de  l'obscurité 
qui  l'enveloppait ,  rien  ne  manquait  déjà  à  la  sainte  Église 
de  Poitiers  :  ni  les  roses  des  martyrs  ,  ni  les  lis  des  vierges , 
ni  les  blanches  tuniques  des  confesseurs.  Mais  à  l'époque 
où  nous  sommes  parvenus ,  c'est  loin  de  leur  patrie ,  c'est 
dans  la  ville  métropolitaine  de  Trêves,  la  capitale  des  em- 
pereurs d'Occident,  que  nous  devons  aller  étudier  et  admirer 
les  vertus  de  nos  saints  compatriotes. 

Agrecius,  en  effet,  non  content  de  mettre  au  service  de 
Constantin  la  sagesse  de  ses  conseils  et  sa  profonde  connais- 
sance des  choses  divines  (2),  s'appliquait  plus  encore  à  for- 
mer autour  de  lui  un  séminaire  de  jeunes  gens  d'élite ,  ins- 
truits à  son  école ,  animés  de  sa  foi  et  de  son  zèle  apos- 
tolique. Or  ce  fut  le  Poitou,  sa  patrie,  qui  lui  fournit,  sous 
ce  rapport,  les  éléments  les  plus  précieux,  comme  on  en 
peut  juger  par  les  quelques  noms  qui  ont  échappé  aux  in- 
jures du  temps  :  nous  voulons  parler  de  saint  Quiriacus  ou 
Cyriacus,  et  de  saint  Maximin. 

Saint  Quiriacus,  sur  lequel  malheureusement  il  ne  nous 
reste  que  des  notions  trop  générales  (3),  était  alors  un  jeune 
homme  distingué  par  son  mérite.  Épris  du  désir  de  servir 

(1)  D.  Font.,  t.  LXXXI,27l. 

(2)  Euseb.,  Vila  Constantini,  I,  32,  42. 

(3)  Bolland.,  Act.  SS.,  t. 1  martii,  p.  423-424  : 

«  Sexta  dies  (martii)  auget  Quiriacus  ad  aras  : 
Deseruit  fortes  coguatis  Pictones  arvis, 
Assecla  Maximini,  donis  pra:stantibus  ingens. 
Hic  doctus  rerum  eventus,  surgentia  fata 
Ante  sciens  meminit,  nec  eadem  longe  adfore  dixit  : 
Arbitra  quippe  fidem  dédit  experientia  rerum...  » 
dit  le  poète  de  Trêves,  cité  par  Browerus. 
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Dieu  avec  perfection ,  et  sans  doute  attiré  par  la  sainteté 
d'Àgrecius  ou  entraîné  par  la  douce  influence  de  Maximin  , 
son  ami,  il  abandonna  le  Poitou,  sa  patrie,  pour  aller  se 
former  dans  la  milice  sainte  sous  les  ordres  de  l'évêque  de 
Trêves ,  dont  la  réputation  grandissait  chaque  jour.  Celui-ci 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  le  trésor  de  grâces  et  de  vertus 
renfermé  dans  cette  âme  privilégiée.  Aussi ,  après  les 
épreuves  accoutumées ,  se  fit-il  un  devoir  de  revêtir  de  la 
dignité  sacerdotale  un  disciple  si  digne  de  cet  honneur, 
comme  nous  le  prouvera  bientôt  la  mission  céleste  dont  il  fut 
chargé. 

Mais  plus  que  lui  encore,  Maximin  devait  faire  rejaillir 
sur  son  illustre  maître  une  gloire  incomparable  aux  yeux  de 
Dieu  et  de  l'Église. 

Il  naquit  vers  la  fin  du  me  siècle,  dans  notre  province  (1), 
à  Silly  (Sigilliacum  ou  SiliacumJ ,  selon  la  tradition  poite- 
vine ,  bourg  gallo-romain  près  duquel ,  et  sur  la  crête  du 
plateau  qui  le  domine,  était  située  la  villa  appartenant  à  ses 
parents  (2) .  Ceux-çi  faisaient  partie  de  cette  aristocratie  gau- 
loise qui ,  par  ses  richesses ,  son  mérite  et  ses  alliances, 
avait  pris  rang  parmi  les  familles  les  plus  illustres  du  sénat 
romain. 

(1)  Nous  avons  deux  Vies  de  saint  Maximin  :  l'une  composée  au  vine 
siècle,  par  un  moine  de  Saint-Maximin  de  Trêves  ;  l'autre  écrite  en  839  par 
un  auteur  nommé  Lupus,  le  même  probablement  que  le  célèbre  Lupus 
Servat,  abbé  de  Ferrières,  ou,  selon  quelques-uns,  évêque  de  Châlons 
(Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VII,  247).  La  première  a  été  publiée  par  les  Bollan- 
distes  (Act.  SS.,  t.  VII  maii,  p.  425),  et  la  seconde  se  trouve  reproduite  dans 
la  patrologie  de  Migne  (t.  CXIX,  666). 

(2)  «  Clarissimis  ortus  est  natal ibus,  dit  Loup  de  Ferrières;  siquidem  anti- 
»  quam  prosapiam  a  majoribus  senatorii  ordinis  deductam  ejus  parentes 
»  sortiti  sunt.  »  Au-dessous  de  l'église  de  Mouterre,  à  mi-côte  du  plateau  sur 
lequel  elle  est  bâtie,  est  un  vaste  champ  appelé  Sous-la-  Ville,  et  rempli  de 
poteries  gallo-romaines,  de  substructions  antiques,  qui  démontrent  l'im- 
portance de  la  villa  des  parents  de  Maximin. 
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Ils  étaient,  ce  semble  ,  alliés,  sinon  parents  de  la  grande 
et  noble  maison  des  Paulini,  dont  plusieurs  branches  étaient 
établies  en  Aquitaine  et  jusqu'en  Poitou  (1). 

On  sait  que  cette  famille  de  patriciens  romains ,  qui  a 
donné  plusieurs  consuls  à  l'Empire,  a  été  l'une  des  pre- 
mières à  embrasser  la  foi  chrétienne  :  «  Non  Paulinorum, 
»  non  Bassorum  dubitavit  prompta  fîdes  dare  se  Christo ,  » 
disait  Prudence  (2).  Il  faut  également  admettre  que  la  vie  de 
la  foi  avait  profondément  pénétré  dans  les  habitudes  des 
parents  de  Maximin  ;  car  leurs  cinq  enfants  ont  mérité  par 
leur  sainteté  d'être  honorés  d'un  culte  public  (3).  Saint  Ma- 
xentius,  l'un  d'eux,  fut  cet  évêque  de  Poitiers  éclairé  d'en 
haut  qui  alla  chercher  le  grand  Hilaire  parmi  les  rangs  des 
fidèles  pour  l'élever  à  la  dignité  sacerdotale ,  et  le  prépara 
ainsi  à  devenir  son  successeur;  Maximus  ou  Mesme,  plus 
jeune  que  lui,  devint  plus  tard  disciple  de  saint  Martin  (4)  ; 
Maxima,  leur  sœur,  est  morte  avec  les  parfums  du  lis  de  la 
virginité  ;  et  le  souvenir  de  saint  Jouin  ,  le  plus  jeune  de 
tous,  sans  doute,  aussi  disciple  de  saint  Martin  ou  de  saint 
Hilaire,  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  par  le  monastère 

(1)  Bolland.,  Act.  SS.,  ad  diem  xxxi  aug.  de  S.  Paulino  Trevir.  episc.  — 
Browerus,  Antiq.et  Annal.  Trev.,hb.  IV,  n°  73,  1. 1,  p.  236.  Le  docteur  Busé  : 
Saint  Paulin  de  Noie  et  son  siècle,  p.  42-44.  —  Nous  n'osons  dire  que  la  fa- 
mille de  Maximin  était  une  branche  des  Maximi,  l'un  des  cognomen  des 
Valerii  et  des  Csecilii  [Sainte  Cécile  et  la  Société  romaine  aux  deux  premiers 
siècles,  par  D.  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  p.  428), mais  tout  semble  prou- 
ver qu'elle  était  alliée  des  Paulini. 

(2)  Prudent.,  Contra  Symmach.,  I,  559. 

(3)  Sur  chacun  des  chapiteaux  des  deux  colonnes  romanes  qui  décorent 
l'entrée  de  l'abside  de  l'église  de  Mouterre,  sont  sculptées  cinq  têtes  nim- 
bées, dont  une  de  femme  aux  tresses  élégantes.  Ce  sont  évidemment  celles 
de  Maximin,  de  ses  trois  frères  et  de  leur  sœur  Maxima.  On  vénérait  donc 
comme  saints,  au  xi8  siècle,  du  moins  dans  l'église  de  Mouterre,  tous  les 
membres  de  cette  illustre  famille. 

(4)  11  est  probablement  le  même  que  le  saint  abbé  Maximus  dont  parle 
saint  Grégoire  de  Tours  [De  Gloria  confess.,  c.  xxn),  bien  que  ce  dernier  le  fasse 
vivre  au  ve  siècle.  On  sait  combien,  sous  le  rapport  de  la  chronologie,  l'his- 
torien des  Francs  est  sujet  à  caution  pour  ce  qui  concerne  les  temps  anciens. 
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célèbre  de  Saint- Jouin-de-Mames  ,  qui  lui  doit  son  nom  et 
peut-être  son  origine  (1). 

Tous  reçurent  au  foyer  domestique  les  enseignements 
de  la  vie  chrétienne,  et,  dans  une  des  premières  écoles  de  la 
Gaule ,  cette  éducation  brillante  qui  était  requise  de  qui- 
conque aspirait  aux  honneurs  et  aux  dignités  de  la  Répu- 
blique. Deux  de  ces  foyers  littéraires  se  partageaient  alors  la 
faveur  des  familles  opulentes  en  deçà  des  Alpes  :  Trêves  et 
Àutun.  Cette  dernière  ville  avait  pour  elle  le  double  souve- 
nir de  la  patrie  gauloise  et  de  ses  anciens  succès  ;  mais  Trêves, 
depuis  longtemps  résidence  des  empereurs,  centre  de  la  vie 
publique,  avait  sur  sa  rivale  une  supériorité  que  les  espé- 
rances de  l'avenir  ne  faisaient  qu'augmenter  chaque  jour. 
Déplus,  grâce  à  la  gravité  des  mœurs  de  ses  habitants,  les 
parents  chrétiens  trouvaient  dans  la  bonne  tenue  de  ses 
gymnases  une  garantie  précieuse  à  tous  les  points  de  vue. 
C'est  ce  qu'atteste  saint  Jérôme,  qui,  près  d'un  siècle  plus 
tard,  y  retrouva  la  foi  et  la  ferveur  de  son  enfance,  oubliées 
au  milieu  des  plaisirs  de  Rome  (2).  Ces  considérations 
durent  déterminer  les  parents  de  Maximin  à  l'envoyer  sur 
les  bords  de  la  Moselle  achever,  sinon  commencer,  ses  étu- 
des ;  et  la  résolution  qu'il  prit  de  se  consacrer  à  Dieu  dans 
la  ville  de  Trêves  prouve  mieux  encore  que  ce  fut  bien  dans 
cette  seconde  Rome,  comme  on  disait  alors,  que  le  pieux  jeune 
homme  fut  initié  aux  lettres  humaines,  ou  tout  au  moins  à 
la  science  du  droit  et  à  Part  de  bien  dire. 

(1)  Loup,  dans  sa  Vie  de  saint  Maximin,  n'a  conservé,  de  tous  ces  frères 
et  sœur  du  bienheureux  ,  que  le  nom  de  Maxentius  ,  évêque  de  Poitiers. 
Mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  eu  des  raisons  suffisantes  pour  faire  cette  sup- 
pression. Le  moine  anonyme  de  Trêves  était  exempt  de  tout  préjugé  de 
race  et  de  pays  lorsqu'il  écrivait  son  histoire.  11  doit  donc  avoir  eu  quel- 
ques documents  pour  appuyer  son  sentiment.  D'ailleurs  les  chapiteaux 
dont  nous  parlons  plus  haut  prouvent  que  la  tradition  persistait  dans  le 
pays  au  xie  siècle,  malgré  les  scrupules  du  docte  abbé  de  Ferrières. 

(2)  Epist.  m  ad  Ruffinum,  n°  5.  —  Hist.  litlér.  de  la  France,  t.  U,  p.  12. 


En  effet,  alors  que  peut-être  il  n'avait  en  vue  que  la  carrière 
des  honneurs  mondains,  Dieu  lui  préparait  un  avenir  bien 
autrement  glorieux.  Agrecius,  à  qui  sans  doute  il  avait  été 
recommandé,  en  lui  prodiguant  les  soins  les  plus  tendres, 
n'eut  pas  de  peine,  par  l'ascendant  de  sa  haute  sainteté,  à 
gagner  son  esprit  et  son  cœur.  A  l'école  d'un  si  grand  maî- 
tre, Maximin  ressentit  bientôt  un  dégoût  profond  pour  le 
monde,  et,  cédant  aux  inspirations  de  la  grâce,  il  ne  rougit 
pas  de  revêtir  les  livrées  de  la  cléricature ,  de  concert  avec 
son  ami  Cyriacus. 

Puisant  avec  ardeur  à  la  source  si  profonde  et  si  pure 
des  enseignements  de  saint  Agrecius  ,  il  devint  lui-même  un 
maître  éminent  et  consommé  dans  la  science  des  saintes 
Écritures  et  de  la  Tradition  chrétienne.  On  le  voit  assez, 
malgré  la  perte  déplorable  des  monuments  de  l'histoire, 
Agrecius,  à  l'aide  de  tels  coopérateurs,  poitevins  comme  lui 
pour  la  plupart,  put  facilement  réaliser  ses  projets  de  zèle 
apostolique ,  et  produire  d'admirables  fruits  de  salut  dans 
toute  la  Gaule  Belgique  et  la  Germanie  romaine  (4)1  Les  écri- 
vains de  la  ville  de  Trêves,  anciens  et  modernes,  célèbrent 
à  l'envi  la  grandeur  de  ses  travaux.  Ils  le  comparent  à  saint 
Euchaire, fondateur  de  l'Église  de  Trêves,  à  Abraham,  le  père 
des  croyants,  ayant  comme  ce  patriarche ,  avec  le  concours 
de  sainte  Hélène  (2) ,  inoculé  la  foi  dans  d'innombrables  âmes, 
et  ayant  laissé  après  lui  un  héritier  de  toutes  les  promesses 
divines,,  le  grand  pontife  Maximin,  dont  nous  venons  de 
parler. 

Mais,  outre  ces  fruits  de  vie,  Agrecius  procura  à  son  Église 
un  trésor  d'un  prix  inestimable. 

(1)  Vita  S.  Agrilii,  loc.  cit.,  cap.  vu  et  vin. 

(2)  Vila  S.  Agrilii,  n°  Tl  :  «  Trovirorum  civitas....  meritis  et  intercessione 
sanctse  imperatricis  Helenae,  ita  est  per  B.  Agritium  ab  omnibus  infidelitatis 
sordibus  purgata,  etc.  » 
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Sainte  Hélène,  dit  son  biographe  (1),  se  fît  un  devoir  de 
prodiguer  au  bienheureux  pontife  les  témoignages  les  moins 
équivoques  de  sa  profonde  vénération  et  de  sa  reconnaissance 
filiale.  Elle  lui  légua,  à  lui  et  à  ses  successeurs,  le  magni- 
fique palais  construit  pour  elle  par  son  fils  Constantin  ;  et 
lorsque ,  sous  l'inspiration  du  Ciel ,  elle  eut  découvert  le 
saint  sépulcre  (2)  et  la  vraie  Croix  du  Sauveur,  elle  envoya 
à  la  ville  de  Trêves,  sa  patrie,  tout  au  moins  d'adoption,  les 
reliques  les  plusinsignes,  notamment  une  tunique  de  Notre- 
Seigneur  (3),  un  clou  de  la  Croix  (i),  et  le  corps  de  l'apôtre 
saint  Mathias  (5). 

Agrecius,  désormais  comblé  de  mérites,  pouvait  dès  lors 
quitter  cette  terre  d'exil  et  s'en  aller  à  Dieu ,  juste  rémuné- 
rateur de  toutes  choses. 

L'année  330  touchait  à  son  terme  (6)  ;  Gallicanus  et  Sym- 

(1)  Vita  S.  Agritii,  n°  32,  loc.  cit. 

(2)  Nous  ne  discuterons  pas  ici  la  question  relative  à  l'époque  précise  de 
cette  découverte  ;  mais  nous  devons  dire  que  le  silence  d'Eusèbe  et  des 
historiens  qui  l'ont  suivi  ne  peut  infirmer  l'authenticité  des  reliques  de 
la  vraie  Croix  données  par  sainte  Hélène  à  plusieurs  Églises  de  l'Occident, 
notamment  à  celle  de  Trêves.  Cet  argument  négatif  atteindrait  la  portion 
du  bois  sacré  vénérée  à  Rome  dans  l'église  de  Sainte-Croix-en-Jérusalem, 
dont  l'authenticité  est  cependant  certaine. 

(3)  Cf.  Rohaut  de  Fleury  :  Les  Instruments  de  la  Passion,  p.  252.— Browerius, 
loc.  cit.  —  Davin,  La  Sainte  Tunique  d'Argenleuil,  p.  21,  note  1. 

(4)  M.  Rohaut  de  Fleury,  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  instruments  de 
la  Passion,  déclare  que  «  le  saint  Clou  de  Trêves,  dont  la  pointe  est  vénérée 
à  Toul,  passe  pour  le  plus  authentique  de  tous  »  {loc.  cit.,  p.  180).  Dans  la 
même  ville  de  Trêves  on  honore  une  portion  de  la  vraie  Croix  de  dix-huit 
millimètres  cubes  (Rohaut  de  Fleury,  ibid.,  p.  163;  —  Rolland.,  Vil.  S.  Agritii, 
n°s  16-23). 

(5)  Bolland.,  Vita  S.  Agritii,  n0  6  ;  item,  t.  II  februarii,  de  S.  Mathia,  §  IV. 
—  Ce  fait  est  contredit  par  les  Romains,  qui  prétendent  posséder  le  corps 
du  même  apôtre.  Peut-être  ne  s'agit-il  que  d'une  portion  du  corps. 

(6)  Nous  plaçons  à  cette  date  lamortd'Agrecius  et  l'élection  de  Maximin, 
parce  que  nous  suivons  l'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  ce  dernier,  qui  dit 
en  termes  exprès  qu'il  fut  fait  évêque  la  xxive  année  du  règne  de  Cons- 
tantin et  qu'il  mourut  après  xvn  ans  et  xxx  jours  d'épiscopat.  Cette 
donnée  chronologique  a  été  l'objet  d'amères  critiques  de  la  part  de  Tille- 
mont,  Baillet,  etc.,  parce  que,  disaient-ils,  le  concile  de  Sardique,  auquel 
saint  Maximin  a  certainement  assisté,  s'étant  tenu  en  347,  il  faut  nécessai- 


—  94  — 

machus  étaient  consuls,  et  Constantin  le  Grand  était  maitre 
de  tout  l'empire  romain.  Quiriacus,  le  jeune  Poitevin  ,  ami 
de  Maximin  dont  nous  avons  parlé ,  avait  contracté  la 
sainte  habitude  de  passer  une  partie  des  nuits  en  oraison 
dans  la  basilique  de  saint  Euchaire ,  priant  pour  l'Église 
catholique  menacée  par  l'hérésie,  et  pour  l'Église  de  Trêves 
qui  allait  être  privée  de  son  illustre  pasteur.  Une  nuit  qu'il 
se  livrait  à  ce  saint  exercice ,  un  Ange  se  montrant  à  lui  : 
«  Va,  lui  dit-il,  va  trouver  Maximin,  et  annonce-lui  qu'il 
devra  porter  le  fardeau  de  l'épiscopat  après  Agrecius.  » 
Quiriacus ,  heureux  de  ce  message ,  s'empresse  d'aller  le 
transmettre  à  son  ami.  Mais  celui-ci  ne  l'accueillit  qu'avec 
des  larmes,  tant  il  se  jugeait  indigne  de  l'épiscopat.  Sa  résis- 
tance eût  probablement  été  assez  vive ,  si  le  même  Ange 
n'eût  apparu  au  bienheureux  Agrecius,  lui  enjoignant,  de  la 
part  du  Seigneur,  de  désigner  Maximin  pour  son  succes- 
seur. Le  saint  évêque  obéit  avec  joie  à  l'ordre  du  Ciel.  Il 
réunit ,  dans  une  assemblée  solennelle  ,  le  clergé  et  le 
peuple,  et  leur  communiqua  les  desseins  que  Dieu  avait  sur 
le  prêtre  Maximin,  les  conjurant  de  confirmer  par  leurs  suf- 
frages ,  après  sa  mort  (1) ,  cette  élection  divine,  qui  serait 

rement  changer  une  de  ces  deux  dates  assignées  par  l'anonyme.  Malheu- 
reusement pour  ces  critiques,  la  science  a  fini  par  donner  gain  de  cause  à 
l'historien  du  moyen  âge,  et,  comme  nous  l'avons  prouvé  ailleurs  (Rev.  des 
quest.  hist.}  janvier  1867),  le  concile  de  Sardique  a  tenu  ses  séances  non  en 
347,  mais  en  313.  (Cf.  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  XI  oct.,  p.  832.) 

(I)  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Agrecius  dit  que  Maximin  fut  consacré  par 
Agrecius  lui-même.  Mais,  outre  que  cette  ordination  de  son  successeur  eût 
été  contraire  aux  canons,  cette  assertion  est  contredite  par  l'auteur  de  la 
Vie  de  saint  Maximin,  d'une  autorité  incomparablement  plus  grande. 
D'autre  part,  Etienne  Baluze,  éditeur  des  œuvres  de  Loup  de  Ferrières,  est 
certainement  dans  l'erreur  en  traitant  de  fable  ce  fait  de  la  vie  de  saint 
Maximin,  par  la  raison  qu'un  canon  du  concile  d'Antioche  défend  aux  évê- 
ques  d'instituer  leurs  successeurs  (Patrol.  lat.,  t.  GXIX,  col.  670,  note  e). 
D'abord,  ce  canon  est  postérieur  au  fait  en  question,  et  d'ailleurs  il  n'est 
pas  applicable  au  cas  présent,  comme  l'a  prouvé  péremptoirement  Tlio- 
massin  {Veter.  et  nov.  Eccl.  disciplina,  part.  II,  lib.  II,  cap.  lx,  n°*  1,  8)  :  saint 
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assurément  à  l'honneur  de  l'Église  de  Trêves.  D'unanimes 
actions  de  grâces  accueillirent  cette  proposition  ;  et  lorsque, 
le  13  janvier  suivant,  Àgrecius  alla  recevoir  au  ciel  la  ré- 
compense de  ses  vertus,  Maximin  fut  intronisé  et  consacré  à 
sa  place,  aux  applaudissements  de  la  ville  et  de  la  province 
tout  entière. 

Remarquons,  en  passant,  que  presque  à  la  même  époque, 
environ  deux  ans  auparavant  (1),  saint  Alexandre ,  évêque 
d'Alexandrie ,  inspiré  d'en  haut,  adressait  la  même  prière 
que  saint  Agrecius  à  son  clergé  et  à  son  peuple  ,  désignant 
à  leur  suffrage  le  jeune  Athanase,  qui  devait  bientôt  venir  à 
Trêves  former  avec  notre  Maximin  les  liens  de  la  plus 
étroite  amitié.  Ces  harmonies  de  la  pensée  divine  ne  sont 
pas  sans  enseignement  pour  celui  qui  étudie  avec  attention 
la  philosophie  de  l'histoire. 

Cependant  la  mémoire  d'Agrecius  ne  s'éteignit  pas  avec 
sa  vie  terrestre.  De  nombreux  et  éclatants  miracles  rendirent 
son  tombeau  glorieux ,  et  son  nom ,  dans  le  pieux  souve- 
nir des  habitants  des  rives  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  a  été 
constamment  associé  à  ceux  de  saint  Euchaire ,  de  saint 
Maximin,  de  saint  Paulin  et  de  saint  Nicetius,  les  quatre 
grands  pontifes  de  la  Rome  des  Gaules. 

Alexandre  d'Alexandrie ,  saint  Alexandre  de  Constantinople,  saint  Atha- 
nase, etc.,  désignèrent  leurs  successeurs. 

(1)  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  t.  V,  736,  note  1;  Chronic.  Syriac.  {Patrol.  grœc, 
t.  XXVI,  1351),  et  notre  dissertation  :  Revue  des  quest.  historiques ,  janvier 
1867. 
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CHAPITRE  V. 

SAINT  MAXIMIN,  ARCHEVÊQUE  DE  TRÊVES,  ET  SES  DISCIPLES. 

En  intervenant  directement  dans  l'élection  de  Maximin  , 
Dieu  avait  eu  pour  but  de  créer  pour  lui-même ,  dans  des 
temps  difficiles,  un  pontife  selon  son  cœur,  puissant  en 
œuvres  et  en  paroles,  et  pour  l'Église  une  colonne  inébran- 
lable sur  laquelle  une  multitude  d'évêques  et  de  fidèles  vien- 
draient appuyer  leur  foi  chancelante. 

Parmi  ces  fidèles  placés  désormais  sous  la  direction  d'un 
guide  si  éclairé ,  l'histoire  doit  mentionner  la  famille  du 
patricien  Ambroise ,  qui  venait ,  précisément  vers  la  même 
époque ,  d'être  appelé  aux  fonctions  de  préfet  du  prétoire 
des  Gaules.  Cette  magistrature,  la  première  de  l'empire, 
conférait  à  celui  qui  en  était  revêtu  l'administration  civile 
et  judiciaire ,  la  perception  des  impôts  et  un  immense  pou- 
voir, non-seulement  dans  la  Gaule  proprement  dite ,  mais 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar  et  au  delà  jusqu'aux  bords 
du  Rhin  et  aux  extrêmes  frontières  delà  domination  romaine 
dans  la  Grande-Bretagne.  Trêves  était  sa  résidence  habi- 
tuelle. Maximin,  de  son  côté,  en  qualité  d'évêque  de  la  capi- 
tale des  empereurs  d'Occident,  exerçait  non -seulement 
une  autorité  considérable  sur  l'épiscopat  des  Gaules ,  mais 
dans  sa  ville  métropolitaine ,  un  pouvoir  judiciaire  très- 
étendu,  comme  nous  l'avons  démontré  dans  notre  introduc- 
tion. Ambroise  et  Maximin  eurent  donc  nécessairement  de 
fréquentes  relations,  en  vertu  même  de  leurs  charges.  De 
plus,  cet  illustre  représentant  de  l'empereur  appartenait  à 
l'une  de  ces  vieilles  familles  de  Rome  qui  se  glorifiaient  au- 
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tantdeleurfoi  chrétienneque  des  trophées  de  leurs  ancêtres. 
Qui  dira  donc  les  douces  inspirations  que  reçurent  à  l'envi 
de  notre  saint  compatriote,  et  le  préfet  du  prétoire  lui-même, 
et  sa  pieuse  femme,  et  sa  sainte  fille  Marcelline,  et  le  jeune 
Satyre?  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que  ce  furent  les  pa- 
ternelles exhortations  de  Maximin  qui  firent  germer,  ou  du 
moins  affermirent  dans  le  cœur  de  Marcelline  ce  désir  de 
la  virginité  que  devait  consacrer  un  jour  le  saint  pape  Li- 
bère? Mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  ce  fut  la 
main  du  vénérable  métropolitain  qui  imprima  le  premier 
sceau  du  christianisme  sur  le  front  d'Ambroise ,  le  futur 
évêque  de  Milan,  comme  Agrecius  avait  initié  le  grand  Cons- 
tantin aux  premiers  éléments  de  la  doctrine  chrétienne. 

Ambroise,  en  effet,  naquit  à  Trêves  (1  ) ,  en  l'année  333  selon 
les  uns  (2),  en  340  selon  les  autres  (3).  Sans  doute  il  ne  re- 
çut pas  le  baptême  à  sa  naissance.  Par  un  abus  lamentable , 
contre  lequel  ne  cessèrent  de  protester  les  conciles  et  les 
saints  docteurs,  les  parents  les  plus  chrétiens,  surtout  dans 
les  familles  patriciennes,  retardaient  alors  le  baptême  de  leurs 

(1)  Godefred.,  Comment.  Cod.  Theod.,  lib.  XIII,  tit.  ni,  leg.  xi.  —  Tillemont, 
Hist.  ecclés.,  X,  82.  —  Pagi  ad  an.  369,  n°  xiv.  —  Hist.  liitér.  de  la  Fr.}  t.  I, 
part,  ii,  p.  326. 

(2)  Baronius,  ad  an.  369,  n°  xxxix. 

(3)  Cette  date  dépend  de  celle  de  la  lettre  liv  de  saint  Ambroise  à  Sévère 
et  du  sens  qu'on  doit  attribuer  à  un  passage  de  la  Vie  de  ce  saint  par  son 
disciple  Paulin  (lib.  I,  cap.  ni)  :  «  Cum  adolevisset  et  esset  in  urbe  Roma 
»  constituais,  etc.  »  Herman,  Tillemont  (Hist.  ecclés. ,X, 729-730),  etc.,  préten- 
dent que  saint  Ambroise,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  n'a  pas  pu  offrir  par  plai- 
santerie sa  main  à  baiser  à  sa  mère  ou  à  sa  sœur.  Pourquoi  non?  D'ailleurs, 
l'expression  cum  adolevisset  peut-elle  s'entendre  d'un  enfant  de  douze  ans? 
En  outre,  en  339  et  340,  le  préfet  du  prétoire  des  Gaules  n'était  pas  le  père 
de  saint  Ambroise,,  mais  Annius  Tiberianus  (Godefroy,  Cod.  Theodos.,  Nolilia 
dignitatuni,  t.  VI,  p.  321;  Chronic.  Hieronym.,  Patrol.  lat.,  t.  XX VII,  col.  679; 
Tillemont,  Emper.,  IV,  203).  Mais  peut-être,  dira-t-on,  Ambrosivs  était  Yagno- 
men  de  ce  même  Tiberianus.  Nous  répondrons  que  saint  Jérôme  aurait  sans 
doute  marqué  cette  particularité  dans  sa  chronique,  si  elle  eût  été  vraie. 
Nous  croyons  plus  probable  l'opinion  de  Baronius,  encore  que  cette  ques- 
tion nous  importe  peu  ,  puisqu'en  340,  aussi  bien  qu'en  333,  saint  Maximin 
était  évêque  de  Trêves. 
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enfants  jusqu'à  l'âge  mûr  ou  tout  au  moins  à  l'âge  nubile  ; 
mais  ils  avaient  soin  de  les  faire  inscrire  au  nombre  des  ca- 
téchumènes. On  leur  mettait  sur  les  lèvres  le  sel ,  symbole 
de  la  sagesse  et  de  l'incorruption ,  et  sur  le  front ,  la  croix  , 
comme  signe  de  la  prise  de  possession  de  Jésus-Christ.  On 
les  initiait  peu  à  peu  à  la  science  des  livres  saints  et  des 
vertus  chrétiennes ,  les  préservant  ainsi  des  périls  que  leur 
foi  pouvait  courir  au  milieu  d'une  société  encore  tout  im- 
prégnée de  paganisme.  Ainsi  en  fut-il  d'Ambroise  (1).  11  fut 
présenté  au  pontife  Maximin ,  qui  le  bénit  avec  amour,  le 
revêtit  des  premières  livrées  de  la  milice  chrétienne,  et,  on 
peut  le  croire ,  l'initia ,  de  concert  avec  ses  parents ,  aux 
rudiments  de  la  doctrine  sacrée. 

Dieu  se  plaît  dans  les  harmonies  de  sa  Providence.  Cet 
enfant ,  destiné  à  donner  les  derniers  coups  à  l'arianisme 
en  Occident ,  recevait  les  premiers  germes  delà  foi  du  plus 
redoutable  adversaire  de  cette  hérésie,  presque  à  son  début. 

En  effet,  tous  les  catholiques  le  savent,  Arius ,  prêtre  de 
l'Église  d'Alexandrie,  avait  osé  enseigner^  dès  le  commence- 
ment du  règne  de  Constantin  le  Grand ,  que  le  Fils  de  Dieu 
n'était  pas  consubstantiel  à  son  Père,  mais  d'une  substance  in- 
férieure  et  différente.  Condamné  par  saint  Alexandre ,  son 
évêque,  et  par  deux  conciles  d'Alexandrie,  vers  l'an  320  (2j , 
patronné  par  quelques  prélats,  notamment  par  Eusèbe  de  Cé- 
saréeet  Eusèbe  de  Nicomédie,  cet  homme  orgueilleux  autant 
qu'impie  avait  été  solennellement  retranché  de  la  commu- 
nion de  l'Église  dans  le  célèbre  concile  de  Nicée,en327(3). 

(1)  S.  Ambros.  opp.,  t.  I  Vila  ejusd. 

(2)  Pagi  annot.,  in  Annal.,  an.  315,  n°  6. 

(3)  Sur  la  date  de  ce  Concile ,  voyez  notre  dissertation  sur  saint  Maximin 
déjà  citée.  Nous  ajouterons  ici  que  cette  erreur  vulgaire  repose  sur  une 
autre  erreur,  à  savoir  que  la  vingtième  année  du  règne  de  Constantin, 
fêtée  par  ce  prince  au  moment  de  la  convocation  du  Concile,  selon  Eusèbe, 
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Mais  cette  proclamation  du  dogme  catholique  par  tous  les 
évêques  du  monde,  représentés  dans  cette  illustre  assemblée, 
n'avait  pas  éteint  le  flambeau  de  l'hérésie.  Ses  patrons  mirent 
tout  en  œuvre  pour  annuler  la  décision  conciliaire.  A  force 
d'intrigues  et  de  mensonges ,  ils  réussirent  à  tromper  la  bonne 
foi  de  l'empereur  Constantin ,  à  placer  sur  les  principaux 
sièges  de  l'Orient  des  intrus  de  leur  création ,  et ,  ce  qui  fut 
pour  eux  un  suprême  triomphe,  à  faire  exiler  leur  plus  ter- 
rible adversaire ,  le  grand  Athanase  d'Alexandrie.  Or  le  lieu 
assigné  à  l'illustre  proscrit  fut  la  ville  de  Trêves  (8  novem- 
bre 336)  (1).  Constantin,  en  se  rendant  coupable  de  cet  acte 
de  faiblesse,  voilé  à  ses  yeux  sous  un  faux  prétexte  de  bien- 
veillance ,  ne  se  rendait  assurément  pas  compte  des  desseins 
cachés  de  la  divine  Providence,  dont  il  était  l'instrument. 
Mais ,  considéré  à  la  lumière  de  la  foi ,  cet  événement  avait 
un  but  aussi  glorieux  pour  le  Poitou  qu'avantageux  à 
l'Église. 

Deux  nobles  passions  embrasaient  surtout  la  grande  âme 
d'Athanase  :  un  amour  immense  envers  le  Fils  de  Dieu  con- 
substantiel  à  son  Père  et  fait  homme  pour  nous ,  et  un  saint 

doit  être  calculée  à  partir  de  la  mort  de  Constance-Chlore  (25  juillet  306), 
tandis  qu'il  faut  très-probablement  faire  commencer  ces  vingt  années  au 
11  novembre  307,  époque  où  Constantin  fut  élevé  officiellement  à  la  dignité 
d'Auguste. 

(1)  Il  est  vraiment  curieux  de  voir  comment  Bouchet,  en  ses  Annales 
d'Aquitaine  (p.  25),  raconte  ce  fait  et  autres  de  cette  époque  :  «  L'an  trois 
cens  quarante  et  deux,  Constantin  Arien  (!  !  !)  fut  occis  près  d'Aquilèe,  en  la 
guerre  que  son  frère  Constance  lui  faisait;  et  après  sa  mort,  Constance  s'em- 
para des  terres  de  son  Empire.  Et  faisait  grand  diligence  de  trouver  Atha- 
nase, qui  estoit,  comme  dit  est,  mussé  en  une  cisterne.  Et  deux  ans  après, 
Constans  qui  tenoit  son  empire  en  Italie  et  ès  Gaules  eut  guerre  contre  les 
Français  et  ceux  d'Aquitaine  (!)  et  eut  victoire  contre  eux.  Quatre  ans  après 
ou  environ ,  le  bon  Athanase  fut  descouvert  et  adverty  une  nuit  qu'on  le 
vouloit  aller  prendre  en  sa  cisterne,  il  trouva  moyen  d'évader;  et  par  la 
conduite  de  sainct  Mesme ,  disciple  de  saint  Hilaire  (!!!),  evesque  de  Trêves, 
auquel  il  se  relira,  fut  receu  ès  Gaules  honorablement  par  l'empereur  Cons- 
tans, en  Van  de  notre  salut  trois  cens  quarante  et  huit.  »  C'est  ainsi  qu'on 
écrivait  l'histoire  l'an  de  grâce  1644, 
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enthousiasme  pour  l'ordre  monastique ,  dont  il  avait  vu  en 
Égypte  les  merveilleux  progrès  et  la  salutaire  influence  sur 
les  populations  des  campagnes  (1). 

Son  exil  eut  pour  effet  de  communiquer  aux  Églises  des 
Gaules  le  même  enthousiasme  et  le  même  amour  :  la  foi 
catholique  y  fut  à  jamais  affermie ,  et  une  efflorescence  de 
la  vie  monastique ,  égale  à  celle  de  l'Égypte ,  ne  tarda  pas  à 
s'y  produire  (2).  Or,  nous  devons  le  faire  remarquer  avec 
un  légitime  orgueil  ,  pour  accomplir  cette  œuvre  divine,  la 
Providence  choisit  principalement  le  Poitou  et  des  enfants 
du  Poitou  :  Maximin  et  Paulin ,  son  successeur  à  Trêves , 
ïïilaire  et  Martin  à  Poitiers  et  à  Ligugé  :  nouvelle  preuve 
éclatante  du  rôle  prépondérant  réservé  à  notre  province 
dans  toutes  les  grandes  missions  sociales  et  civilisatrices 
que  l'Église  eut  à  remplir  à  diverses  époques  de  son  histoire. 
Mais  laissons  parler  les  faits. 

Athanase  arriva  à  Trêves  vers  la  fin  de  l'année  336.  Le 
ciel  brumeux  des  pays  septentrionaux ,  si  différent  de  celui 
d'Alexandrie  ,  les  rigueurs  de  l'hiver,  les  regrets  de  la  patrie 
absente,  durent  fortement  émouvoir  son  cœur  malgré  son 
héroïque  courage.  Cependant  Dieu  qui,  à  côté  de  la  tribula- 
tion,  ne  manque  jamais  de  placer  le  contre-poids  delà  conso- 
lation, avait  préparé  au  saint  exilé  deux  amis  qui  s'efforcè- 

(1)  Nous  ne  voulons  pas  trancher  la  question,  si  souvent  débattue  .,  de 
savoir  si  saint  Athanase  a  été  moine  lui-même.  Nous  pouvons  du  moins 
affirmer  qu'il  a  été  ascète,  sorte  de  religieux  incontestablement  d'origine 
apostolique.  En  effet,  les  Pères  du  Concile  d'Alexandrie  de  l'an  339  racontent 
comment  avait  eu  lieu  l'élection  de  saint  Athanase  :  «  Omnem  populum 

»  catholicœ  Ecclesia)  »  (d'Alexandrie),  disent-ils,  «  exclamasse  probum, 

»  pium,  Christianum,  ex  ascetis  unum  ag  verum  episgopum.  »  (S.  Athanas., 
Apologia  contra  Arianus,  n°  C;  cf.  Bolland,  1. 1  maii,  p.  231,  n°  260,  et  p.  234, 
n°  280.) 

(2)  Saint  Maximin  jeta  probablement  lui-même  les  fondements  du  mo- 
nastère, près  de  Trêves,  qui  porta  plus  tard  son  nom  et  devint  l'un  des  plus 
riches  et  des  plus  florissants  de  l'Allemagne.  (Cf.  Bolland.,  Acl.  SS.,t.Imaii, 
p.  207  D.-C;  Patrolog.  tal.  t.  CM,  col.  665;  Patrol.  grœc.  t.  XXVIII,  col.  1558.) 


rent  de  lui  faire  oublier  les  chagrins  et  les  amertumes  dont 
on  l'avait  abreuvé.  Le  fils  ainé  de  Constantin ,  Constantin  le 
Jeune ,  avait  été  chargé  ,  l'année  précédente ,  avec  le  titre  de 
César,  du  gouvernement  de  toutes  les  Gaules ,  qui  compre- 
naient alors  les  Gaules ,  l'Espagne,  la  Bretagne  (aujourd'hui 
l'Angleterre)  et  une  partie  de  l'Afrique.  Ce  jeune  prince,  un 
peu  fier,  mais  au  cœur  franc  et  généreux ,  avait  un  esprit 
assez  élevé  pour  comprendre  la  grandeur  du  caractère  d'A- 
thanase  dans  cette  lutte  à  outrance  entre  la  vérité  catholique 
et  les  subtilités  ariennes.  Trouvant  à  Trêves  le  savant  et 
saint  évêque  Maximin ,  il  avait  mis  en  lui  toute  sa  confiance 
et  l'avait  en  quelque  sorte  constitué  son  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques.  Du  reste,  Trêves  étant  la  capitale  de  l'em- 
pire des  Gaules ,  son  évêque  ,  nous  l'avons  dit ,  d'après  la 
coutume  alors  en  vigueur  (1)  ,  se  trouvait  par  là  même 
nanti  d'une  sorte  de  primatie  sur  les  Églises  des  provinces 
qui  constituaient  cet  empire.  Saint  Maximin  reçut  le  glo- 
rieux martyr  de  la  foi  avec  la  cordialité  et  l'affection  d'un 
ami ,  et  il  mit  sans  réserve  à  son  service  l'influence  méritée 
dont  il  jouissait  à  la  cour  du  jeune  César  et  auprès  des 
évêques  gaulois.  Il  en  résulta  que  la  vie  de  ces  deux  grands 
pontifes,  aux  yeux  des  ariens  comme  des  catholiques,  fut 
inséparablement  unie  jusqu'à  la  mort;  leurs  combats,  comme 
leurs  triomphes ,  furent  en  quelque  sorte  communs ,  et  les 
hérétiques  les  poursuivirent  d'une  égale  malédiction  (2). 

(1)  Cela  résulte  du  can.  ix  du  concile  d'Antioche  de  l'an  332  (cf.  Rev.  des 
quest.  hist.,  octobre  1873,  p.  390)  et  de  la  Vie  de  saint  Martin  par  Sulpice 
Sévère.  Saint  Athanase  donne  à  saint  Maximin  le  nom  de  métropolitain  des 
Gautes(S.  Athan.,  Apol.  de  fuga  sua,  n°  4).— Cf.  Patrol  lat.,  t.  CXLIII,  col.  594. 

(!)  Cestce  qu'exprime  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  saint  Maximin  en  des 
termes  que  les  Bollandistes  ont  eu  le  tort  de  traiter  d'exagérés  et  d'inexacts, 
ainsi  que  les  faits  le  démontreront  :  «Tune  Maximinus  spem  suam  viriliter 
»  agens  in  Domino,  illi  haeresi  (arianae)  contradicebat,  multasque  tribulatio- 
»  nés  et  angustiasperpessus  est  sub  ipso  imperatore  Constantio.»  (Bolland., 
Act.  SS.,  t.  VII  maii,  p.  21,  n°  2  et  notes  f  et  g.)  Dans  la  note  g}  Henschenius 
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Ces  ennemis  de  tout  bien,  non  contents  d'avoir  assouvi 
contre  l'intrépide  défenseur  du  consubstantiel  leur  haine 
implacable,  en  poussant  l'empereur  Constantin  à  le  reléguer 
aux  extrémités  des  Gaules,  répandaient  contre  lui,  jusque 
dans  son  exil,  les  plus  odieuses  calomnies,  l'accusant  de  sa- 
bellianisme  auprès  des  évêques  occidentaux,  et  de  perturba- 
teur du  repos  public  auprès  des  courtisans  du  jeune  César 
Constantin  (1).  Et  comme  l'évêque  de  Trêves  le  couvrait  de 
toute  l'autorité  de  son  nom  et  de  sa  vertu,  ils  ne  craignirent 
pas  d'essayer  de  le  perdre  lui-même  dans  l'esprit  de  son 
souverain.  Heureusement  pour  les  deux  amis,  Constantin 
le  Jeune  était  plus  ferme  que  son  père  dans  son  estime  et 
dans  sa  confiance,  une  fois  données.  Maximin  put  donc 
briser  le  réseau  de  mensonges  formé  avec  une  habileté  infer- 
nale par  les  émissaires  des  Eusébiens  (2). 

Après  deux  ans  d'épreuves,  Dieu  lui-même  intervint  su- 
bitement dans  la  lutte,  en  appelant  à  lui  le  pieux,  mais  trop 
crédule  empereur  Constantin.  «  Cette  année,  dit  la  chro- 

propose  à  tort  de  corriger  le  texte  de  l'anonyme.  Il  est  parfaitement  exact, 
ce  qui  prouve,  entre  autres,  qu'il  a  puisé  à  d'excellentes  sources  tradition- 
nelles et  historiques.  Les  agents  de  Constance  ne  cessèrent  de  dresser  des 
embûches  aux  évêques  catholiques ,  surtout  à  saint  Maximin  et  à  saint 
Athanase,  même  dans  les  États  gouvernés  par  Constantin  le  Jeune  et  plus 
tard  par  Constant. 

(1)  Ces  intrigues  et  ces  accusations  sont  formellement  attestées  par  saint 
Athanase  lui-même  dans  la  lettre  pascale  qu'il  adressa  de  Trêves  à  son 
troupeau  (Epist.  x  paschal,  S.  Athanas.,  apud  Patrol.  grœc,  t.  XXVI,  1397)  : 
«  Quamvis  graves  tentationes  nobis  incumbunt,  hostesque  veritatis  jam  diu 
»  nos  vestigant,  insidioseque  dant  operam  inveniendo  alicui  scripto  nostro 
»  ut  inde  accusationem  instruant  et  nostrorum  vulnerum  dolorem  au- 

»  géant  ,  et  licet  molestiis  fraudibusque  obsessi,  vobis  nihilominus  ab 

»  extremis  terr«  partibus  salutare  Pascha  nostrum  significamus.  » 

(2)  Saint  Athanase  nous  apprend  lui-même  que,  pendant  son  séjour  à 
Trêves ,  il  vit  célébrer  les  saints  mystères  par  saint  Maximin  dans  une 
vaste  basilique  bâtie  par  son  saint  ami,  l'ancienne  ne  suffisant  plus  à  la 
multitude  des  fidèles  (S.  Athanas.,  Apologia  ad  Constantium ,  n°  15).  C'est 
probablement  dans  cette  église  que  le  corps  de  saint  Maximin  fut  déposé 
par  Paulin ,  son  successeur. 
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»  nique  des  lettres  pascales  (I),  les  consuls  étaient  Ursus 
»  et  Polemius  (338)  ,  et  Théodore  d'Héliopolis  gouvernait 
»  l'Égypte  comme  préfet.  Or,  cette  année-là,  Constantin 
»  étant  mort  le  xxvn  pachon  (22  mai),  Athanase  fut  délivré 
»  de  son  exil,  et,  le  xxvn  athyr  (25  novembre),  il  revint  avec 
»  gloire  des  Gaules  dans  son  Église.  » 

A  peine  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  lui  fut-elle  of- 
ficiellement annoncée  que  le  jeune  Constantin ,  de  concert 
avec  son  frère  Constant  (2) ,  s'empressa  de  révoquer  l'arrêt 
de  proscription  porté  contre  saint  Àthanase  ;  et  par  un  acte 
plein  de  délicatesse ,  que  nous  pouvons  très-justement  attri- 
buer à  saint  Maximin ,  il  envoya  sans  retard  un  courrier  à 
l'Église  d'Alexandrie  chargé  d'une  lettre  remplie  de  sen- 
timents élevés,  par  laquelle  il  annonçait  à  ce  troupeau  dé- 
solé l'heureux  et  prochain  retour  de  son  illustre  et  vénéré 
pasteur  (3).  «  Vos  intelligences  sacrées,  disait-il,  n'ignorent 
pas  qu'Àthanase,  l'interprète  de  (notre)  adorable  loi,  a  été 
envoyé  dans  les  Gaules  pour  quelque  temps,  dans  la  crainte 
que  la  cruauté  de  ses  implacables  ennemis,  qui  menaçaient 
sa  tête  sacrée,  ne  l'exposât  à  un  mal  sans  remède  (4).... 
Quand  vous  le  reverrez,  vous  apprendrez  de  lui  de  quel 
respect  nous  l'avons  entouré.  Et  ne  vous  étonnez  pas  si  j'ai 
fait  quelque  chose  pour  lui ,  car  la  pensée  de  vos  regrets  et 
la  vue  d'un  si  grand  homme  étaient  pour  nous  un  stimulant 
plus  que  suffisant  pour  nous  porter  à  tenir  cette  conduite. 

(1)  Patrol.  grsec,  S.  Athan.  opp.,  t.  XXVI,  col.  1353.  Cf.  Rev.  des  quest.  hist., 
janvier  1867,  p.  81. 
(1)  S.  Athanasii  Hist.  Arianorum  ad  monachos,  n°  49. 

(3)  C'est  saint  Athanase  lui-même  qui  nous  a  conservé  le  texte  de  cette 
lettre,  reproduite  parSocrate,  Sozomène,  Théodoret,  etc.  (S.  Athan.,  Apolog. 
contra  Arianos,  n°  87,  et  Hisloria  Arianorum  ad  monachos,  n°  8). 

(4)  Constantin,  en  effet,  s'opposa  constamment  à  ce  que  les  Eusébiens 
établissent  un  évêque  à  Alexandrie  à  la  place  d'Athanase  (S.  Athan.,  Hist. 
Arian.  ad  monachos,  n°  50). 


Que  la  divine  Providence  vous  conserve,  frères  bien-aimés  ! 

»  Donné  à  Trêves,  le  xve  des  calendes  de  juillet  (17  juin).  » 

Cette  lettre  fait  honneur  et  au  prince  qui  Ta  faite  sienne, 
et  au  saint  pontife  Maximin  qui  Ta  écrite  ou  inspirée. 

Tandis  que  le  courrier  impérial  portait  en  toute  hâte  cette 
bonne  nouvelle  à  Alexandrie,  Athanase  (1)  et  Maximin  ac- 
compagnaient Constantin  dans  la  ville  de  Naisse ,  où  ce 
prince  devait  délibérer  avec  ses  deux  frères,  Constant  et  Con- 
tance,  sur  la  situation  présente  et  le  partage  de  l'empire.  La 
présence  des  deux  saints  prélats  ne  fut  pas  inutile  dans 
cette  occasion  solennelle.  Parleur  conseil,  les  trois  Césars 
décrétèrent  le  retour  dans  leurs  Églises  de  tous  les  évêques 
catholiques  exilés  sous  le  règne  précédent. 

Consternés  de  cette  mesure,  les  Eusébiens  en  firent  re- 
tomber sur  Maximin  toute  la  responsabilité  {%)  ,  et  lui 
vouèrent  une  haine  de  plus  en  plus  implacable  ;  mais  bientôt, 
reprenant  courage,  ils  redoublèrent  leurs  efforts  pour  ar- 
rêter et  détruire  même  les  effets  de  ce  rescrit  salutaire. 

On  était  au  commencement  de  Tannée  339.  Constance,  le 
plus  jeune,  mais  le  plus  favorisé  des  fils  de  Constantin  dans 
le  partage  des  provinces  de  l'empire,  était  venu  à  Antioche, 
où  les  semi-ariens,  ses  amis,  n'eurent  pas  de  peine  à  le  faire 
tomber  dans  les  filets  de  leurs  intrigues.  Un  conciliabule  se 
réunit  en  sa  présence,  et  Ton  y  décréta  la  déposition  d'Atha- 
nase.  Un  certain  Grégoire  (3),  ignorant,  impie,  ambitieux, 

(1)  S.  Athan.,  Apolog.  ad  Constanlium,  n°  3. 

(2)  «  Maximus  {sic)  a  Treviris  tantœ  cladis  causa  fuit,  »  disent  les  semi- 
ariens  dans  leur  protestation  contre  le  concile  de  Sardique.(S.  Athan.,  Hist. 
Arian.  ad  monachos ,  n°  8;  Bolland. ,  Act.  SS.,  t.  II  junii,  p.  18,  n°  24; 
Mansi  Concil.  ht,  137.) 

(3)  S.  Athanasii  Apologia  contra  Arianos,  n.  24,  30,  33,  51  ;  Hist.  Aria- 
norum  ad  monachos ,  n.  9,  10.  —  Baronius  an.  347,  n°  88.— Un  certain  Pistus 
paraît  bien  avoir  été  ordonné  évêque  à  Alexandrie  (S.Epiph.,  Hxres.  lxiv,  8; 
S.  Athan.,  Apol.  conlr.  Arian.,  n°  24);  mais  il  n'a  jamais  été  intronisé 
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fut  ordonné  évêque  d'Alexandrie  par  les  soi-disant  vengeurs 
des  saints  canons  violés  par  Athanase,  et  fît  son  entrée 
dans  cette  ville  le  23  mars  339  (1).  Saint  Athanase  s'enfuit 
précipitamment. 

Bientôt  après,  le  bienheureux  Paul  de  Constantinople  fut 
également  chassé  de  son  siège  (2),  en  sorte  que  les  trois 
grandes  Églises  d'Antioche ,  d'Alexandrie  et  de  la  nou- 
velle Rome  devinrent  la  proie  des  ennemis  de  la  vérité. 
Après  de  tels  actes  de  violence  ,  ces  audacieux  sectaires  ne 
craignirent  pas  d'adresser  à  Constantin  et  Constant  réunis 
(339)  et  au  saint  pape  Jules  1er,  une  apologie  de  leur  con- 
duite. Les  deux  empereurs,  par  le  conseil  de  saint  Maximin, 
renvoyèrent  avec  mépris  leur  supplique  hypocrite.  Saint 
Jules  Ier  convoqua  un  concile  à  Rome,  dans  lequel  l'inno- 
cence d'Athanase  et  de  Paul  de  Constantinople  fut  solennel- 
lement reconnue.  Maximin  eut  encore  dans  cette  décision 
conciliaire  une  part  prépondérante,  de  l'aveu  même  de  ses 
ennemis. 

11  semble  qu'après  un  tel  échec  les  Eusébiens  ne  pou- 
vaient plus  songer  à  corrompre  les  évêques  occidentaux. 
Mais  la  passionne  raisonne  pas.  Dans  un  conciliabule  tenu 

évêque  de  cette  ville,  même  par  les  ariens;  cela  ressort  clairement  de 
YApologia  contra  Arianos,  nis  24  et  30,  et  de  YRisloria  Arianorum,  n°  51,  de 
saint  Athanase.  Tillemont  {Hist.,  VIII,  73)  a  donc  eu  tort  de  penser  autre- 
ment. 

(1)  Chronic.  epist.  paschal.  S.  Athanasii,  Patrol.  grzc,  t.  XXVI,  1354;  Bol- 
land.,  Act.  SS.,  t.  XI  oct.,  p.  831-832. 

(2)  Tillemont  {Hist.  ecclés.,  VII,  255)  croit  qu'il  se  réfugia  à  Trêves  ;  mais, 
outre  que  l'Église  de  Trêves  n'a  conservé  aucun  souvenir  de  ce  séjour  du 
saint  évêque  de  Constantinople,  le  texte  des  Eusébiens,  allégué  par  Tille- 
mont, ne  suffit  pas  pour  prouver  qu'il  est  venu  à  Trêves.  Les  schismatiques, 
dans  leur  proclamation  (Baron.,  Annal.,  an.  347,  n°  102),  reprochent  seule- 
ment à  saint  Maximin  d'avoir  été  le  premier  à  le  recevoir  à  la  communion, 
malgré  la  prétendue  sentence  de  déposition  dont  il  était  frappé.  Or  ce  fait 
put  avoir  lieu  à  Milan  et  même  en  Thrace.  Le  texte  de  saint  Athanase  ne 
prouve  rien.  {Hist.  Arianorum  ad  monachos,  n°7.) 

8 
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par  eux  à  Antioche  en  opposition  à  celui  de  Rome,  ces  héré- 
tiques obstinés  composèrent  une  formule  de  foi  insidieuse 
et  perfide  (341),  dans  laquelle  ils  protestaient  hypocrite- 
ment qu'ils  n'avaient  jamais  suivi  les  erreurs  d'Arius. 
Comment  des  évêques  pourraient-ils  être  à  la  remorque 
d'un  prêtre?  s'écriaient-ils  (1)  ;  puis,  trouvant  cette  formule 
de  foi  trop  vague  pour  les  Occidentaux  (2) ,  quatre  d'entre 
eux  se  chargèrent  de  dresser  un  symbole  plus  captieux 
encore  et  de  le  porter  eux-mêmes  dans  les  Gaules.  Mais  saint 
Maximin  avait  l'œil  ouvert  sur  leurs  embûches.  Constant, 
qui  régnait  alors  sur  tout  l'Occident,  n'était  pas  moins  at- 
taché à  la  foi  orthodoxe  et  n'avait  pas  une  confiance  moins 
grande  que  son  malheureux  frère  dans  les  conseils  du  grand 
évêque  de  Trêves ,  le  plus  illustre  des  prélats  des  Gaules , 
la  gloire  du  Poitou,  sa  patrie.  Réunis  à  Milan  sous  la  pré- 
sidence de  notre  intrépide  pontife  (3),  les  évêques  du  nord 
de  l'Italie  et  des  Gaules  répondirent  aux  quatre  députés 
d'Antioche  qu'ils  ne  reconnaissaient  qu'un  seul  Symbole 
de  foi ,  celui  de  Nicée.  Puis ,  prenant  à  son  tour  l'initia- 
tive après  le  départ  des  Eusébiens,  Maximin  (4),  de  con- 
cert avec  Osius  de  Cordoue  et  le  pape  saint  Jules  Ier,  con- 
jura le  jeune  empereur  d'Occident  de  mettre  au  service  de 
l'Église  toute  son  influence  et  son  autorité,  en  convoquant 
dans  le  plus  bref  délai,  avec  le  concours  de  son  frère  Cons- 
tance ,  un  concile  général  et  libre  dans  une  ville  frontière 
des  deux  parties  de  l'empire.  Constant  goûta  fort  ce  conseil, 

(1)  S.  Athanas.,  De  Synodis,  n°  22. 

(2)  S.  Athanas.,  De  Synodis,  n°  23. 

(3)  «  Maximums  a  Treviris,  propter  quod  collegas  nostros  episcopos  quos 
ad  Gallias  miseramus,  noluerit  suscipere.»  {Epist.  synod.  pseudo-Sardicensis, 
Mansi,  m,  137.  —  S.  Athanasii  Apologia  ad  Conslanlium,  n°  4.) 

(4)  Epist.  synod.  pseudo-Sardicensis  ;  Mansi  Concil.  m,  131  :  «  Julius  urbis 

Romœ  episcopus,  Maximus  (Maximinus)  et  Osius  ad  Sardicam  fieri  

sumpserunt.  »  (S.  Athanasii  Apolog.  ad  Conslanlium,  n°  4.) 
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et  Constance  craignant,  s'il  résistait ,  un  sort  semblable  à 
celui  de  Constantin  le  Jeune,  s'exécuta  en  apparence  d'assez 
bonne  grâce  (1) ,  et  assigna  lui-même  la  ville  de  Sardique, 
en  Illyrie. 

Les  Pères  ne  tardèrent  pas  à  s'y  trouver  au  nombre  de 
près  de  trois  cents,  en  343,  Placidus  et  Romulus  étant 
consuls  (2).  Mais  les  Eusébiens,  qui  avaient  promptement 
jugé  que,  dans  ce  concile  libre  et  en  dehors  de  toute  pres- 
sion impériale,  leurs  calomnies  n'auraient  aucun  succès^  se 
réunirent  pour  dresser  une  protestation  contre  les  arrêts 
que  l'on  prononcerait  contre  eux ,  et  tous ,  à  l'exception  de 
deux,  se  retirèrent  à  Philippopolis,  en  Macédoine.  Les  Pères 
de  Sardique  continuèrent  leurs  délibérations  et  firent  vingt- 
cinq  canons  admirables,  qui  ont  servi  de  base  à  la  discipline 
ecclésiastique  jusqu'à  nos  jours.  Témoins  de  la  révolte  des 
semi-ariens,  ils  se  firent  surtout  un  devoir  de  proclamer  les 
droits  imprescriptibles  de  la  juridiction  du  Pontife  romain 
dans  toute  l'Église.  Bien  qu'aucun  décret  du  Concile  ne 
porte  le  nom  de  Maximin  de  Trêves,  le  conciliabule  de  Phi- 
lippopolis nous  est  un  garant  solennel  de  son  zèle  et  de  son 
influence.  Non-seulement  les  Eusébiens,  dans  leur  lettre 
soi-disant  synodale,  le  représentent  comme  l'auteur  de  tous 
les  crimes  commis  contre  leurs  droits  prétendus,  mais  ils  le 
vouent  à  un  anathème  particulier  (3) . 

Lorsque  les  saints  Pères  de  Sardique  eurent  ainsi  traité, 
avec  le  calme  et  la  dignité  qui  leur  appartenaient ,  les  plus 

(1)  Saint  Athanase  dit  (Apol.  ad  Constaniium,  n°  4)  avoir  fait  un  voyage  en 
Gaule  entre  le  concile  de  Milan  et  celui  de  Sardique. 

(2)  Sur  la  date  de  ce  concile ,  voyez  notre  travail  dans  la  Rev.  des  quest. 
hist.,  janvier  1867,  p.  90-91,  et  Bolland.,4c£.  SS.,  t.  XI  oct.,p.  832,  n°  15.  Cette 
date  ressortait  assez  de  la  comparaison  entre  saint  Athanase ,  De  Synodis , 
nu  25-26,  et  saint  flilaire,  De  Synodis,  n°  34. 

(3)  Mansi  Concil,  m,  136,  137, 
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graves  questions  disciplinaires,  ils  allèrent  présenter  leurs 
décrets  à  l'empereur  Constant,  le  Pape  Jules  Ier  ayant  déjà 
donné  son  assentiment  formel  à  leurs  décisions.  Le  prince, 
de  concert  (1)  avec  les  principaux  évêques,  députa  vers  son 
frère  Constance  les  deux  prélats  occidentaux  qui  pouvaient  le 
plus  facilement,  grâce  à  leur  réputation  de  modérés,  obtenir 
une  complète  adhésion  aux  actes  du  concile  :  ce  furent  Eu- 
phratas  de  Cologne  et  Vincent  de  Capoue. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  raconter  ce  qui  leur  advint  à 
Antioche  ;  mais  nous  devons  dire  qu'Euphratas,  après  avoir 
montré  beaucoup  de  courage  ,  se  laissa  corrompre  par  les 
semi-ariens  ,  si  bien  que ,  de  retour  dans  les  Gaules  ,  il  se 
mit  à  blasphémer  contre  la  consubstantialité  du  Verbe  , 
contre  saint  Athanase  et  saint  Maximin,  les  plus  illustres  dé- 
fenseurs de  celte  vérité  catholique. 

Cependant  saint  Maximin  était  revenu  dans  sa  ville  de 
Trêves,  heureuse  de  le  revoir  après  plusieurs  années  d'ab- 
sence. Saint  Athanase  ne  tarda  pas  à  l'y  rejoindre  (2) ,  non 
plus  cette  fois  en  fugitif,  mais  le  front  ceint  des  lauriers  de 
la  victoire.  Inutile  de  dire  les  émotions  des  deux  illustres  amis 
dans  leurs  entretiens  intimes.  Que  de  souvenirs  se  pressaient 
dans  leurs  âmes  !  Que  de  violentes  tempêtes  avaient  agité  le 
vaisseau  de  l'Église  depuis  sept  ans  !  Hélas  !  l'avenir  n'était 
pas  moins  sombre.  Euphratas,  malgré  les  prières  et  les  re- 
présentations du  saint  évêque  de  Tongres ,  Servatius ,  osa 
répéter  devant  eux  les  blasphèmes  qu'il  avait  appris  en 
Orient.  Athanase  conseilla  à  son  ami  de  détruire  le  mal  dans 
sa  racine.  Maximin  suivit  ce  conseil ,  et  dès  l'année  sui- 
vante (346)  il  convoqua  les  évêques  de  la  Gaule  Belgique  et 

(1)  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  XI  oct.,  833. 

(2)  S.  Athan.,  Apolog.  ad  Constantium,  n°  4  ;  Bolland.,  t.  XI  oct.,  p. 833,  n°  17. 
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des  deux  Germanies  dans  la  ville  même  dont  le  coupable 
était  pasteur.  Euphratas  y  fut  déposé  et  privé  de  la  com- 
munion de  l'Église  (1). 

Maximin  ne  survécut  pas  longtemps  à  cet  acte  de  zèle 
apostolique.  Il  voulut  revoir  son  pays  natal,  son  frère  Maxen- 
tius,  évêque  de  Poitiers,  et  son  jeune  frère  Maximus  (2)  ; 
mais  tandis  qu'il  priait  peut-être  sur  la  tombe  de  ses  parents, 
il  sentit  la  mort  approcher,  et  quelques  jours  après  il  s'en- 
dormait dans  le  Seigneur,  le  12  septembre  de  l'an  347. 

L'Église  catholique  perdait  en  lui  un  de  ses  plus  vaillants 
défenseurs,  selon  le  témoignage  de  saint  Àthanase  lui-même  : 
«  Si  les  écrits  que  publient  ces  ariens ,  dit-il  (3) ,  venaient 
de  la  part  des  orthodoxes,  tels  que  seraient  ceux  du  grand 
Osius,  de  Maximin,  évêque  de  la  Gaule,  ou  de  son  successeur 
(Paulin) de  Jules  ou  de  Libère  de  Rome,...  ou  de  tout 
autre  qui  pense  comme  eux  ,  il  n'y  aurait  aucun  sujet  de 
s'en  défier,  car  la  manière  d'écrire  de  ces  hommes  aposto- 
liques est  exempte  de  fourberie  et  de  duplicité.  » 

Ce  magnifique  éloge  suffit ,  malgré  sa  concision  ,  pour 
nous  faire  comprendre  en  quelle  estime  étaient ,  aux  yeux 
des  catholiques  ses  contemporains  ,  les  sentiments  et  les 
écrits  de  notre  illustre  pontife.  Il  nous  explique  en  même 
temps  pourquoi  nous  entrevoyons,  à  travers  les  débris  des 

(1)  Mansi  Concil.  m,  1372.  On  dit  qu'Euphratas  mourut  peu  après  le  con- 
cile, et  qu'il  fut  enterré  sans  les  cérémonies  de  la  sépulture  ecclésiastique 
dans  un  lieu  profane.  {Concil.  Gall.  colleci.,  edit.  Bened.  Congreg.  S.  Mauri, 
t  I,  col.  110;  Bolland.,  Act.  SS.,  t,  VII  maii,  p.  21,  VU.  S.  Maximini,  n°  3;  et 
t.  XI  oct.,  p.  834.)  Dans  ce  dernier  article  le  P.  de  Buck  a  prouvé  péremp- 
toirement l'authenticité  de  ce  concile. 

(2)  Les  Actes  de  saint  Maximin  disent  formellement  :  «  Sanctus  Maximi- 
»  nus...  ad  patriam  rediit,  amore  scilicet,  fralrum  Pictavensis  anlisliiis 
»  Maxenlii  et  Maximi,  quos  illic  reliquerat,  quando  Galliam  adiit»  (Vila 
ejusd.,  n°  4,  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  VII  maii,  p.  22).  On  peut  conclure  de  ces 
paroles  que  son  autre  frère  Jovinus  l'avait  suivi  à  Trêves. 

(3)  «  Nullus  in  illorum  scriptis  esset  suspicionis  locus  :  simplex  enim  ac 
candidus  est  virorum  apostolicorum  modus  (scribendi)  (tqôxoç).  n  S.  Atba- 


—  MO  — 

monuments  historiques,  toute  une  phalange  de  jeunes  Poi- 
tevins, ses  compatriotes,  quittant  leur  pays  pour  aller  ap- 
prendre ,  à  son  école,  les  vrais  principes  de  l'orthodoxie  et 
de  la  vertu. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  l'un  d'eux,  nommé  Qui- 
riacus  ou  Cyriacus.  Après  l'élévation  de  Maximin  à  l'épis- 
copat,  ce  saint  prêtre  avait  transformé  l'affection  qu'il  por- 
tait à  son  ami  en  un  respect  aussi  profond  que  filial,  et  Dieu 
se  plaisait  à  glorifier  par  de  nombreux  miracles  l'humilité 
de  son  serviteur.  Chargé  du  ministère  des  âmes,  il  opérait 
parmi  les  Gentils  d'éclatantes  conversions.  Furieux  de  {ces 
succès  apostoliques,  le  démon  essaya  de  s'en  venger.  Quel- 
ques clercs  ,  jaloux  de  la  sainteté  de  Cyriacus,  lui  servirent 
d'instruments.  A  son  instigation,  ils  répandirent  d'abord  le 
bruit  que  la  réputation  que  le  saint  s'était  acquise  n'était 
peut-être  pas  aussi  bien  fondée  qu'on  le  croyait  générale- 
ment. Sa  vie,  disaient-ils  ,  se  passe  presque  entièrement  à 
l'écart  et  dans  l'ombre.  Il  semble  fuir  la  lumière.  Chaque 
nuit,  il  parcourt  les  rues  les  plus  désertes  de  la  ville,  à  des 
heures  indues,  sous  prétexte  d'aller  visiter  les  basiliques  des 
martyrs  (1),  mais,  en  réalité,  personne  ne  sait  ce  qu'il  y  fait. 
On  raconte  même  des  détails  fort  suspects  de  ces"  prome- 
nades nocturnes. 

Après  avoir  semé  dans  le  public  ces  insinuations  per- 
fides, les  calomniateurs  s'en  firent  une  arme  devant  l'évê- 
que,  qui,  sans  y  ajouter  une  foi  entière,  sévit  néanmoins 
contraint  de  sévir  contre  le  prétendu  coupable.  Cyriacus , 

nas.,  Epist.  ad  Episcopos  Egyptise  et  Libyse,  n°  8  (Patrol.  grsec.,  t.  XXV,  535). 
Cf.  Hisl.  littér.  de  la  France,  t.  I,  part,  ii,  p.  110-112. 

(1)  Cette  pieuse  dévotion  n'est  pas  particulière  à  notre  saint.  Elle  était 
pratiquée  à  la  fin  du  Yie  siècle  par  saint  Virgile,  archevêque  d'Arles  (A et. 
SS.  0.  S.  B.,  saec.  n,  Vita  S.  Virgilii,  n°  15),  par  Alcuin  au  ixe  siècle  (Mabillon, 
Annal,  bened.,  XXXVII,  25)  et,  dans  les  temps  modernes,  par  saint  Charles 
Borromée  et  saint  Philippe  de  Néri,  à  Rome. 
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du  reste,  dont  l'humilité  était  admirable,  se  fit  un  devoir  de 
céder  à  l'orage,  et  de  lui-même,  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères,  au  lieu  d'assister  le  pontife  à  l'autel  avec 
les  autres  prêtres,  il  alla  se  prosterner  parmi  les  pénitents  à 
la  porte  de  l'église. 

Mais,  après  avoir  fourni  à  son  serviteur  l'occasion  de  pra- 
tiquer jusqu'à  l'héroïsme  la  vertu  d'humilité  ,  Dieu  se  hâta 
de  le  glorifier  d'une  manière  éclatante.  Un  Ange  des- 
cendit du  ciel  pour  le  consoler  :  «  Lève-toi ,  lui  dit-il ,  et 
ne  t'éloigne  pas  ainsi  de  l'autel  où  ta  place  est  marquée. 
Va  célébrer  avec  le  pontife.  Éclairé  lui-même  d'en-haut,  il  te 
recevra  avec  sa  bienveillance  accoutumée.  »  Il  dit  et  dis- 
parut. En  même  temps  un  autre  envoyé  céleste  apparais- 
sait à  Maximin,  au  milieu  de  la  célébration  des  divins  mys- 
tères, et  lui  faisait  connaître  l'innocence  de  son  ami.  Le  saint 
évêque,  se  hâtant  de  réparer  sa  faute  ,  proclama  devant 
l'assemblée  des  fidèles  l'avertissement  qu'il  venait  de  rece- 
voir, en  sorte  que  les  calomniateurs  du  bienheureux  Cyriacus 
furent  obligés  d'avouer  publiquement  qu'ils  avaient  agi  et 
parlé  contre  lui  par  esprit  de  jalousie  et  de  mensonge. 

«Le  sacrifice  achevé,  Maximin  et  Cyriacus  se  jetèrent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  pleurant  de  joie  et  renouvelant  les 
serments  de  leur  vieille  amitié  (1).  »  La  puissance  de  thau- 

(l)  «  Missa  finita,  Maximinus  et  Quiriacus  in  oscula  ruunt;  fient  cum 
»  gauclio,  pristinam  sibi  conciliantes  amicitiam  »  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  1 
martii,  p.  224,  n°  2).  Nous  devons  ce  trait  de  la  vie  de  saint  Cyriacus  ou 
Quiriacus  à  Sigehard,  moine  de  Saint-Maxim  in  de  Trêves  et  Poitevin  lui- 
même,  qui  a  écrit,  vers  le  milieu  du  xe  siècle,  Y  Histoire  des  miracles  opérés 
de  son  temps  par  saint  Maximin  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  VII  maii,  p.  20,  26). 
Cet  écrivain  ajoute  qu'il  a  puisé  son  récit  dans  la  tradition  (per  omnes  prae- 
teritorum  iemporum  populos  celebri  f'arna  vulgala)  et  clans  les  fresques  qui 
décoraient  la  crypte  de  la  plus  ancienne  église  de  Saint-Quiriace.  (Eccle- 
siarum  etiam  picturae  confirmant  :  quarum  nos  unam,  et  hanc  anliquissimam 
ac  vetustaie  jam  pene  abolilam,  in  prisca  S.  Quiriaciecclesia,  super  sepulcrum 

ejllS,  IN  CRYPTA  EDITAM  VIDIMUS.) 
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maturge  que  possédait  déjà  le  saint  prêtre  lui  fut  communi- 
quée dès  lors  avec  une  abondance  merveilleuse.  Aussi,  lors- 
qu'il se  fut  endormi  dans  le  Seigneur,  le  6  mars,  son  sépulcre 
devint-il  l'objet  de  la  vénération  de  tous  les  habitants  de  la 
cité,  au  point,  dit  un  auteur  ancien,  que  les  portes  de  la  ba- 
silique de  Saint-Maximin  ,  où  il  était  enterré ,  n'étaient  pas 
assez  larges  pour  laisser  passage  à  la  foule  des  pèlerins  et 
des  malades  qui  venaient,  la  nuit  comme  le  jour,  implorer  sa 
puissante  intercession  auprès  de  Dieu.  Troublés  dans  leurs 
prières  par  ces  trop  nombreux  visiteurs,  les  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Maximin  prirent  la  résolution  de  trans- 
porter le  corps  du  bienheureux  dans  un  village  de  leur  do- 
maine nommé  Thabenne,  ce  qu'ils  exécutèrent  le  21  août, 
à  une  époque  que  l'histoire  ne  précise  point.  Ils  laissèrent 
toutefois  quelques  portions  du  corps  dans  son  tombeau  pri- 
mitif, qui  était  placé  au  côté  droit  du  chœur  de  la  basilique. 

Dans  sa  nouvelle  sépulture  comme  dans  l'ancienne  , 
saint  Cyriacus  multiplia  les  signes  de  son  crédit  auprès  de 
Dieu,  notamment  par  la  guérison  des  enfants  muets  ou  in- 
firmes. Sa  fête  était  célébrée  non-seulement  à  Trêves ,  à  Co- 
logne et  à  Worms  (1),  mais  encore  dans  les  abbayes  de  Saint- 
Willibrod  et  de  Saint-Nabord  et  dans  l'église  collégiale  de 
Sainte-Gudule,  à  Bruxelles  [%). 

Saint  Cyriacus  n'est  pas  le  seul  Poitevin,  ami  ou  disciple  de 
saint  Maximin,  à  qui  l'Église  de  Trêves  ait  décerné  les  hon- 
neurs du  culte  public.  La  mémoire  de  saint  Castor  et  de 
saint  Lubentius  y  fut  l'objet  d'une  vénération  ni  moins  géné- 
rale, ni  moins  solennelle. 

Lubentius  naquit  probablement  dans  le  Bas-Poitou  (3). 

(1)  Bolland.,  t.  VII  maii ,  p.  27,  no  9,  et  p.  28,  note  6. 

(2)  Bolland.,  t.  I  mart.,  nis  1  et  6. 

(3)  La  raison  qui  nous  porte  à  émettre  cette  opinion  est  celle-ci  :  La  lé- 
gende de  saint  Lubentius,  malheureusement  de  peu  de  valeur,  mais  pour- 
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Ses  parents ,  animés  d'une  foi  vive,  le  consacrèrent  à  Dieu 
dès  son  enfance  et  le  confièrent  aux  soins  paternels  d'un 
ascète  renommé  par  sa  sainteté,  connu  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  Martin  de  Vertou,  et  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

Dès  lors,  le  jeune  Lubentius  ne  quitta  plus  son  maitre, 
vivant  avec  lui  dans  une  des  solitudes  du  vaste  pays  d'Her- 
bauges  ,  jusqu'au  jour  où  saint  Martin  entra  en  relations 
d'amitié  avec  saint  Maximin  ,  pendant  un  voyage  de  Rome 
qu'ils  firent  ensemble. 

Au  retour  de  ce  voyage,  Lubentius,  avec  le  consente- 
ment de  son  père  spirituel,  suivit  à  Trêves  l'illustre  arche- 
vêque et  devint  l'un  de  ses  plus  fidèles  disciples.  Ordonné 
prêtre  et  chargé  de  l'administration  du  vicus  Cubruno  (Co- 
beren)  (1),  territoire  important  qui  plus  tard  prit  le  nom 
d'Archidiaconé  de  Lubentius ,  notre  bienheureux  y  mourut 
vers  l'an  360,  comblé  de  jours  et  de  mérites.  Son  corps, 
transporté  miraculeusement  jusqu'au  village  de  Dietkirchen, 
surleLhon  (2),  y  devint  l'objet  d'un  culte  populaire  très- 
tant  assez  ancienne,  étant  du  commencement  du  xie  siècle,  le  fait  disciple 
de  saint  Martin  et  de  saint  Maximin,  affirmation  confirmée  par  la  légende 
beaucoup  plus  ancienne  de  saint  Maximin  (Bolland.,  t.  VII  maii,  p.  21,  n°  4). 
Mais  quel  est  ce  saint  Martin?  La  légende  de  saint  Maximin  ne  lui  donne 
aucun  titre;  celle  de  saint  Lubentius  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  VI  oct.,  p.  202) 
ajoute  :  Turonensis  episcopi ,  ce  qui  est  impossible;  la  légende  de  saint 
Martin  de  Vertou  (Bolland.,  t.  X  oct.,  p.  810,  n°  2)  l'applique  à  ce  saint  soli- 
taire ,  ce  qui  est,  selon  nous,  plus  probable,  comme  nous  le  prouverons 
plus  loin  en  parlant  de  ce  dernier  saint.  Ceci  admis  ,  il  est  vraisemblable 
qu'un  disciple  de  saint  Martin  de  Vertou  était  du  Bas-Poitou,  théâtre  des 
pénitences  de  ce  bienheureux  ascète.  En  outre,  la  légende  de  saint  Luben- 
tius nous  représente  celui-ci  comme  ayant  été  choisi  par  Paulin  pour 
venir  quérir  en  Poitou  le  corps  de  saint  Maximin.  Or  il  est  problable  qu'on 
choisit  pour  cette  délicate  et  difficile  mission  ceux  qui  connaissaient  le 
pays  ou  qui  y  avaient  des  relations  de  famille. 

(1)  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  II  feb.,  p.  662,  n°  4. 

(2)  Bolland.,  Aci.  SS.,  t.  VI  oct.,  p.  200. 
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renommé.  Sa  fête  était  célébrée,  le  13  octobre,  non-seule- 
ment à  Dietkirchen,  mais  aussi  dans  l'église  métropolitaine 
de  Trêves. 

Saint  Athanase,  avons-nous  dit,  avait  inspiré  aux  âmes 
généreuses  placées  sous  la  conduite  de  saint  Maximin  sa 
noble  passion  pour  la  foi  orthodoxe  et  son  ardent  enthou- 
siasme pour  la  vie  monastique,  comme  l'atteste  saint  Au- 
gustin dans  ses  Confessions  (1).Les  campagnes  voisines  de 
la  ville  de  Trêves  furent  peuplées  de  solitaires,  dignes 
émules  de  ceux  de  l'Égypte  et  de  la  Thébaide.  Sans  doute  ce 
n'était  là  qu'un  germe  qui  n'était  même  pas  absolument  in- 
connu à  d'autres  provinces,  et  à  la  nôtre  en  particulier, 
comme  nous  pourrons  le  constater  ;  mais  déjà  il  s'élevait 
comme  une  tige  féconde,  qui  ne  tarda  pas  à  produire  des 
fleurs  et  des  fruits  abondants  sous  l'influence  du  grand  saint 
Martin. 

Saint  Castor  quitta  sa  patrie  comme  Abraham,  dit  son 
biographe  (2),  et,  obéissant  à  la  voix  de  Dieu  qui  l'appe- 
lait, il  alla  se  placer  sous  la  direction  de  l'excellent  maître 
saint  Maximin,  son  compatriote  sans  doute,  suivant  en 
cela  l'exemple  de  saint  Paulin,  de  saint  Cyriacus ,  de  saint 
Lubentius  et  de  plusieurs  autres  enfants  du  Poitou  qui 
avaient  été  attirés  à  Trêves  par  la  juste  renommée  d'Agre- 
cius  et  de  Maximin .  Ce  dernier,  frappé  de  son  mérite , 
lui  conféra  l'ordre  du  sacerdoce ,  mais  Castor  aspirait  à 
une  vie  plus  parfaite.  Il  obtint  de  se  retirer  dans  une  soli- 
tude du  vicus  Carrodunum  (Karden),  non  loin  de  Coblentz, 
où  plusieurs  disciples  vinrent  se  ranger  sous  sa  conduite  et 

(1)  S.  August.,<7o;i/es$.f  VIII,  6. 

(1)  Bolland.,  ad  diem  xm  feb.,  Vila  S.  Castoris,  n°  3. 


commencer  cette  vie  angélique  que  le  monde  abhorre  parce 
qu'elle  est  du  ciel,  mais  que  Dieu  bénit  parce  qu'elle  unit  à 
lui.  C'est  à  ces  seuls  faits  que  se  réduisent  toutes  les  actions 
de  sa  carrière  mortelle  ;  mais  ils  suffisent  pour  lui  donner 
une  place  considérable  dans  les  annales  de  l'Église  de  France, 
et  surtout  de  celle  de  Poitiers.  Aussi  Dieu  se  plut-il  à  révéler 
sa  gloire  avec  un  éclat  tout  particulier.  Sa  mort  arriva  vers 
l'an  380,  et  son  tombeau  fut  aussitôt  visité  par  de  nombreux 
pèlerins. 

Cependant,  au  milieu  des  dévastations  de  l'invasion  des 
Vandales  et  des  Huns ,  au  commencement  du  ve  siècle,  on 
perdit  le  souvenir  du  lieu  où  son  corps  avait  été  enterré.  Ce 
ne  fut  qu'au  vin9  siècle ,  sous  l'épiscopat  de  Weomade , 
dix-neuvième  successeur  de  saint  Maximin ,  «  qu'il  plut  à 
»  Dieu  de  révéler  cette  pierre  précieuse  enfouie  sous  terre,  » 
selon  l'expression  de  son  biographe.  Sous  le  règne  de  Louis 
le  Débonnaire,  en  836,  on  transféra  à  Coblentz  une  grande 
partie  de  ses  reliques ,  laissant  le  reste  dans  son  antique 
tombeau  de  Kerden  ;  en  sorte  que  cet  homme,  qui  avait  fui 
les  honneurs  avec  tant  de  soin  pendant  sa  vie ,  fut  vénéré 
après  sa  mort  comme  le  patron  de  deux  basiliques  à  quel- 
ques lieues  de  distance  l'une  de  l'autre. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  consacré  ces  quelques  pages 
à  des  saints  depuis  longtemps  oubliés  parmi  nous.  Il  nous 
a  semblé  qu'il  était  de  notre  devoir  de  les  remettre  en  lu- 
mière et  d'extraire  des  documents  malheureusement  trop 
peu  anciens  qui  nous  ont  transmis  leur  mémoire  les  notions 
moins  incertaines,  selon  nous,  parce  qu'elles  se  rattachent 
à  un  fait  général  incontestable ,  à  savoir  l'émigration  à 
Trêves  de  toute  une  phalange  déjeunes  Poitevins  à  la  suite 
de  saint  Agrecius  et  de  saint  Maximin. 
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Nous  avons  laissé  ce  dernier  au  moment  où  il  descendait 
dans  la  tombe,  le  12  septembre  de  l'an  347.  11  fut  enterré 
dans  le  prœdium  de  la  villa  paternelle,  consacré  à  la  sépul- 
ture de  la  famille  (1).  Sans  aucun  doute  son  frère  Maxen- 
tius ,  évêque  de  Poitiers ,  accouru  pour  recevoir  sa  visite  , 
eut  la  consolation  de  lui  fermer  les  yeux,  se  réservant  l'hon- 
neur d'élever  sur  sa  tombe  à  peine  fermée  la  première  cha- 
pelle funéraire,  selon  la  coutume  alors  observée. 

Cependant  la  nouvelle  du  trépas  du  saint  archevêque  étant 
parvenue  jusque  dans  la  ville  de  Trêves,  le  peuple  et  le  clergé, 
unis  aux  évêques  de  la  province ,  proclamèrent  d'une  voix 
unanime  son  disciple  Paulin  comme  le  plus  digne  d'occuper 
le  trône  métropolitain. 

Paulin,  nous  l'avons  dit,  appartenait  à  l'illustre  famille 
romaine  Paulina ,  chantée  par  le  poète  Prudence  comme  la 
première  de  l'ordre  sénatorial  qui  ait  donné  son  nom  à  la 
milice  chrétienne,  et  qui,  quelques  années  plus  tard,  devait 
fournir  au  monde  romain,  en  la  personne  de  Paulin  de  Noie, 
un  si  grand  exemple  d'humilité  et  d'abnégation  chrétienne. 
Plusieurs  branches  de  cette  maison  possédaient  d'immenses 
domaines  dans  toute  l'Aquitaine.  Les  parents  de  notre 
Paulin  habitaient,  paraît-il,  de  préférence  leur  villa  de  la 

(1)  L'église  actuelle  de  Mou  terre  a  été  sans  doute  construite,  au  xie  siècle, 
sur  les  substructions  d'une  plus  ancienne,  sinon  de  la  primitive  basilique 
ou  cella  mémorise,  bâtie  sur  le  sépulcre  du  saint  archevêque.  Il  serait  cu- 
rieux d'en  visiter  la  crypte,  qui  s'étend  sur  presque  tout  le  chœur. 

Les  règles  de  l'ancienne  discipline  de  l'Église  ne  permettent  pas  d'assigner 
une  autre  origine  à  cette  basilique  et  au  monastère  qui  donna  naissance  au 
bourg  actuel  de  Mouterre,  dont  le  village  de  Silly  n'est  plus  qu'une  dépen- 
dance. Au  bas  du  plateau  sur  lequel  s'étalent  si  coquettement  l'église  et  le 
bourg  de  Mouterre,  un  champ  porte  encore  le  nom  de  la  Chapelle.  Peut- 
être  cet  oratoire  rappelait-il  quelque  souvenir  de  Maximin.  Au-delà  du 
village  de  Silly,  au  milieu  d'une  plaine  arrosée  d'eaux  sulfureuses,  on  vé- 
nère encore  la  fontaine  de  Saint-Maximiri,  ou,  comme  on  dit  dans  le  pays, 
de  Saint-Mesmin. 
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cité  des  Pictaves,  et  se  faisaient  remarquer  par  leur  attache- 
ment à  la  foi  catholique.  Si  nous  en  croyons  l'auteur  de  la 
Vie  de  notre  bienheureux  pontife  (1),  il  aurait  été  baptisé  dès 
son  enfance  et  tenu  sur  les  fonts  sacrés  par  saint  Maximin,, 
avant  que  celui-ci  se  fût  mis  sous  la  conduite  de  saint  Agre- 
cius.  «  Maximin,  ajoute-t-il,  l'adopta  dès  lors  pour  son  fils 
spirituel ,  l'instruisit  dans  les  saintes  Écritures ,  et  l'emmena 
avec  lui  à  Trêves,  où  il  voulait  apprendre  lui-même,  à  l'école 
de  l'évêque  Agrecius ,  son  compatriote ,  la  véritable  doc- 
trine de  l'Église.  »  L'usage  de  reculer  la  réception  du  bap- 
tême jusqu'à  l'âge  de  vingt  ou  trente  ans  était  malheureu- 
sement trop  général  à  cette  époque,  surtout  dans  les  grandes 
familles  de  l'aristocratie  romaine,  même  les  plus  chré- 
tiennes ,  pour  que  nous  puissions  ajouter  une  foi  entière, 
sur  ce  point,  à  l'écrivain  que  nous  venons  de  citer.  Il  en 
résulte  néanmoins  cette  donnée  générale  que  les  familles  de 
Maximin  et  de  Paulin  étaient  intimement  unies ,  et  que  le 
premier  exerça  sur  l'éducation  du  second  une  très-grande 
influence.  Maximin,  devenu  archevêque  de  Trêves,  en  pro- 
fita pour  pénétrer  le  cœur  de  son  disciple  du  plus  ardent 
amour  pour  la  foi  catholique,  de  plus  en  plus  en  proie 
aux  sourdes  attaques  de  l'arianisme.  Ces  enseignements  ne 
furent  pas  perdus,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

(1)  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  VI  august.,  p.  676.  —  Ces  Actes,  quoique  assez 
récents,  puisqu'ils  ne  datent,  ce  semble,  que  du  xie  siècle,  ont  été  com- 
posés avec  plus  de  critique  que  beaucoup  d'autres  du  même  temps,  ce 
qui  démontre  que  l'auteur  a  travaillé  sérieusement  son  sujet.  Cependant 
il  semble  supposer  que  saint  Maximin  était  prêtre  longtemps  avant  d'aller 
à  Trêves;  mais  l'auteur  des  Actes  de  saint  Maximin  soutient,  avec  plus 
de  raison,  que  celui-ci  reçut  des  mains  de  saint  Agrecius  tous  les  ordres 
de  la  cléricature.  En  effet,  sans  cela,  son  élévation  sur  le  siège  de  Trêves 
eût  été  contraire  aux  canons.  (Cf.  S.  Athanas.,  Apolog.  contra  Arian., 
n°  30.) 


Mais  avant  de  s'engager  dans  cette  lutte  formidable,  le 
nouvel  archevêque  accomplit  une  mission  de  piété  filiale 
dont  notre  Poitou  devait  être  la  victime. 

Saint  Maximin ,  son  père  et  son  maître ,  était  mort  loin 
de  l'église  de  Trêves ,  son  Épouse.  Le  clergé  et  le  peuple  de 
cette  grande  ville  étaient  désolés  d'être  privés  de  posséder 
après  son  trépas  celui  qu'ils  avaient  vénéré  pendant  sa 
vie  comme  un  autre  saint  Euchaire.  Paulin  n'eut  pas  de 
peine,  on  le  conçoit,  à  partager  ces  sentiments.  En  consé- 
quence, il  fut  résolu  que  l'élite  de  son  clergé ,  sous  la  con- 
duite de  saint  Lubentius ,  irait  à  la  recherche  de  la  dépouille 
mortelle  de  l'illustre  défunt  (1). 

Ils  arrivèrent,  au  rapport  de  la  légende ,  non  loin  de  la 
villa  des  parents  de  Maximin.  Mais  aucun  d'eux  n'ayant 
assisté  ni  à  la  mort  ni  aux  obsèques  du  saint  pontife , 
grande  fut  leur  perplexité  pour  reconnaître  le  lieu  précis  de 
sa  sépulture.  Alors  l'un  des  plus  anciens  de  la  troupe  se  mit 
en  prière,  demandant  à  Dieu  de  leur  venir  en  aide.  Au 
même  instant  survint  un  enfant  qui ,  conduisant  un  trou- 
peau de  moutons ,  se  mit  à  crier  à  l'une  de  ses  brebis  :  «  Si 
»  tu  vas  plus  loin,  par  saint  Maximin,  tu  seras  battue.  » 
A  ce  nom ,  le  vieillard  l'arrête  :  «  Pourrais-tu  nous  dire , 
»  enfant,  où  repose  le  bienheureux  dont  tu  viens  de  pro- 
»  noncer  le  nom?  »  Étonné  de  cette  question  concernant  un 
saint  si  connu  dans  tout  le  pays,  le  berger,  sur  les  ins- 
tances du  prêtre ,  le  conduit  devant  le  tombeau  du  pontife 
et  continue  son  chemin.  Le  vieillard ,  rempli  de  joie,  s'em- 
presse d'annoncer  son  heureuse  découverte  à  ses  compa- 

(t)  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  VII  maii,  p.  n  :  Vita  S.  Maximini,  nu  5-6  ;  t.  VI 
august.,  p.  676;  t.  VI  oct.,  p.  200. 
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gnons,  qui  viennent  tous  ensemble  se  prosterner  devant  le 
sépulcre,  y  répandant  avec  leurs  larmes  les  parfums  de 
leurs  ferventes  prières. 

Cependant  leur  arrivée  n'avait  pu  être  longtemps  un 
secret.  Une  foule  de  peuple  accourut  de  Siily  pour  protéger 
les  saintes  reliques  contre  les  étrangers.  A  la  défiance  suc- 
cédèrent bientôt  les  menaces.  On  leur  signifia  qu'ils  eussent 
à  quitter  le  pays  au  plus  tôt  s'ils  ne  voulaient  pas  s'exposer 
h  plus  d'un  péril.  Les  Tréviriens  répondirent  avec  calme  : 
«  Nous  sommes  vos  frères  dans  le  Christ  ;  nous  sommes 
»  venus  ici  pour  prier  :  pourquoi  donc  voulez-vous  nous 
»  chasser  de  la  sorte  ?  Laissez-nous  passer  cette  nuit  en  orai- 
»  sons,  et  demain  nous  partirons.  »  Les  Poitevins,  trop 
confiants  en  ces  paroles,  s'endormirent  profondément  après 
s'être  gorgés  de  vin.  Les  Tréviriens  ne  dormaient  pas.  Un 
Ange  apparut  au  bienheureux  Lubentius ,  et  lui  ordonna 
d'aller  prendre  dans  la  cellule  de  l'un  des  gardiens  (1)  les 
clefs  de  l'oratoire  bâti  sur  le  tombeau  du  saint  évêque.  Lu- 
bentius, accompagné  des  autres  prêtres,  exécuta  avec  autant 
de  succès  que  de  promptitude  la  mission  qu'il  venait  de 
recevoir,  referma  la  chapelle ,  reporta  les  clefs  dans  le  lieu 
où  il  les  avait  prises,  et  toute  la  troupe  des  pèlerins  s'enfuit 
chargée  de  son  précieux  trésor. 

A  leur  réveil  les  Poitevins,  s'imaginantque  les  Tréviriens 
s'étaient  enfuis  de  peur,  ne  se  mirent  nullement  en  peine  de 
les  inquiéter.  Cette  illusion  dura  peu. L'un  des  custodes  étant 
entré  dans  l'oratoire,  et  apercevant  le  sépulcre  ouvert,  jeta 

(1)  Cette  particularité  de  la  légende  démontre  que  l'écrivain  l'avait 
puisée  à  quelque  source  ancienne  et  véridique.  C'était  en  effet  une  cou- 
tume chez  les  Romains,  sanctionnée  même  par  la  loi,  de  constituer  une 
sorte  de  collège  de  cubicularii  mansionarii ,  ou  gardiens  autour  des  tom- 
beaux. (Cf.  De  Rossi,  Bullet.  tfarchéol.  chrét.  1870  ,  p.  43-44;  Concil.  Paris. 
an.  557,  can.  ix.) 
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l'alarme  parmi  la  foule.  On  poursuivit  les  fugitifs  ;  mais 
lorsque ,  au  bout  de  trois  jours,  on  croyait  les  atteindre,  un 
orage  épouvantable,  mêlé  de  tonnerre  et  d'éclairs,  vint  mi- 
raculeusement les  protéger  et  enlever,  par  là  même ,  tout 
espoir  de  leur  ravir  leur  précieux  butin.  Les  Tréviriens  con- 
tinuèrent donc  leur  route  en  chantant  des  hymnes  d'actions 
de  grâces.  Un  aveugle  guéri  au  contact  des  saintes  reliques 
mit  le  comble  à  leur  allégresse. 

A  Mouzon ,  sur  les  confins  du  diocèse  de  Trêves,  un  para- 
lytique recouvra  la  santé  en  touchant  la  bière  où  le  corps 
était  renfermé;  et,  en  souvenir  de  ce  miracle,  le  peuple 
éleva  une  basilique  en  l'honneur  du  bienheureux  Maximin  , 
sur  le  lieu  même  où  il  s'était  opéré.  À  Yvoix ,  à  Àrlon,  non 
loin  de  la  ville  actuelle  de  Luxembourg,  nouveaux  pro- 
diges. Là,  un  homme  possédé  du  démon  fut  délivré  par  la 
vertu  qui  émanait  des  précieuses  reliques  ;  ici  deux  lépreux 
obtinrent  leur  guérison.  A  l'approche  de  la  métropole ,  toute 
la  population,  portant  à  la  main  des  flambeaux,  vint  au  de- 
vant du  corps,  et  l'accompagna  avec  des  chants  de  triomphe. 
Saint  Paulin ,  le  cœur  plein  d'actions  de  grâces  envers  Dieu 
pour  l'heureuse  issue  de  cette  expédition,  déposa  le  sarco- 
phage de  son  père  et  de  son  maître  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean ,  bâtie  par  ses  prédécesseurs  dans  un  des  fau- 
bourgs de  la  ville. 

Chose  singulière!  ce  jour  d'allégresse  pour  la  ville  de 
Trêves,  mais  de  deuil  pour  le  Poitou,  a  néanmoins  été  choisi, 
même  dans  notre  province,  pour  célébrer  la  fête  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu.  Dans  tous  nos  anciens  documents  litur- 
giques, le  29  mai  est  invariablement  consacré  à  la  mémoire 
de  saint  Maximin. 

Quant  au  récit  de  sa  translation ,  la  critique  pourra 
peut-être  jeter  quelques  doutes  sur  certaines  circonstances 


accessoires  ;  mais  la  substance  du  fait  est  malheureusement 
incontestable.  Non-seulement  les  deux  biographes  de  notre 
saint  (1) ,  mais  tous  les  monuments  historiques  (2)  attestent 
la  présence  de  son  corps  et  même  de  son  tombeau  dans  l'un 
des  faubourgs  de  Trêves. 

Mais  avant  de  raconter  brièvement  les  principales  phases 
de  son  culte  dans  le  Nord ,  disons  que  notre  Poitou  ne  l'ou- 
blia pas  entièrement.  Un  monastère  ,  qui  ajouta  même  son 
nom  [monter,  monastère)  à  celui  de  la  localité,  fut  bâti  auprès 
de  son  sépulcre  vide  à  Silly.  Le  11  octobre  1226  (3) ,  ce  sé- 
pulcre ,  semble-t-il ,  fut  ouvert  par  Philippe  ,  évêque  de  Poi- 

(1)  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  VII  maii,  p.  22.  -  Patrol.  lat,  t.  CXIX,  674-675. 

(2)  Vita  S.  Deodati  (S.  Dié),  Bolland,  t.  IV  junii,  731.  —  Vita  S.Hidulphi, 
ibid.,  t.  III  julii,  212.  —  S.  Gregor.  Turon.,  Hist.  Franc,  lib.  VIII,  c.  xn; 
Gloria  confess.,  c.  xcm;  VUsb  Patrum,  c.  xvn,  4. 

(3)  L'auteur  de  la  grande  Chronique  de  Tours  (Labbe ,  Bibl.  nov.,  Il,  735; 
D.  Bouquet,  XV111,  317)  rapporte  sous  l'année  1226  :  «  Tune  Philippus,  epis- 
»  copus  Pictavensis ,  apud  monasterium  Sille  corpus  S.  Maximini  episcopi 
»  Pictavensis  v  idus  octobris  a  terra  levavit ,  et  in  theca  cum  hymnis  et  lau- 
»  dibus  honorifîce  collocavit.  »  —  L'auteur  de  cette  chronique  attribue  à  un 
saint  Maximin  évêque  de  Poitiers  le  sépulcre  de  Mouterre -Silly;  mais  c'est 
une  erreur  manifeste,  acceptée  trop  facilement  par  Mgr  de  la  Rochepozay 
et  par  quelques  auteurs  modernes.  Le  tombeau  découvert  portait  proba- 
blement, conformément  aux  règles  de  l'épigraphie  chrétienne ,  l'inscrip- 
tion :  «  maximinus  episcopus  ,  »  et  le  chroniqueur  aura  cru  de  bonne  foi , 
comme  plusieurs  de  ses  contemporains  peut-être ,  qu'il  s'agissait  d'un 
évêque  de  Poitiers.  Mais  jamais  à  Mouterre-Silly  on  n'a  vénéré  un  autre  sé- 
pulcre que  celui  de  saint  Maximin  de  Trêves,  et  jamais  l'évêque  de  Poitiers 
du  nom  de  Maximin,  qui  vivait  au  vme  siècle,  n'a  reçu  aucun  culte  en 
Poitou  :  ce  qui  ne  lui  aurait  pas  été  refusé  si  son  corps  avait  été  l'objet  de 
la  translation  solennelle  dont  parle  la  chronique  précitée.  Il  s'agit  donc  du 
tombeau  du  saint  évêque  de  Trêves.  Quant  aux  reliques  qu'on  y  trouva, 
elles  ont  pu  être  accordées  aux  religieux  de  Mouterre-Silly  à  une  époque 
postérieure,  lors  de  la  translation  des  reliques  du  bienheureux  par  saint 
Hidulphe.  Peut-être  aussi  le  larcin  des  Tréviriens  n'eut-il  lieu  que  trois 
ou  quatre  ans  après  la  mort  de  Maximin,  alors  que  son  corps  était  déjà 
en  dissolution.  On  pourrait  croire  dans  cette  hypothèse  qu'ils  laissèrent 
quelques  ossements  dans  le  tombeau.  Le  nom  de  corpus  donné  à  ces 
restes ,  relativement  minimes ,  ne  doit  pas  étonner.  Théodoret  disait  déjà 
au  ve  siècle  {Epist.  cxxx  Timotheo)  :  «  Quamvis  ne  intégra  quidem  ibi  sint 
»  corpora ,  sed  perexigile  reliqule,  communi  tamen  nomine  corpus  appel- 
lamus.  » 
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tiers  ,  et  l'on  y  découvrit  quelques  reliques  ;  mais  elles  n'é- 
taient pas  sans  doute  considérables ,  car  on  n'en  rencontre 
aucune  trace  dans  les  documents  ecclésiastiques  de  notre 
diocèse. 

Un  sort  bien  différent  était  réservé  aux  ossements  du 
saint  pontife  dans  le  tombeau  que  leur  avaient  préparé,  à 
Trêves ,  les  mains  filiales  de  saint  Paulin ,  son  successeur. 
Les  honneurs  qui  leur  ont  été  rendus  pendant  plus  de  quinze 
siècles,  les  diverses  translations  dont  ils  furent  l'objet  à 
diverses  reprises ,  les  miracles  éclatants  et  nombreux  qui 
ont  été  opérés  par  leur  intermédiaire ,  forment  assurément 
l'un  des  épisodes  les  plus  intéressants  de  l'histoire  hagio- 
graphique du  diocèse  de  Trêves.  Ce  serait  nous  écarter  de 
notre  but  que  de  reproduire  en  entier  ces  événements  et  ces 
merveilles.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'esquisser  les  traits  principaux  d'un  tableau  que  des  liens 
si  étroits  rattachent  à  notre  province. 

«  Dans  un  des  faubourgs  de  la  ville  de  Trêves,  dit  saint 
Grégoire  de  Tours  (1),  repose  saint  Maximin,  le  grand  avocat 
de  son  peuple  auprès  du  Seigneur.  A  son  tombeau  s'opèrent 
fréquemment  de  glorieux  miracles.  En  voici  un  exemple  : 
Un  jour,  en  présence  du  roi  Théodebert,  un  prêtre,  nommé 
Àrbogaste,  tenait  certains  propos  avec  un  leude  du  roi 
franc.  Tout  en  écoutant  leur  discussion ,  le  prince  parcou- 
rait en  pèlerin  les  divers  sanctuaires  répandus  autour  de  la 
cité.  Tout  à  coup,  interrompant  le  prêtre  :  «  Si  vous  dites 
vrai ,  dit  le  roi ,  confirmez-le  par  serment  sur  le  sépulcre  de 
l'évêque  Maximin.  »  —  «Volontiers,  répondit  Arbogaste;  »et 
aussitôt,  posant  la  main  sur  le  tombeau  vénéré,  il  dit  :  «  Que 
je  sois  écrasé  par  la  vertu  de  ce  saint  si  je  raconte  des  faus- 

(1)  Gregor.  Tur.,  De  Gloria  confess.,  c.  xcni. 
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setés  à  ce  Franc  que  voici.  »  Le  barbare,  à  ces  paroles, 
frémit  de  rage ,  et  murmura  contre  le  bienheureux  qui  souf- 
frait un  tel  serment.  Us  sortent  de  la  basilique  ;  mais  à 
peine  ont-ils  fait  quelques  pas,  que  le  prêtre  s'affaisse  sur 
lui-même  et  tombe  mort.  A  cette  vue ,  le  leude  change  en 
louanges  ses  murmures  précipités ,  et  eut  dès  lors  une  pro- 
fonde vénération  pour  le  saint  pontife.  » 

Les  démons  eux-mêmes  confessaient  sa  puissance  auprès 
de  Dieu. 

«  Quel  sort  nous  attend?  s'écriait  l'un  d'eux,  exorcisé 
par  saint  Nicetius ,  évêque  de  Trêves  au  vie  siècle.  A  une 
porte  de  la  ville,  c'est  Euchaire  qui  nous  tourmente  ;  à  l'autre 
extrémité,  c'est  Maximin ,  et,  au  milieu ,  voilà  Nicetius  qui 
nous  fait  fuir  (1).  » 

Nous  parlerons  plus  loin,  avec  une  piété  toute  filiale,  de 
l'admirable  saint  Héray ,  l'ami. de  sainte  Radégonde,  le  fils 
dévoué  de  saint  Hilaire  et  de  saint  Martin.  Instruit  dans  les 
voies  de  Dieu  par  Nicetius  de  Trêves ,  il  en  avait  hérité  d'une 
grande  dévotion  envers  saint  Maximin.  Aussi  avait-il  placé 
sous  le  patronage  de  ce  pontife  l'un  des  oratoires  de  son 
monastère  d'Athane,  près  de  Limoges  (2). 

Cependant ,  le  29  mai  de  Tan  667  (3) ,  saint  Hidulphe  , 
qui  était  alors  assis  sur  le  trône  épiscopal  de  saint  Eu- 
chaire  (4) ,  transféra  avec  grande  solennité  le  corps  de  son 

(1)  Greg.  Tur.,  Vit.  Patrum,  XVII,  4. 

(2)  Greg.  Tur.,  Appendix  Testament.  S.  Aredii. 

(3)  Bolland.,  t.  Vllmaii,  p.  23;  1. 111  julii,  p. 202,  212,  216  et  219;  t.  IV  junii, 
p.  731,  Vit.  S.  Deodati  (S.  Dié).  Dans  ce  dernier  document,  fort  ancien,  la 
date  de  cette  translation  est  précisée.  Il  y  est  dit  aussi  que  S.  Dié  reçut,  à 
cette  occasion,  une  précieuse  relique  de  saint  Maximin ,  sous  le  patronage 
duquel  il  dédia  le  monastère  qu'il  venait  de  fonder  dans  les  Vosges,  et  qui, 
dans  la  suite,  s'appela  de  son  nom  :  S.  Dié. 

(4)  On  sait  que  saint  Hidulphe  se  retira  plus  tard  dans  la  solitude  et  y 
fonda  la  célèbre  abbaye  de  Moyenmoutier,  dans  les  Vosges. 
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illustre  prédécesseur  (1) ,  de  la  crypte  où  il  avait  été  déposé 
par  saint  Paulin ,  dans  une  splendide  basilique  construite 
dans  ce  but,  par  ses  soins,  avec  le  concours  du  clergé  "et  du 
peuple. 

Saint  Maximin  parut  applaudir  à  cette  translation  en 
multipliant  les  effets  de  sa  puissante  intercession  auprès  de 
Dieu.  On  compta,  cette  année-là,  jusqu'à  trente-sept  démo- 
niaques délivrés  près  de  son  tombeau ,  en  un  seul  jour. 
Mais  ce  qui  nous  intéresse  vivement  dans  ces  récits  de 
guérisons  miraculeuses ,  c'est  que  nous  y  voyons  figurer, 
non  pas  seulement  des  habitants  de  la  Frise  ou  de  la  Ger- 
manie, mais  encore  des  enfants  du  Poitou  (2) ,  amenés  jus- 
qu'à Trêves  par  leurs  parents. 

Cette  dévotion  des  Poitevins  envers  le  tombeau  de  leur 
saint  compatriote  s'affirme  surtout  par  un  trait  touchant. 

Les  Normands  ayant  détruit  de  fond  en  comble  la  ville  et 
les  faubourgs  de  Trêves,  le  5  avril  882,  l'antique  abbaye  de 
saint  Maximin  avait  été  ,  comme  les  autres  monuments  dé- 
vastés, livrée  aux  flammes,  et  ses  moines  dispersés  ou  im- 
molés par  les  barbares,  en  sorte  que  personne  ne  pouvait 
plus  indiquer  aux  pèlerins  qui  venaient  prier  sur  ces  ruines, 
la  place  où  reposait  le  thaumaturge  par  excellence,  Maxi- 
min. Après  la  tempête,  le  troupeau  dispersé  revint  au  bercail, 
et  l'abbé  Herkerbert  logea  comme  il  put  les  quelques  reli- 
gieux qui  lui  restaient,  dans  les  bâtiments  encore  fumants 
du  monastère. 

Tandis  que  ce  vénérable  sanctuaire  était  livré  à  cette  déso- 

(1)  L'auteur  de  la  Vie  de  S.  Agrecius  (cap.  tt,  n°  10)  dit  que  saint  Hidulphe 
fit  également  la  translation  des  corps  de  ce  saint  pontife  et  de  saint  Ni- 
cetius. 

(2)  «  Tertio  anno...  très  alii  a  parentibus  daemoniaci  delati  sunt  Frisii  gé- 
nère et  quartus  de  Aquitania  (l'auteur  donne  constamment  ce  nom  au 
Poitou),  sex  etiam  a  Germania.  »  (Bolland.,  t.  VII  maii,  p.  24,  n°  11.) 
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lation  presque  complète,  un  habitant  de  Mouterre-Silly  (1) 
se  rencontra  assez  courageux  et  assez  dévoué  au  culte  de 
saint  Maximin  pour  dire  adieu  à  son  pays,  et  aller  se  con- 
sacrer au  service  de  ce  grand  thaumaturge  près  de  son  tom- 
beau abandonné.  «  Il  voulait,  dit  l'écrivain  qui  nous  guide, 
»  mériter  par  de  continuelles  supplications  d'avoir  pour  pa- 
»  tron  plein  de  clémence  (2)  auprès  de  Dieu  celai  qui  eût  été 
»  son  seigneur  temporel,  s'il  eût  vécu  en  son  temps.  »  C'était 
un  homme  du  peuple ,  mais  que  ses  vertus  rendaient  digne 
des  regards  du  Ciel.  Arrivé  à  Trêves,  il  offrit  avec  simplicité 
ses  services  à  celui  qui  était  alors  préposé  au  gouverne- 
ment du  monastère.  Le  prévôt ,  admirant  la  foi  et  le  courage 
de  ce  pèlerin  ,  s'empressa  de  lui  confier  la  surveillance  des 
ouvriers  employés  à  la  réparation  des  ruines  accumulées 
parles  barbares.  Notre  Poitevin  se  mit  à  l'œuvre  ,  et  chaque 
jour  il  dépensait  avec  joie  ses  sueurs  dans  un  travail  qui , 
pour  lui ,  était  un  acte  de  piété  filiale.  Or,  un  jour  qu'il  était 
chargé  d'un  énorme  bloc  de  pierre ,  son  pied  heurta ,  sans 
qu'il  s'en  doutât ,  contre  le  sépulcre  du  bienheureux.  En- 
traîné par  le  choc  que  lui  causa  cet  obstacle,  il  laissa  tomber 
sur  le  pavé  la  pierre  qu'il  portait,  brisa  la  dalle  du  tombeau, 
et  laissa  entrevoir  la  crypte  qui  renfermait  les  précieux  osse- 
ments. Tandis  qu'il  cherche  à  s'expliquer  une  pareille  frac- 
ture ,  une  odeur  d'une  suavité  céleste  s'échappe  à  travers 
l'anfractuosité,  et  remplit  de  joie  et  d'admiration  non-seu- 
lement notre  pèlerin ,  mais  encore  tous  les  ouvriers  ses  com- 

(1)  «  Accidit  quemdam,  nalione  Aquitanum,  condilione  Maximini  servum, 
grata  sibi  ac  voluntaria  peregrinatione  suscepta,  tanti  Patris  amore  ductum 
hue  commigrasse.  »  (Bolland.,  loc.  cit.,  n°  29.)  —  L'expression  Maximini  ser- 
vum indique,  comme  on  le  voit  un  peu  plus  loin,  qu'il  habitait  la  terre 
même  de  Siily,  possédée  jadis  par  les  parents  de  saint  Maximin. 

(1)  «  Quo  videlicet  quem  temporaliter  habere  dominum  in  re  debuisset , 
clementem  sibi  apud  Dominum  patronum  promereri  supplicatu  assiduo 
valuisset  »  [loc.  cit.). 
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pagnons ,  accourus  pour  contempler  la  merveilleuse  décou- 
verte. Le  custode  de  la  basilique  *  nommé  Wenilon ,  homme 
d'une  sainte  vie  et  grandement  dévot  à  saint  Maximin,  appelé 
en  toute  hâte ,  tressaille  d'allégresse  dans  l'espoir  de  voir  de 
ses  yeux  le  corps  vénéré  de  son  saint  patron.  Il  ordonne  à 
quelques-uns  des  ouvriers  d'aller  avertir  dom  Waubert, 
trésorier  du  monastère.  Celui-ci  vient  avec  empressement, 
et,  goûtant  comme  les  autres  le  doux  parfum  qui  s'exhale  du 
tombeau ,  il  convoque  tous  les  religieux  et  leur  annonce 
l'heureuse  nouvelle.  Ceux-ci  demeurent  un  instant  interdits, 
ne  sachant  quel  parti  prendre  en  présence  d'un  fait  si  mer- 
veilleux. Enfin  on  se  résout  à  recourir  à  l'évêque. 

Le  vénérable  Rathbode  était  alors  assis  sur  la  chaire  de 
saint  Euchaire  et  de  saint  Maximin.  Sur  la  relation  des 
moines,  il  vient  au  monastère,  et,  après  s'être  fait  rendre 
compte  de  ce  qui  s'est  passé ,  il  ordonne  dans  son  diocèse 
trois  jours  de  prières  et  déjeunes.  Le  troisième  jour,  qui 
était  un  jeudi,  il  se  rend  à  l'abbaye  avec  son  clergé  et  une 
immense  foule  de  peuple.  Là  ,  après  une  fervente  oraison, 
il  s'approche  de  la  pierre  brisée  par  notre  Poitevin ,  et ,  les 
frères  l'ayant  enlevée  en  sa  présence ,  tous  les  assistants 
peuvent  contempler  dans  la  crypte  un  sarcophage  en  marbre, 
et ,  dans  ce  sarcophage ,  que  Ton  s'empresse  d'ouvrir,  une 
capse  en  cyprès  contenant  le  corps  du  bienheureux ,  revêtu 
de  ses  habits  sacerdotaux  (1).  k  cette  vue,  une  explosion 
d'applaudissements  et  de  chants  d'actions  de  grâces  part  de 

(l)  La  nouvelle  de  cette  découverte  se  répandit  rapidement  dans  toute 
l'Allemagne  et  jusque  dans  la  Suisse,  au  point  que  le  B.  Notker,  moine  de 
Saint-Gall ,  dans  son  Martyrologe,  écrit  en  894,  selon  Basnage,  et  en  898 
selon  Pertz  {Monumenla  Germanix  historica,  t.  VIII,  p.  970),  en  fait  déjà  men- 
tion au  29  mai  :  «  Treviris,  depositio  sancti  Maximini  episcopi,  cujus  indu- 
»  menta  sacerdotalia  in  urna  xrea  ad  usque  nostra,  imo  Northmanorum  tem- 
»  pora,  in  teslimonium  sanctitalis  ejus  viselmntur  incorrupta.  »  (Migne,  Palrol. 
lat.y  t.  CXXXI,  p.  1091-1092). 
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la  foule  du  peuple  et  du  clergé ,  et ,  ce  qui  met  le  comble  à 
l'allégresse  générale,  tous  les  malades,  tous  les  infirmes  pré- 
sents sont  instantanément  rendus  à  la  santé. 

L'archevêque  Rathbode,  plein  d'un  pieux  enthousiasme , 
meta  son  cou  l'étoleetlepallium  qu'on  a  trouvés  sur  le  corps 
du  saint  pontife,  monte  sur  une  estrade  improvisée,  et  adresse 
à  la  multitude  une  chaleureuse  allocution ,  dans  laquelle 
il  rend  à  Dieu  les  plus  vives  actions  de  grâces  pour  le  bien- 
fait que  cette  découverte  vient  de  procurer  au  pays.  Enfin , 
d'accord  avec  les  religieux ,  il  décida  qu'on  laisserait  le 
corps  du  bienheureux  dans  le  lieu  même  où  il  avait  été 
trouvé  ,  sous  un  magnifique  mausolée  qu'on  élèverait  en  sa 
mémoire  (1). 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  de  nous  être  arrêté  sur 
cet  épisode  de  l'histoire  posthume  de  notre  illustre  com- 
patriote. La  part  glorieuse  qu'y  prit  un  enfant  du  Poitou 

(1)  Cette  circonstance  du  récit  de  Sigehard,  cependant  contemporain  et 
moine  de  Saint-Maximin ,  soulève  plus  d'une  difficulté;  car  Schekmann 
(Boll.,  ibid.,  p.  33)  rapporte  à  l'année  942,  le  13  octobre,  la  translation  non- 
seulement  du  corps  de  saint  Maximin,  mais  aussi  de  ceux  des  saints  Agre- 
cius,  Nicetius,  Basinus  et  Weomadus,  archevêques  de  Trêves,  lesquels, 
selon  lui,  furent  déposés  dans  le  maître-autel  de  la  basilique  rebâtie  à  la 
suite  d'un  incendie  qui  aurait  eu  lieu  en  932.  Les  trois  premiers  auraient 
été  placés  côte  à  côte ,  Maximin  au  milieu  ,  Agrecius  à  droite ,  Nicetius  à 
gauche.  Près  de  leurs  têtes  auraient  été  exhumés  saint  Basine  à  gauche,  et 
saint  Weomade  à  droite.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  objections  que  fait 
naître  le  texte  de  Sigehard;  car,  d'une  part,  on  exposait  publiquement  dans 
l'église  de  Saint-Maximin,  à  la  vénération  des  fidèles,  la  tête  et  quelques 
reliques  de  ce  saint  évêque.  Donc  le  corps  n'avait  pas  été  remis  en  entier 
dans  le  tombeau.  D'autre  part ,  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Dié  et  de 
Moyenmoutier,  dans  les  Vosges,  prétendaient  avoir  une  portion  considé- 
rable du  même  corps.  Les  premiers  disaient  que  saint  Dié  lui-même  les 
avait  reçues  de  saint  Hidulphe,  lors  de  la  première  translation  ;  les  seconds 
tenaient  par  tradition  qu'un  de  leurs  confrères,  nommé  Warengarius,  vers 
le  xe  ou  le  xie  siècle,  avait  enlevé  furtivement  les  ossements  du  saint,  à 
l'exception  de  la  tête  (Bist.  Mecliani  in  monte  Vosago  Monasterii3  auctore 
domno  Humberto  Belhomme,  abbate  ejusd.  monasterii,  1724,  p.  147).  Peut-être 
est-ce  à  l'occasion  de  cette  seconde  translation  que  Mouterre-Silly  fut  en- 
richi de  quelques  ossements  de  son  saint  patron,  en  récompense  de  la  part 
qu'avait  prise  à  la  découverte  le  pèlerin  de  ce  village. 
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nous  en  faisait  doublement  un  devoir.  Que  dis-je?  l'auteur 
du  récit,  le  pieux  et  savant  Sigehard  (1),  était  également 
Poitevin  d'origine  (2)  ;  en  sorte  que  tout  nous  conviait  à  ne 
pas  laisser  dans  l'oubli  des  événements  qui  se  lient  si  étroi- 
tement à  notre  histoire. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  sur  nos  pas  et  de  contem- 
pler à  son  tour  la  grande  figure  de  Paulin ,  ce  fils  spirituel 
de  Maximin,  qui  marcha  si  dignement  sur  les  traces  de  son 
maître,  et  mérita,  même  plus  que  lui,  le  titre  glorieux  de 
confesseur  et  de  martyr  de  la  Foi. 


CHAPITRE  VI. 

SAINT  PAULIN,  ARCHEVÊQUE   DE   TRÊVES,  ET  L'iNVASION 
DE  L'ARIANISME  EN  OCCIDENT. 

La  part  qui  revient  aux  Poitevins  dans  les  graves  événe- 
ments de  l'Église  universelle  est  tellement  considérable, 
que  nous  sommes  contraints  de  les  suivre  encore  loin  de 
notre  province.  Aussi  bien ,  quel  plus  beau  titre  de  gloire 
pour  une  histoire  locale  que  de  se  confondre  avec  celle  de 
l'Église  entière? 

(1)  Il  écrivait  en  962  (Bolland.,  loc.  cit.,  p.  28,  n°  13)  :  «Eaaute-m  tempes- 
tate,  vir  clarissimus  Henricus,  genitor  serenissimi  Augusti  Ottonis,  eu  jus 
imperii  anno  xxvii0  hœc  scripsimus,  monarchia  regni  potitus,  etc.  » 

(2)  Pertz,  Monum.  Germaniœ  historica,  t.  VIII,  p.  970.— Bolland,  loc.  cit.,  p.  20, 
n°  4  :  «Scripsit  Sigehardus  San.  Maximianensis  monachus,  Aquitanus  homo, 
»  ut  censet  Browerus ,  lib.  IX  Annal.  Trevirensium,  n°41,  ut  autem  Schek- 
»  mannus  in  libelle-  de  Reliquiis  monasterii  ejusdem  ,  summx  elegantix 
>»  homo.  »  —  Les  écrivains  de  Trêves  désignent  constamment  sous  le  nom 
ù'Aquitani  les  habitants  du  Poitou.  —  On  peut  voir  dans  les  Bollandistes , 
t.  VII  maii,  p.  20  et  35,  les  divers  diocèses  et  les  églises  qui  honoraient  saint 
Maximin  d'un  culte  spécial. 
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Agrecius,  on  se  le  rappelle,  eut  l'honneur  d'initier  le 
grand  Constantin  aux  premiers  éléments  de  la  doctrine  chré- 
tienne; Maximin,  d'être  le  premier  maître  de  saint  Am- 
broise;  à  Paulin  était  réservée  la  gloire  de  baptiser  le  grand 
thaumaturge  des  Gaules,  saint  Martin  (1).  Les  prêtres  de 
Trêves ,  chargés  de  faire  subir  les  dernières  épreuves  du 
catéchuménat  à  cet  officier  de  cavalerie ,  ne  soupçonnèrent 
pas  sans  doute  ce  qu'il  y  avait  de  grâce  dans  son  âme  ;  mais 
nous  ne  pouvons  douter  qu'une  sympathie  secrète  et  pro- 
fonde ne  s'établit  entre  Paulin  et  son  illustre  néophyte.  Ces 
deux  cœurs  avaient  trop  de  points  de  contact  pour  ne  pas 
se  comprendre.  Cet  événement ,  qui  devait  bientôt  avoir  de 
si  importants  résultats ,  eut  lieu ,  selon  toute  probabilité, 
vers  Tan  350. 

Cette  date  est  célèbre  dans  les  annales  de  l'Église  et  de 
l'empire  romain.  Le  18  janvier  de  cette  même  année,  l'un 
des  deux  fils  de  Constantin,  qui  gouvernait  alors  l'Occi- 
dent, le  jeune  et  courageux  Constant,  périssait  à  Elme  , 
dans  les  Pyrénées ,  sous  les  coups  des  traîtres  soudoyés  par 
Magnence,  l'un  de  ses  officiers.  Il  n'avait  pas  trente  ans. 
Avec  lui  les  catholiques  perdaient  leur  plus  puissant  et  leur 
plus  fidèle  protecteur,  et  ils  se  trouvaient  en  face  d'un  double 
péril . 

Magnence,  en  effet,  qui  venait  d'assassiner  son  prince, 
n'était  pas  seulement  un  perfide  ;  c'était  un  barbare  adonné 
à  toutes  les  superstitions  de  la  magie ,  et  qui  manifesta  tout 
d'abord  ouvertement  sa  prédilection  pour  le  culte  idolâtri- 
que  (2).  Marchant  sur  les  traces  de  son  auguste  père,  le 

(1)  Cf.  notre  étude  intitulée  :  Saint  Martin  et  son  monastère  de  Ligvgé, 
p.  12. 

(2)  S.  Athanas.,  Apolog.  ad  Constant.,  nis  6, 7.  —  Cod.  Theod.,  lib.  XVI,  tit. 
leg.  5. 
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jeune  empereur  Constant  avait  ordonné  la  destruction  ,  ou 
la  transformation  en  églises  chrétiennes  de  tous  les  temples 
païens  situés  dans  l'enceinte  des  villes ,  et  avait  même  in- 
terdit les  sacrifices  publics  en  l'honneur  des  fausses  divinités 
(en  341  et  342)  (1).  Magnence,  par  une  sacrilège  réaction,, 
rétablit  jusqu'aux  sacrifices  nocturnes,  depuis  longtemps 
proscrits.  Si  donc  ce  tyran  était  maintenu  au  pouvoir,  le 
paganisme  menaçait  de  reprendre  une  partie  de  son  empire. 
Mais  si  Constance ,  frère  de  la  victime ,  parvenait  à  le  ren- 
verser, la  situation  du  catholicisme  devenait  encore  plus 
critique  :  l'arianisme  triomphait  avec  lui,  et  pouvait  étendre 
sur  tout  l'empire  romain  ses  infernales  machinations. 

Pour  bien  comprendre  la  vérité  de  cette  observation ,  il 
est  nécessaire  de  revenir  sur  nos  pas. 

Les  deux  Eusèbe,  évêques,  l'un  de  Nicomédie,  l'autre  de 
Césarée  en  Palestine ,  avaient  réussi ,  nous  l'avons  déjà  vu, 
à  former  un  parti  puissant  contre  la  foi  de  Nicée,  en  s'em- 
parant  des  principaux  sièges  épiscopaux  de  l'Orient.  Par 
eux-mêmes ,  par  leurs  créatures  et  par  leurs  intrigues ,  ils 
étaient  parvenus  à  circonvenir  l'empereur  Constantin  lui- 
même  et  à  obtenir  le  bannissement  d'Athanase.  Constance , 
après  la  mort  de  son  père,  se  livra  complètement  à  eux.  Forts 
d'un  pareil  appui,  ces  intrigants  se  posèrent  désormais 
comme  une  puissance  rivale  en  face  du  pouvoir  suprême  de 
l'Église ,  et  osèrent  proclamer,  à  Àntioche  ,  un  symbole  de 
foi  différent  de  celui  de  Nicée  ,  qu'ils  firent  adopter  de  gré 
ou  de  force  par  presque  tous  les  évêques  soumis  à  l'auto- 
rité de  Constance.  En  vain  le  saint  pape  Jules  Ier,  dans  son 
admirable  réponse ,  et  le  concile  de  Sardique  dans  ses  im- 

(1)  Cod.  Theod.,  lib.  XVI,  tit.  x,  De  Paganis ,  leg.  2  et  3.  On  peut  faire  re- 
monter à  cette  époque  plusieurs  de  nos  églises. 
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mortels  décrets  ,  rappelèrent-ils  les  prérogatives  divines  de 
saint  Pierre  et  de  ses  successeurs  ;  en  vain  prononcèrent-ils 
un  jugement  solennel  en  faveur  d'Athanase ,  chassé  de  nou- 
veau de  son  siège  par  les  ennemis  de  la  vérité  catholique  : 
loin  de  se  soumettre ,  ces  derniers  levèrent  hautement  le 
drapeau  de  la  révolte,  et,  opposant  anathèmes  à  anathèmes, 
ils  s'abritèrent  plus  que  jamais  sous  la  pourpre  impé- 
riale. 

Ainsi ,  du  reste  ,  dans  toutes  les  grandes  collisions  intes- 
tines de  l'Église,  ont  constamment  agi  les  hommes  orgueil- 
leux qui  préférèrent  les  illusions  de  leur  esprit  à  l'autorité 
suprême  du  Pontife  romain.  De  là  sont  nées  et  se  sont  infil- 
trées dans  beaucoup  d'esprits ,  pendant  ces  tourmentes , 
tant  d'idées  subversives  de  la  constitution  divine  de  l'Église, 
qui ,  par  une  grâce  dont  nous  ne  pouvons  être  assez  recon- 
naissants, ont  été  heureusement  détruites  par  les  décisions 
récentes  du  concile  du  Vatican. 

Toutefois,  le  triomphe  complet  des  ariens  fut  un  instant 
arrêté  par  une  volonté  puissante.  Constance  et  ses  évêques 
courtisans  avaient  compté  sans  l'empereur  d'Occident.  Ce 
dernier,  qui  mettait  sa  gloire  à  défendre  les  principes  et 
les  droits  de  l'Église  catholique,  écrivit  à  son  frère  des 
lettres  assez  vives  dans  lesquelles  il  lui  présentait  le  retour 
d'Athanase  et  le  triomphe  de  la  foi  de  Nicée  en  Orient 
comme  une  condition  indispensable  à  la  bonne  harmonie 
qui  doit  régner  entre  deux  frères.  Ces  lettres  produisirent  un 
double  effet  :  elles  ramenèrent  Athanase  au  milieu  de  son 
troupeau,  aux  acclamations  de  la  ville  d'Alexandrie  tout 
entière ,  et  elles  obligèrent  les  chefs  du  parti  arien  à  nouer 
leurs  intrigues  avec  plus  de  réserve  et  de  précaution.  Les 
catholiques  de  l'Orient  profitèrent  de  cette  paix,  plus  appa- 
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rente  que  réelle,  pour  resserrer  leurs  rangs  et  réparer  leurs 
pertes  (1). 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque  éclata  la  fatale 
nouvelle  de  l'usurpation  de  Magnence  et  de  la  mort  de  Cons- 
tant. Les  catholiques  furent  consternés.  Les  Eusébiens ,  re- 
tenus au  premier  moment  par  les  lois  de  la  bienséance ,  ne 
tardèrent  pas  à  se  livrer  à  une  allégresse  effrénée. 

Exercer  en  Occident  les  mêmes  violences  qu'en  Orient 
contre  les  principaux  évêques  dévoués  à  la  cause  d'Atha- 
nase  ;  détruire  peu  à  peu  le  respect  envers  le  dogme  de 
la  consubstantialité  du  Verbe ,  et  substituer  au  Symbole  de 
Nicée  les  formules  de  foi  équivoques,  inventées  dans  leurs 
conciliabules,  tel  fut  le  programme  que  se  proposèrent  (2)  et 
exécutèrent  ces  fanatiques  partisans  de  l'impiété.  Pour  mieux 
tromper  les  catholiques  et  les  empêcher  de  prêter  leur  appui 
aux  prétentions  de  Magnence  et  de  Vetranion,  proclamé 
Auguste  par  les  légions  d'Illyrie  et  de  Pannonie,  Constance 
écrivit  à  saint  Athanase  une  lettre  remplie  des  plus  cha- 
leureuses protestations  d'amitié  et  de  promesses  pour  l'ave- 
nir. Mais  à  peine,  moitié  à  prix  d'argent,  moitié  par  l'habi- 
leté de  ses  généraux,  eut-il  obtenu  la  soumission  de  Vetra- 
nion, qu'il  commença  à  jeter  le  masque  (25  décembre  350). 

La  victoire  décisive  qu'il  remporta  sur  Magnence  dans 
les  plaines  de  Murse.  en  Pannonie  (28  septembre  351), 
acheva  de  faire  de  lui  le  docile  instrument  des  sectaires. 
Parmi  les  chefs  de  l'hérésie,  deux  hommes  surtout  ont  laissé 
dans  l'histoire  une  mémoire  exécrée  :  ce  sontUrsace,  évêque 
de  Singidon  ,  dans  la  Haute-Mésie ,  et  Valens ,  évêque  de 
Murse.  Ce  dernier  sut  habilement  profiter  des  tendances  un 

(1)  S.  Athan.,  Hisi.  Arian.,n0  27. 

(2)  S.  Athan.,  Hisl.  Arian.,  nis  28-30. 
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peu  superstitieuses  du  fils  de  Constantin  pour  gagner  sa 
confiance.  Pendant  la  bataille  qui  se  livrait  aux  portes  de 
Murse,  l'empereur  se  tenait  retiré  dans  un  martyrium,  ou 
église  consacrée  à  des  martyrs,  dans  quelque  cimetière  voisin 
de  la  ville.  Valens  venait  de  temps  en  temps  lui  apporter 
des  paroles  de  consolation  ;  mais  tout  à  coup  ,  se  préten- 
dant inspiré  par  un  ange,  il  affirme  que  le  tyran  est  vaincu 
et  la  bataille  gagnée  :  ce  que  des  gens  postés  en  lieux  sûrs 
venaient  de  lui  apprendre.  Cette  prétendue  révélation  fit 
une  profonde  impression  sur  le  trop  crédule  empereur,  qui, 
depuis  lors,  aimait  à  attribuer  aux  prières  et  aux  mérites  de 
l'évêque  de  Murse  le  triomphe  de  sa  cause. 

Cependant,  laissant  Magnence  s'enfuir  au-delà  des  Alpes, 
Constance  fit  prendre  les  quartiers  d'hiver  à  ses  troupes 
fatiguées  (1),  et  se  retira  lui-même  à  Sirmium  (2)  avec  les 
principaux  évêques  de  la  secte  arienne  qui  le  suivaient 
partout  (3).  Ceux-ci  y  composèrent  un  long  formulaire  de 
foi  (4),  dans  lequel  ils  confessaient,  à  la  vérité,  que  le  Fils  de 
Dieu  est  de  la  même  substance  que  son  Père  ;  mais  ils  ajou- 
taient à  cet  aveu  plusieurs  anathèmes  fort  contestables  ,  et 
contraires  en  partie  à  leur  première  affirmation.  Celte  contra- 
diction était  du  reste  une  nécessité,  les  auteurs  de  ce  formu- 
laire appartenant  à  des  nuances  fort  diverses  de  l'hérésie 
arienne.  Les  uns,  en  effet,  comme  Basile  d'Àncyre,  admet- 

(1)  Tillemont,  Emper.,  IV,  376. 

(2)  Sozom.,  HisU,  IV,  4.  —  Cod.  Theod.  :  Chronol.,  p.  50. 

(3)  Sulpic.  Sever.,  Hist.  eccles.,  lib.  II,  cap.  xxxviii.  Palrol.  lat.,  t.  XX, 
col.  150. 

(4)  S.  Athanas.,  De  Synodis,  n°  27.  —  S.  Hilarii  Pictav.  De  Sijnodis,  n°  38.— 
Socrat.,  Hist.,  Il,  30.— Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VI,  351.  —  Ce  dernier  prétend 
que  ce  formulaire  fut  dressé  avant  la  bataille  de  Murse,  et  il  s'appuie  sur 
Socrate,  qui  n'en  dit  rien;  mais  il  est  tout  à  fait  invraisemblable  que  les 
évêques  courtisans  de  Constance  aient  songé  à  cabaler  contre  les  catho- 
liques de  l'Occident  avant  d'être  assurés  de  la  victoire  de  leur  maître,  et 
au  moment  où  Magnence  avait  envahi  toute  la  Pannonie, 


taient  à  peu  près  le  fond  du  dogme  catholique,  tout  en  refu- 
sant de  reconnaître  l'exactitude  du  mot  consubstantiel ,  con- 
sacré par  la  définition  de  Nicée  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
se  rapprochait  beaucoup  du  pur  arianisme. 

Ce  qui  donne  à  ce  concile  de  Sirmium  une  importance 
particulière  ,  c'est  qu'il  fut  le  premier  acte  d'oppression 
exercé  sur  le  territoire  de  i'empire  d'Occident,  au  nom  de 
l'autorité  impériale  s'arrogeant  le  droit  d'imposer  aux  fidèles 
les  variations  capricieuses  de  ses  formules  de  foi. 

En  apparence,  les  évêques  delà  cour  byzantine  n'avaient 
eu  pour  but  que  de  condamner  les  erreurs  de  Photin,  évêque 
de  la  ville  même  de  Sirmium.  Mais  si  l'on  étudie  attenti- 
vement la  marche  suivie  par  eux  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  ont  tyrannisé  l'Église  sous  le  couvert  du  pouvoir  civil, 
on  voit  qu'ils  visaient  plus  haut  et  plus  loin.  Sous  le  nom 
de  Photin,  ils  avaient  en  vue  Marcel  d'Ancyre,  son  maître  (1), 
et  derrière  Marcel  saint  Athanase  lui-même ,  uni  de  com- 
munion avec  ce  dernier  (2).  N'osant  encore  attaquer  de 

(1)  Cf.  S.  Athan.,  De  Synodis,  n°  26,  apud.  Patrol.  grxc,  t.  XXVI,  p.  731  ; 
S.  Hilar.,  De  Synodis,  ir'  39, 50, 61,  et  S.  Hilar.,  Frag.,  II,  n"  19,  21. 

(2)  Quoi  qu'en  disent  l'auteur  des  fragments  attribués,  à  tort  croyons- 
nous,  à  notre  saint Hilaire  de  Poitiers  {Frag.,  II,  21)  et  Sulpice  Sévère  (Hist. 
eccles.,  lib.  II,  cap.  xxxvn),  saint  Athanase  ne  paraît  pas  s'être  séparé  de  la 
communion  de  Marcel  d'Ancyre  (cf.  D.  Montfaucon,  De  Vita  et  Scriplis  Mar- 
celli  Ancyrani,  cap.  v,  apud  Patrol.  grsec.,t.  XVIII,  col.  1294-1295),  qui, 
absous  avec  Athanase  par  les  conciles  de  Rome  et  de  Sardique,  n'avait  été 
condamné  que  par  les  assemblées  ariennes  de  Philippopolis  et  d'Antioche 
(S.  Athan.,  Hist.  Arianor.,  n°  6).  Aussi  bien,  S.  Athanase  se  faisait  un  devoir, 
comme  tous  les  catholiques,  de  suivre  en  ce  point  les  décisions  de  l'Église 
romaine.  Or  saint  Basile  se  plaint  de  ce  que  ni  le  Pape,  ni  les  évêques  d'Oc- 
cident, ni  même  saint  Athanase,  ne  s'étaient  séparés  de  la  communion  de 
Marcel,  qui,  à  ses  yeux,  était  vraiment  coupable  de  l'hérésie  dont  on  l'ac- 
cusait :  «  Requiritur       ut  ipsi  (Occidentales)  Marcelli  haeresim  exter- 

»  minent.  Nam  hactenus  in  omnibus  quas  scribunt  litteris,  Arium  ana- 

»  themate  ferire  non  cessant;  Marcello  vero       nullum  videntur  intulisse 

»  vituperium  Igitur  et  illius  mentionem  fieri  res  présentes  postulant, 

»  ut  qui  occasionem  quaerunt,  occasionem  non  habeant,  dum  sani  ad  tuam 
»  se  sanctitatem  adjungunt  et  qui  circa  sacram  fidem  claudicant ,  manifesti 
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front  les  décisions  de  Rome  et  de  Sardique,  ils  les  battaient 
indirectement  en  brèche  en  condamnant  ceux  qui  avaient 
été  absous  avec  le  grand  évêque  d'Alexandrie  (1).  Mais  la 
ruine  complète  de  Magnence,  qui,  après  des  échecs  succes- 
sifs en  Italie  et  dans  les  Gaules,  fut  réduit  à  se  donner  la 
mort  [15  août  353]  (2),  leur  permit  enfin  de  prendre  l'offen- 
sive. 

Que  le  lecteur  ne  s'étonne  pas  de  voir  des  évêques  jouer 
un  rôle  si  indigne  de  leur  caractère  sacré.  Autant  la  foi  ca- 
tholique inspire  de  généreux  sentiments  ,  autant  l'hérésie , 
née  du  mensonge  et  de  l'orgueil ,  détruit ,  surtout  à  son 
début,  les  vertus  même  naturelles  de  l'homme.  Qu'on  se 
rappelle  les  excès  commis  par  les  schismatiques  de  France 
en  1793.  Aussi  bien,  ils  n'étaient  pas  des  pasteurs  ,  mais 
des  loups  ravissants,  ces  hommes  qui,  hier  encore,  adoraient 
les  idoles  et  ignoraient  les  premiers  principes  du  christia- 
nisme. Ambitieux,  devenus  évêques  au  moyen  de  l'intrigue 
et  de  la  violence,  ils  avaient  usurpé  sans  scrupule  les  sièges 
des  vénérables  pontifes  exilés  par  la  tyrannie  d'un  César. 
Avides  des  richesses  de  l'Église ,  dont  les  évêques  avaient 
l'administration  ,  ils  sacrifiaient  tout  pour  obtenir  et  con- 
server une  position  si  lucrative.  Plusieurs  enfin,  gens  de  la 
curie  municipale ,  grevés  d'impôts  intolérables ,  s'étaient 
jetés  dans  les  rangs  du  clergé  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
poursuites  du  fisc  sous  l'égide  de  l'immunité  ecclésiastique, 

»  omnibus  fiant  ;  nec  jam  velut  in  noclurna  pugna  nullum  sit  amicorum  et 

»  inimicorum  discrimen.  »  (S.  Basilii  Epist.  classis  n,  epist.  lxx,  n°  2,  et 
epist.  ccxxxix,  n°  7.) 

(1)  Cette  observation  très-juste  est  de  Sulpice  Sévère  (Hist.  eccles.,  lib.  II, 
c.  xxxvn;  Patrol.  lat.,  t.  XX,  col.  150)  et  de  l'auteur  du  second  fragment 
attribué  à  saint  Hilaire  {Patrol.  lat.}  t.  X,  col.  651). 

(2)  Socrat.,  Hist.  eccles.,  II,  32.  —  Le  10  août,  selon  l'auteur  des  Fastes  sici- 
liennes (God.  Theodos.,  lib.  IX,  tit.  xxxvin,  leg.  2  comment.). 
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et  devenaient  par  là  même  les  instruments  dociles  des  in- 
trigants à  qui  ils  devaient  leur  fortune  (1). 

Usurpateurs,  ambitieux,  ignorants,  affranchis,  ils  ne  pos- 
sédaient de  1  episcopat  que  le  nom  sacré.  Plusieurs  même 
ne  croyaient  pas  en  Dieu  (2).  Tel  est  le  tableau  ,  hélas!  trop 
véridique  que  saint  Athanase  et  notre  grand  Hilaire  nous 
ont  transmis  de  la  situation  de  l'Église  en  Orient ,  par  suite 
des  bouleversements  schismatiques  opérés  parles  Eusébiens. 
Et  c'est  à  jeter  l'Église  d'Occident  dans  une  perturbation  ana- 
logue que  l'empereur  Constance  et  ses  prélats  courtisans 
allaient  employer  toutes  les  ressources  de  leur  mauvais 
génie.  Séductions,  menaces,  violences ,  rien  ne  fut  épargné 
pour  parvenir  au  but  proposé. 

Saint  Paulin  de  Trêves  eut  l'honneur  d'essuyer  les  pre- 
miers coups.  Ursace  et  Valens,  semble-t-il ,  avaient  hâte 
de  se  venger  de  la  honte  qu'ils  avaient  subie  peu  d'années 
auparavant ,  lorsque ,  sous  l'impression  de  la  crainte  inspi- 
rée par  le  jeune  empereur  Constant,  ils  avaient  rétracté 
publiquement,  à  Milan  et  à  Rome,  les  calomnies  par  eux 
répandues  contre  saint  Athanase  (3).  On  les  avait  même 
obligés  d'écrire ,  en  ce  sens ,  une  double  lettre  d'excuse  au 
pape  saint  Jules  1er  et  à  l'illustre  défenseur  du  consubstan- 
tiel;  et  notre  Paulin,  de  Trêves ,  avait  été  chargé,  au  nom 
des  Pères  de  Milan  et  de  Rome,  de  faire  parvenir  à  Alexan- 

(1)  Tout  ce  tableau  est  emprunté  à  saint  Athanase,  passim,  et  notamment 
Hist.  Arianor.  ad  monachos,  nis  3,  74,  78.— Cf.  Cod.  Theodos.,  lib.  XVI,  tit.  n, 
De  Episcopis,  Ecclesiis  et  Clericis,  leg.  9,  11,  12. 

(2)  «  Audivi  et  vidi  vitia  prœsentium,  dit  saint  Hilaire ,  non  laicorum  sed 
episcoporum.  Nam,  absque  episcopo  Eleusio  (évèque  semi-arien  de  Cyzique) 
et  paucis  cum  eo  ,  ex  majori  parle  Asianœ  decem  provinciae ,  intra  quas 
consista,  vere  Deum  nesciunt.  »  (S.  Hilar.,  De  Synodis,  n°  63.) 

(3)  S.  Athanas.,  Apologia  contra  Arianos ,  n"  38,  88;  Hist.  Arianorum  ad 
monachos,  n1'  26,  29,  76;  Apologia  ad  Conslantium ,  n°  1.—  S.  Hilar.,  De 
Synodis,  n°  79;  lib.  ad  Conslantium,  n°  5;  Fragment.,  II,  n°  20.— Socrat.,  Hist. 
eccles. }  II,  24.  — Theodoret.,  Hist.  eccles.,  II,  13.  — Sozom.,  Hist.  eccles.,  111,29. 
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drie  ces  précieux  documents  (1).  Par  cette  intervention 
directe  et  par  le  rôle  important  qu'il  joua  en  cette  circons- 
tance, notre  saint  compatriote  se  trouvait  donc  naturelle- 
ment désigné  à  la  vindicte  des  hérétiques. 

Constance  était  alors  dans  la  ville  d'Arles ,  où  il  célébrait, 
par  des  fêtes  splendides ,  son  triomphe  sur  Magnence  et  le 
trentième  anniversaire  de  son  avènement  au  trône  (10  oc- 
tobre 353)  (2).  Mais,  nouvel  Hérode ,  il  ne  rougit  pas  de 
souiller  ses  jeux  et  ses  festins  par  de  cruelles  vengeances  et 
d'injustes  condamnations  (3).  Plus  infatué  de  sa  prétendue 
science  théologique  (4)  que  de  son  habileté  dans  l'art  de  la 
.  guerre ,  livré  aux  adulations  des  prélats  hétérodoxes ,  qui 
formaient  comme  son  conseil  permanent  des  affaires  ecclé- 
siastiques (5),  ce  prince  inepte  avait  résolu  de  rétablir  à  sa 
façon  la  paix  dans  l'Église  entière. 

On  avait  découvert ,  disaient  ses  perfides  conseillers,  que 
l'évêque  d'Alexandrie,  partisan  secret  de  Magnence,  avait 
trempé  dans  la  conjuration  ourdie  contre  Constant ,  et 
parlait  de  l'empereur  régnant  en  des  termes  dignes  d'un 
perturbateur  du  repos  public  (6).  C'était  donc  un  devoir 
d'État,  aussi  bien  qu'un  acte  de  justice,  de  condamner  cet 

(t)  S.  Athan.,  Apologia  contra  Arianos,  n°  58;  Hist.  Arianor.,  nu  26,  76,  78. 
De  ces  deux  derniers  paragraphes  surtout,  il  ressort  manifestement  que 
Paulin,  dont  parle  saint  Athanase  dans  les  textes  précédents,  est  bien 
Yévêque  de  Trêves,  et  non  pas  un  évêque  inconnu  de  Tribur  ou  Tivoli.  La 
haute  position  qu'occupait  alors, parmi  le  clergé  d'Occident,  le  métropolitain 
de  Trêves,  et  les  liens  intimes  qui  unissaient  personnellement  saint  Paulin 
à  saint  Athanase,  le  désignaient  naturellement  comme  intermédiaire  offi- 
cieux dans  cette  affaire  délicate.  D'ailleurs,  saint  Athanase  appelle  cons- 
tamment Trêves  TpiSspwv  {Hist.  Arian.,  n°  33),  comme  dans  les  autres  pas- 
sages cités  plus  haut. 

02)  Ammian.  Marcellini  lib.  XIV,  cap.  v. 

(3)  Amm.  Marcellin.,  ibid.  —  Tillemont,  Emper.,  IV,  385. 

(4)  S.  Athanas.,  Apolog.  ad  Conslantium,  nu  14,  18,  35. 

(5)  Sulpic.  Sever.,  Hist.  eccles.,  Il,  38. 

(6)  Ces  accusations  nous  sont  révélées  par  saint  Athanase  lui-même,  qui 
a  composé,  pour  les  réfuter,  son  Apologie  à  Gonstance. 
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homme ,  en  qui  se  résumaient  tous  les  obstacles  à  la  tran- 
quillité civile  et  religieuse. 

Les  prélats  ariens  de  la  cour  de  Constance  écrivirent ,  en 
ce  sens ,  au  saint  pape  Libère ,  qui  avait  succédé  au  bien- 
heureux Jules  Ier,  lui  offrant  à  ce  prix  la  réunion  de  tous 
les  Orientaux  à  la  communion  de  l'Église  romaine  (1).  Mais, 
prévoyant  le  coup ,  quatre-vingts  évêques  d'Égypte  adres- 
sèrent au  même  pontife  une  protestation  contre  les  calom- 
nies des  Orientaux,  et  les  évêques  d'Italie ^  réunis  à  Rome  , 
décidèrent  que,  devant  une  pareille  opposition,  l'Église 
romaine  ne  pouvait  céder  aux  ennemis  d'Athanase  (2). 

A  la  nouvelle  de  cette  décision  ,  l'empereur  entra  en  fu- 
reur contre  le  Pape  (3) ,  et  manda  dans  la  ville  d'Arles  les 
principaux  évêques  d'Italie ,  dans  le  but  d'obtenir  d'eux  , 
en  sa  présence ,  ce  qu'ils  avaient  refusé  sous  la  présidence 
du  souverain  pontife.  Plusieurs  prélats  de  la  Gaule,  notam- 
ment saint  Paulin  de  Trêves ,  se  trouvèrent  également  à 
cette  assemblée  (4) .  Le  pape  Libère  y  envoya ,  pour  le  repré- 
senter, Vincent,  évêque  de  Capoue,  et  Marcel,  évêque  d'un 
oppidum  inconnu  de  la  même  province  de  Campanie  (5). 

La  lutte  était  engagée  ;  elle  fut  terrible  dès  son  début. 

Par  l'organe  d'Ursace  et  de  Valens ,  Constance  déclara 
tout  d'abord  que  le  premier  devoir  de  l'épiscopat  d'Occi- 
dent était  de  réformer  le  jugement  des  Pères  de  Sardique  , 

(1)  Sozom.,  Hist.  eccles.,  IV,  8.— S.  Hilarii  Fragm.  V,  n°  2.  — Nous  citons  ce 
passage  parce  qu'il  fait  partie  d'une  lettre  authentique  de  Libère.  Tille- 
mont  (Hisi.  ecclés.,  VI,  356-357)  ajoute  à  cela  des  circonstances  tirées  d'une 
lettre  reconnue  apocryphe  par  tout  le  monde  :  bonne  foi  de  janséniste l 

{l)  S.  Hilar.  Fragm.,  ibid. 

(3)  Fragm.  V,  n«  1. 

(4)  S.  Hilar.  Fragm.  I,  6;  lib.  I  ad  Constant.,  n°  8. 

(5)  S.  Hilar.  Fragm.  VI,  n°  3.  —  Nous  citons  ces  documents  sous  le  nom 
de  saint  Hilaire,  tout  en  nous  réservant  de  traiter,  dans  un  article  spécial, 
à  la  fin  de  ce  volume,  la  grave  question  de  critique  historique  concernant 
ce  recueil  fameux. 
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et  de  condamner  avec  Photin  et  Marcel ,  l'évêque  d'Alexan- 
drie, comme  l'avaient  fait  naguère  les  évêques  d'Orient  (1). 

Cette  proposition  fut  accueillie  par  un  silence  improba- 
teur ;  et  comme  les  ariens  insistaient,  le  vénérable  Paulin , 
de  Trêves,  se  levant  au  milieu  de  l'assemblée  (2)  :  «  Prince, 
dit-il,  nous  souscrirons  à  la  condamnation  de  Photin  et  de 
Marcel  ;  mais  à  celle  d'Athanase,  jamais  !  Aussi  bien,  les  ac- 
cusateurs d'Athanase  ne  sont  pas  recevables  en  justice,  car 
ils  ont  avoué  naguère,  dans  un  écrit  public,  qu'ils  n'avaient 
été  jusque-là  que  des  calomniateurs.  Or,  comment  ajouter 
foi  à  des  hommes  qui  ont  porté  contre  eux-mêmes  un  pareil 
jugement?  » 

Cette  apostrophe  étonna  par  sa  hardiesse  l'empereur  lui- 
même  ,  qui  essaya  de  gagner  le  courageux  pontife  par  des 
flatteries  et  des  promesses  hypocrites  (3).  Mais  bientôt,  voyant 
ses  efforts  inutiles  :  «  Eh  bien  !  s'écria-t-il ,  l'accusateur 
»  n'est  ni  Ursace  ni  Valens ,  c'est  moi-même  !  Avez-vous 
»  foi  en  mon  témoignage  !»  —  «  Dans  une  affaire  concer- 
»  nant  l'État ,  répliqua  l'intrépide  défenseur  de  la  vérité  el 
»  de  la  justice,  votre  jugement  serait  souverain;  mais,  en 
»  ce  moment ,  il  est  question  d'un  évêque ,  et  les  règles  du 

(1)  Sulpic.  Sever.,  Hist.  eccles.,  lib.  II,  cap.  xxxvn. 

(2)  S.  Athan.,  Hist.  Arian.,  n°  76.—  S.  Hilarii  lib.  I  ad  Constantium,  n°  8.  — 
Saint  Athanase  met  le  dialogue  qui  suit  dans  la  bouche,  non-seulement  de 
saint  Paulin,  mais  des  autres  confesseurs  de  la  foi,  et  au  concile  de  Milan. 
Cela  vient  de  ce  qu'il  raconte  un  peu  confusément  ce  qui  s'est  passé  à  Arles 
et  à  Milan,  tandis  qu'il  est  constant,  par  saint  Hilaire  et  Sulpice  Sévère, 
que  saint  Paulin  fut  exilé  par  suite  de  son  refus  d'adhérer,  dans  le  concile 
d'Arles,  à  la  condamnation  de  saint  Athanase.  D'ailleurs,  l'auteur  du  pre- 
mier fragment,  qui  porte  le  nom  de  saint  Hilaire,  donne  pour  ainsi  dire  le 
résumé  du  discours  du  saint  archevêque  en  écrivant  dans  le  passage  cité 
plus  haut  :«  Cum  Paulinus  episcopus  tantis  istorum  sceleribus  contraisset.» 
(Cf.  Hilarii  Fragment. ,  1,  n°  8;  contra  Constantium,  n°  11.— Bolland.,  Act.SS., 
t.  VI  august.,  p.  670.) 

(3)  «  Tu  Paulinum  beatse  passionis  virum  blandimento  sollicitatum  rele- 
gasti,et  ecclesiam  sanctam  Trevirorum  tali  sacerdote  spoliasti.  »  (S.  Hilar., 
contra  Constantium3  n°  11.) 
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»  droit  ecclésiastique  veulent  que  l'on  observe ,  en  pareil 
»  cas,  la  plus  parfaite  impartialité  entre  l'accusateur  et 
»  l'accusé.  Or,  comment  pouvez-vous  vous  porter  accusa- 
»  teur  d'un  absent,  dont  vous  n'avez  pas  entendu  la  dé- 
»  fense ,  et  dont  vous  ne  connaissez  les  délits  que  par  les 
»  rapports  de  ses  ennemis?»  — «  Que  m'importe  votre 
»  droit  ecclésiastique,  repartit  le  César  de  plus  en  plus  irrité  ; 
»  le  droit  canonique,  c'est  ma  volonté ,  ainsi  que  me  l'ont 
»  avoué  les  évêques  de  la  Syrie  (1).  Je  suis  l'évêque  des 
»  évêques  (2).  Or,  obéissez  ou  préparez-vous  à  l'exil.  » 

On  le  voit,  la  funeste  doctrine  du  césarisme,  qui  soumet 
l'Église  à  l'omnipotence  de  l'État,  n'est  pas  d'hier.  Privés, 
par  leur  rébellion ,  de  la  force  divine ,  les  hérétiques  ont 
essayé,  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  ,  de  s'appuyer  sur 
la  force  de  l'empire  terrestre.  Depuis  les  partisans  de  Paul 
de  Samosate  en  Orient,  et  de  Donat ,  en  Occident ,  jusqu'aux 
luthériens  et  aux  révolutionnaires  des  temps  modernes,  leur 
conduite  n'a  pas  varié.  Mais  aux  ariens  appartient  la 
théorie  de  cette  erreur,  que  nous  verrons  désormais  se  re- 
nouveler dans  toutes  les  grandes  crises  sociales  et  religieuses, 
et  qui  essaya  même,  en  1682,  de  se  poser  comme  l'expres- 
sion du  dogme  catholique.  Toutefois,  n'allons  pas  confondre 
avec  les  idées  non  moins  subversives  de  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État  les  courageuses  protestations  que  firent 
alors  entendre  les  Paulin,  les  Athanase,  les  Hilaire,  les 
Grégoire  de  Nazianze ,  les  Ambroise ,  les  Augustin  ,  etc.  Ces 
grands  hommes  n'ont  jamais  combattu  pour  autre  chose 

(1)  S.  Athan.,  Hist.  Arian.,  n°  33  :  «  At  quod  ego  volo,  id  pro  canone,  inquit, 
habeatnr  :  me  quippe  ita  loquentem  Syri  episcopi  tolérant.  Aut  igitur  ob- 
temperate,  aut  vos  extorres  futuri  estis.  » 

(2)  «  Cui  (Constantio)  crebro  sunt  acclamantes  ariani  dogmatis  tui  epis- 
copi :  episcopum  le  esse  episcoporum.»  (B.  Luciferi  Calaritani  Lib,  Moriendum 
esse  pro  Dei  Filio,  apud  Patrolog.  lat.,  t.  XIII,  col.  1032.) 
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que  pour  la  souveraine  indépendance  de  l'autorité  divine 
de  l'Église.  Quant  à  la  séparation  théorique  des  deux  pou- 
voirs (1)  et  au  soi-disant  principe  de  la  liberté  de  cons- 
cience,  ils  n'y  ont  même  pas  songé  (2).  Ils  se  sont  élevés 
contre  les  prétentions  de  la  puissance  impériale  ,  et  non  pas 
contre  l'harmonie  des  deux  forces  civile  et  religieuse ,  mises 
au  service  de  la  civilisation  chrétienne. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  cette  digression  ;  elle  trouvera 
bientôt  son  application  pratique. 

Cependant  la  liberté  tout  apostolique  de  Paulin  de  Trêves 
fut  considérée  comme  une  offense  à  la  majesté  impériale , 
non  pas  seulement  par  Constance  (3) ,  mais  encore  par  la 
tourbe  des  prélats  courtisans.  Saturnin  ,  évêque  d'Arles  ,  le 
plus  puissant  des  métropolitains  de  la  Gaule  après  celui 
de  Trêves ,  s'écria  qu'une  telle  impudence  méritait  la  dépo- 
sition ,  et  sa  sentence  fut  applaudie  par  les  coryphées  de  la 
secte  (4) ,  au  milieu  du  silence  trop  pusillanime  des  légats 
du  Saint-Siège  et  des  évêques  de  l'Italie  (5).  Valens  et  Ursace 
s'étaient  vengés.  Mais  ces  hommes  iniques  ne  furent  pleine- 
ment satisfaits  que  lorsque  la  tyrannie  de  leur  protecteur 
impérial  eut  sanctionné,  par  un  arrêt  d'exil,  la  condam- 
nation prononcée  par  Saturnin.  On  était  alors  au  commen- 
cement de  l'année  354. 

(1)  Cette  séparation,  du  reste,  a  été  moins  radicale  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement, même  sous  le  règne  des  empereurs  païens,  à  partir  surtout  du 
me  siècle.  (Cf.  comte  Desbassyns  de  Richemont  :  Les  Nouvelles  Études  des 
catacombes  romaines,  p.  129.) 

(2)  MerFreppel,  Tertullien,  t.  Ier,  p.  107  et  suiv. 

(3)  «  His  auditis,  ratus  (Constancius)  hase  verba,  quœ  recta  sane  erant,  in 
suam  vertere  contumeliam ,  viros  misit  in  exsilium.  »  (S.  Athanas.,  His  t. 
Arian.,  n°  76.) 

(4)  «  Paulinus  indignus  Ecclesia  ab  episcopis,  dignus  exsilio  a  rege  est 

judicatus.  »  (S.  Hilarii  Fragment.  I,  n°  6;  Lib.  contra  Constantium ,  n°  2.— 
Hist.  litlér.  de  la  France,  t.  II,  p.  117.) 

(5)  S.  Hilar.  Fragment.  VI,  n°  3.  —  Baronii  Annal,  an.  353,  n°  20.  —  Mansi 
Concil,  t.  III,  col.  200,  204. 
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L'intrépide  confesseur  de  la  foi ,  Paulin,  fut  livré  aussitôt 
en  proie  à  de  féroces  satellites ,  qui  lui  firent  subir  les  plus 
cruels  tourments.  Non  content  de  lui  avoir  refusé  la  conso- 
lation de  dire  adieu  à  son  Église ,  à  sa  patrie ,  l'indigne  fils 
du  grand  Constantin  le  fit  traîner  d'exil  en  exil  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  l'Orient,  parmi  des  nations  barbares  qui  n'avaient 
aucune  notion  de  la  foi  chrétienne.  On  porta  même  la 
cruauté  jusqu'à  lui  refuser  la  nourriture  nécessaire  à  la  vie  ; 
en  sorte  que  ce  vénérable  évêque,  cet  excellent,  ce  saint 
confesseur  de  la  vérité,  comme  l'appelle  saint  Athanase  (1), 
était  obligé  de  se  contenter  du  pain  d'orge  que  voulaient  bien 
lui  offrir  les  pauvres  habitants  de  ces  contrées  sauvages. 
Enfin  on  le  confina  à  l'extrémité  de  la  Phrygie ,  dans  un 
village  peuplé  de  montanistes ,  vivant  pour  la  plupart  dans 
des  cavernes  ;  et  ces  hérétiques  ,  moins  inhumains  que  les 
évêques  ariens  et  leur  César  persécuteur,  partagèrent  avec 
lui  le  pain  de  chaque  jour. 

Telles  sont  les  données  historiques,  malheureusement  trop 
incomplètes,  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  sur  le  long 
martyre  de  l'illustre  descendant  des  Paulini  du  Poitou  ;  mais 
ce  qui  en  relève  le  prix ,  à  nos  yeux  surtout ,  c'est  qu'elles 
nous  ont  été  transmises  par  saint  Hilaire  lui-même  (2).  Il 
les  avait  sans  doute  puisées  sur  les  lieux  mêmes  où  avait 
souffert  son  glorieux  compatriote. 

On  croit  généralement  que  ce  fut  après  six  ans  d'exil  et 
de  souffrances  que  Dieu  vint  enfin  couronner  son  généreux 
et  fidèle  serviteur,  vers  l'an  358  ou  359  (3).  Les  populations, 

(1)  Apolog.  ad  Constant.,  n°  13.—-  Hist.  Arian.,  n°  33. 

(2)  «  Ipsum  (Paulinum)  usque  ad  mortem  demutasti  exiliis  et  fatigasti, 
extra  christianum  quoque  nomen  relegasti ,  ne  panem  aut  de  horreo  tuo 
sumeret,  aut  de  Montanae  Maximillœque  antro  profanatum  expectaret.  » 
(S.  Hilar.  contra  Constantium,  n°  11.) 

(3)  Bolland. ,  Act.  SS. ,  t.  VI  august.,  p.  671  ;  Chronic.  S.  Hieron.,  apud 
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témoins  de  sa  sainte  vie  et  de  sa  bienheureuse  mort,  hono- 
rèrent son  tombeau  comme  celui  d'un  martyr  de  la  foi.  On 
raconte  même  qu'ils  avaient  embrassé  le  catholicisme,  tant 
ils  avaient  été  touchés  de  sa  patience,  de  ses  miracles,  de 
son  zèle  apostolique  (1). 

Cependant ,  vers  la  fin  du  ive  siècle ,  sous  l'épiscopat  du 
bienheureux  Félix,  son  troisième  successeur,  les  Tréviriens 
obtinrent ,  non  sans  difficulté ,  que  le  corps  du  saint  con- 
fesseur leur  fût  restitué  (2) .  On  fit  construire  en  son  honneur 
une  magnifique  basilique  et  un  monastère  célèbre  dans 
l'histoire  de  l'Église  de  Trêves.  Les  saintes  reliques  furent 
déposées  dans  un  sarcophage  de  marbre  entouré  de  chaînes 
de  fer.  C'est  là,  dans  une  crypte  creusée  pour  le  recevoir,  que 
reposa  l'ami  fidèle  du  grand  Àthanase,  le  digne  fils  de  Maxi- 
min,  le  premier  martyr  de  la  foi  de  Nicée  en  Occident.  Car 
au  Poitou  était  encore  réservée  cette  gloire  :  avant  les  il- 
lustres confesseurs  Eusèbe  de  Verceil ,  Lucifer  de  Cagliari , 
Rodane  de  Toulouse  et  Libère  de  Rome ,  notre  Paulin  de 
Trêves  mérita  d'être  la  première  victime  de  l'impiété  arienne 
donnant  la  main  au  despotisme.  Et  à  cet  honneur,  déjà  si 
grand  aux  yeux  de  la  foi,  Hilaire  de  Poitiers  viendra  bientôt 
ajouter  sa  couronne  immortelle. 

Échappé  miraculeusement  aux  dévastations  normandes, 
en  882,  le  corps  de  notre  bienheureux  confesseur  demeura 
enseveli  sous  un  amas  de  ruines  jusqu'en  1071.  Découvert 
à  cette  époque ,  il  devint  dès  lors  l'objet  d'une  vénération 
particulière  qui  n'a  fait  que  grandir  à  travers  les  siècles.  Sa 
fête  se  célèbre  encore  le  31  août.  Saint  Athanase  attribue  à 

Patrolog.  lat.}  t.  XXVII ,  col.  690.—  Cela  ressort  assez  du  texte  précédent  de 
saint  Hilaire,  qui  le  suppose  déjà  mort.  Or  il  écrivait  au  plus  tard  en  360  ou 
361.  (Cf.  Hist.  litiér.  de  la  France,  t.  II,  p.  12,1-124.) 

(1)  Bolland.,  AcL  SS.,  t.  VI  august.,  p.  672,  678. 

(2)  Bolland.,  loc.  cit. 
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saint  Paulin,  aussi  bien  qu'à  saint  Maximin,  quelques  écrits 
contre  les  ariens ,  mais  ils  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous  (1). 

La  déposition  et  l'exil  de  Paulin  de  Trêves  répandirent  la 
consternation  et  l'effroi  parmi  les  catholiques  présents  à 
cette  inique  condamnation.  Redoutant  de  voir  Constance  et 
ses  suppôts  jeter  les  Églises  de  l'Occident  dans  les  mêmes 
perturbations  que  celles  de  l'Orient,  les  légats  de  Libère  ne 
trouvèrent  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  retrancher  der- 
rière l'ordre  impératif  qu'ils  avaient  reçu  de  ne  pas  souffrir 
qu'on  changeât  rien  à  la  sentence  du  Siège  apostolique  en 
faveur  d'Àthanase.  «  Toutefois,  ajoutèrent-ils,  nous  condes- 
»  cendrons  au  désir  des  Orientaux,  pourvu  que  ceux-ci  con- 
»  sentent  préalablement  à  dire  anathème  à  la  doctrine 
»  d'Arius  [2).  »  Cet  expédient,  accepté  par  les  évêques 
d'Italie,  laissait  aux  ariens  des  espérances  qui,  hélas!  ne 
devaient  pas  tarder  à  se  réaliser.  En  effet,  cette  condition 
préalable  pouvait  facilement  être  présentée  comme  injuste 
et  injurieuse  à  l'Orient  tout  entier  ;  et  une  fois  ce  point 
gagné,  les  évêques  de  l'Occident  étaient  contraints  de  tenir 
leur  promesse  et  de  condamner  Athanase en  qui  se  per- 
sonnifiait, à  cette  époque,  l'orthodoxie  de  l'Église  uni- 
verselle. C'est  ce  qui  arriva  à  Milan ,  au  commencement  de 
l'année  suivante  (355). 

En  vain,  pour  conjurer  l'orage  et  réparer  le  mal  déjà  fait, 

(1)  Hist.  liltér.  de  la  France,  t.  II,  p.  124. 

(2)  S.  Hilar.  Fragment.  V,  nu  l,  5.  Le  saint  pape  Libère  ,  qui  prévoyait  les 
conséquences  de  cette  concession ,  l'appelle  «  une  dissimulation  »,  simu- 
lalio  (Mansi  Concil.,  III ,  200,  20i;  S.  Hilarii  Fragment.  VI,  n°  3);  mais  il  y  a 
loin  de  ce  blâme ,  reproduit  par  l'auteur  du  premier  fragment  attribué  à 
saint  Hilaire  ,  aux  expressions  exagérées  dont  se  servent  les  auteurs  mo- 
dernes en  parlant  de  cette  même  faiblesse  (cf.  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VI, 
359);  d'autant  que  le  concile  de  Rome  présidé  par  saint  Damase  dit  expres- 
sément :  «  Vincentium  qui  loi  annos  mcerdotium  illibate  servavit  »  (Patrol. 
lat.,  t.  XIII,  349). 
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le  saint  pape  Libère  envoya-t-il  à  l'empereur  une  lettre 
pleine  à  la  fois  de  respect ,  de  force  et  de  liberté  aposto- 
lique, et  remit-il  la  défense  des  principes  catholiques  entre 
les  mains  du  bienheureux  Lucifer  de  Cagliari,  de  saint  Eu- 
sèbe  de  Verceil ,  et  de  deux  clercs  de  l'Église  romaine ,  le 
prêtre  Pancrace  et  le  diacre  Hilaire  :  Constance  méprisa  la 
lettre  du  pontife ,  et  brisa  par  la  violence  la  courageuse 
opposition  des  quatre  représentants  de  l'autorité  suprême 
de  l'Église.  Ceux-ci,  à  l'exemple  de  Paulin  de  Trêves,  durent 
prendre  le  chemin  de  l'exil,  après  avoir  subi  des  actes  inouïs 
de  barbarie.  Le  Pape  lui-même  et  le  grand  Osius  (1),  qui 
jusqu'alors  avait  été  respecté  à  cause  de  ses  cheveux  blancs 
et  de  la  vénération  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  de 
Constantin ,  subirent  peu  après  le  même  sort. 

Fortunatien  d'Aquilée ,  Hérémius  de  Thessalonique  et  un 
grand  nombre  d'évêques  de  l'Occident  succombèrent  dans 
cette  lutte  terrible  ;  car,  non  content  d'arracher  le  consente- 
ment des  prélats  réunis  à  Milan ,  le  tyran  Constance  avait 
expédié  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  des  officiers  de 
sa  cour,  accompagnés  des  coryphées  de  l'arianisme,  Ursace 
de  Singidon,  Valens  de  Murse  et  Saturnin  d'Arles,  avec  ordre 
d'activer  le  zèle  des  gouverneurs ,  et  de  faire  prêter  aux 
chefs  du  clergé  catholique  le  serment  de  ne  plus  communi- 
quer avec  Athanase.  Tout  gouverneur  qui  refusait  de  donner 
son  concours  à  ces  actes  de  tyrannie  était  destitué  et  traité 
comme  rebelle  (2).  Soulèvement  populaire,  arrestations  ar- 

(1)  S.  Athan.,  Apolog.  de  fuga  sua,  n°  5. 

(2)  S.HiJarii  Lib.  conlra  Conslantium,Ti0 11  :  «  Mutati  prœfecti,  electi  duces, 
corrupti  populi ,  commotee  legiones,  ne  ab  Athanasio  Ghristns  praedicare- 

tur       Postquam  omnia  contulisti  arma  adversum  fidcm  Occidentis  et 

exercitus  tuos  convertisti  in  oves  Ghristi  :  fugere  mihi  sub  Nerone  licuit.  » 
(Cf.  S.  Hilar.,  lib.  I  ad  Constant.,  nu  1,  6.—  S.  Athan.,  Apolog.  ad  Conslaniiwn, 
n,s  27,  28,  33;  Apolog.  de  fuga  sua,  nis 6,  7;  surtout:  Hist.  Arianorum  ad 
monachos,  nu  31,  32,  33.) 
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bitraires  des  chrétiens  fidèles  à  leurs  pasteurs  légitimes , 
emploi  de  la  force  publique  ,  des  légions  même ,  pour  vio- 
lenter les  consciences  :  tout  paraissait  licite  à  la  secte  triom- 
phante. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  perturbation  générale  que  re- 
tentit tout  à  coup  la  voix  puissante  du  grand  Hilaire  de  Poi- 
tiers. 

CHAPITRE  VIL 

SAINT  HILAIRE,  SA  FAMILLE,  SON  ÉDUCATION. 

Hilaire  fut  pour  l'épiscopat  de  la  Gaule  ce  qu'était  Atha- 
nase  en  Orient  et  dans  l'Église  entière  :  l'oracle  de  la  vraie 
doctrine ,  le  guide  éclairé  et  toujours  sûr  dans  le  péril,  le 
restaurateur  sage  et  modéré  après  les  ruines  accumulées 
par  la  tempête.  Aussi  le  Poitou  est-il  fier  à  bon  droit  d'un 
tel  homme  et  d'un  tel  pontife. 

Mais  avant  de  raconter  ses  hauts  faits ,  jetons  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  sa  famille,  sur  son  berceau,  sur  sa 
jeunesse  et  sur  ses  vertus  d'homme  privé.  Lorsque  derrière 
les  actions  d'éclat  on  peut  découvrir  des  trésors  de  qua- 
lités cachés  dans  l'ombre,  l'admiration  grandit  encore. 

Hilaire  naquit  vraisemblablement  à  Poitiers  (1)  ;  mais  ses 
parents  faisaient  leur  habitation  favorite  d'une  charmante 
villa ,  nommée  Villa  Clara ,  aujourd'hui  Cléré-sous-Passa- 

(1)  Nous  avons  dit  autrefois  que  saint  Hilaire  était  né  à  Cléré,  mais  une 
étude  plus  attentive  des  monuments  a  modifié  notre  opinion  à  cet  égard. 
(Cf.  S.  Venant.  Fortunat.,  lib.  11,  c.  xix;  lib.  VIII,  cap.  i;  S.  Hieron.,  Prœfat. 
in  epist.  ad  Galal.)  —  D.  Coustant  (Palrol.  lat.,  t.  IX,  vol.  125),  on  ne  sait 
pourquoi,  ne  traduit  pas  exactement  Jean  Bouchet  en  parlant  de  Cléré. 


—  447  — 

vant,  sur  les  frontières  de  l'Anjou  et  du  Poitou.  Il  entrait 
dans  les  mœurs  des  patriciens  d'alors  de  préférer  ainsi  la 
campagne  aux  maisons  de  la  ville.  La  famille  à  laquelle  ap- 
partenait Hilaire  faisait  partie  de  cette  haute  aristocratie 
gauloise  (1),  alliée  depuis  longtemps  aux  meilleures  maisons 
de  la  vieille  Rome  ;  et,  selon  saint  Fortunat,  elle  y  tenait  un 
rang  des  plus  distingués.  Il  nous  eût  été  utile  autant 
qu'agréable  d'en  étudier  au  moins  les  principales  ramifica- 
tions ,  et  de  montrer  ses  relations  plus  ou  moins  étroites 
avec  celles  d'Agrecius,  de  Maximin  et  surtout  de  Paulin  ; 
car  la  vénération  marquée  que  saint  Hilaire  témoigne  en 
tous  ses  écrits  pour  la  mémoire  de  ce  dernier  nous  fait 
soupçonner  qu'il  existait  entre  eux  quelque  lien  de  parenté. 

Mais,  si  les  monuments  contemporains  nous  font  défaut, 
saint  Grégoire  de  Tours  nous  a  transmis  un  souvenir  tradi- 
tionnel (2)  que  nous  devons  recueillir  avec  autant  d'empres- 
sement que  de  reconnaissance. 

Deux  jeunes  époux  de  la  famille  de  saint  Hilaire ,  évêque 
de  Poitiers,  nous  dit-il,  étaient  venus  s'établir  à  Saintes.  Peut- 
être  le  mari  y  occupait-il  une  fonction  publique.  Touchés 
l'un  et  l'autre  de  la  grâce  divine,  ils  résolurent  de  recevoir 
en  même  temps  le  sacrement  de  la  régénération.  C'était  alors, 
on  se  le  rappelle ,  une  coutume  assez  générale  de  retarder 
jusqu'à  l'âge  mûr  la  réception  du  baptême.  Les  Anges,  qui 
virent  avec  bonheur  ces  deux  belles  âmes  enflammées  du 
même  amour  et  des  mêmes  espérances  divines,  obtinrent  de 
les  transporter  au  ciel  avant  que  le  monde  les  eût  souillées 
de  son  contact.  Pendant  l'octave  de  Pâques,  alors  que  la  robe 
blanche  des  néophytes  couvrait  encore  leurs  membres  sanc- 

(1)  Fortunat.,  Vita  S.  Hilarii,  n°  3  :  «  Apud  gallicanas  vero  familias  nobi- 
litatis  lampade  non  obscurus;  imo  magis,  prse  cxteris  gratia  gêner ositalis 
ornalus.  » 

[ï)  S.  Gregor.,  De  Gloria  confess.,  c.  lx. 
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tifîés,  la  mort  les  unit  pour  toujours,  en  les  couronnant  de  la 
gloire  éternelle.  Les  chrétiens  de  ces  premiers  temps  de 
l'Église  avaient  un  tact  exquis  pour  exprimer  les  sen- 
timents du  cœur.  On  fit  faire  un  grand  sarcophage  en  pierre, 
et  Ton  y  déposa  les  deux  heureux  époux ,  endormis  dans  ce 
nouveau  lit  nuptial  jusqu'au  jour  de  la  résurrection  su- 
prême. 

Plus  tard,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  les  barbares 
survinrent  et  firent  oublier  les  noms  des  deux  dormants,  mais 
non  pas  le  parfum  de  sainteté  qui  avait  embaumé  leur  pas- 
sage de  la  terre  au  ciel.  Un  miracle,  qui  eut  lieu  vers  la  fin 
du  vie  siècle ,  à  l'occasion  de  leur  sépulture,  augmenta,  mo- 
mentanément du  moins ,  la  vénération  que  l'on  avait  con- 
servée pour  leur  mémoire. 

Le  sarcophage  qui  les  renfermait  était  placé  à  l'entrée  du 
petit  oratoire,  ou  cella  memoriœ,  élevé  en  leur  honneur.  Cette 
position  rendait  difficile  l'accès  de  la  chapelle,  et  gênait  par 
là  même  la  dévotion  des  fidèles.  En  outre,  une  muraille  de 
l'édifice  menaçait  ruine,  par  suite  d'une  fissure  par  où  la 
pluie  pénétrait  librement.  Saint  Pallais,  qui  occupait  alors 
le  siège  de  saint  Eutrope  ,  résolut  de  remédier  à  ce  double 
mal.  Dans  ce  but,  il  commença  par  faire  préparer,  dans  un 
endroit  plus  convenable  de  la  même  basilique,  un  socle 
de  marbre  destiné  à  supporter  le  tombeau  vénéré;  puis 
il  fit  venir  plus  de  trois  cents  (trente  ?)  ouvriers  pour  le 
changer  de  place.  Mais  pendant  une  journée  entière  ces 
hommes  vigoureux  employèrent  en  vain  les  câbles  et  les 
instruments  les  plus  puissants  ;  il  leur  fut  impossible  même 
de  remuer  la  masse  énorme  du  sarcophage.  Le  soir  venu,  le 
saint  évêque ,  qui  avait  présidé  à  l'opération ,  se  retira  assez 
inquiet  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Le  lendemain  ,  avant  l'au- 
rore, il  était  à  la  porte  de  la  chapelle,  l'anxiété  dans 


—  -149  — 

1  'âme  et  la  prière  sur  les  lèvres.  Il  entr  ouvre  la  porte. 
Quelle  n'est  pas  son  admiration  en  apercevant  le  sépulcre 
transféré  tout  entier  et  solidement  posé  sur  le  socle  préparé 
par  ses  soins  !  Il  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait  bien 
voulu  achever,  par  sa  toute-puissance,  ce  que  les  forces  hu- 
maines eussent  été  incapables  de  produire.  Ce  prodige  dé- 
montre d'une  manière  éclatante  la  sainteté  des  deux  époux 
ensevelis  dans  ce  cercueil ,  et  nous  fait  regretter  plus  vive- 
ment encore  la  perte  des  documents  concernant  les  autres 
membres  de  la  famille  de  saint  Hilaire. 

Le  père  et  la  mère  de  notre  illustre  pontife  laissèrent  en 
mourant  une  mémoire  non  moins  précieuse  que  celle  de  ces 
deux  époux,  leurs  parents.  Cependant  c'est  à  peine  si  le  nom 
ou  le  surnom  du  père ,  Francarius ,  a  survécu  au  naufrage 
des  révolutions  ;  celui  de  la  mère  est  encore  ignoré. 

Dans  une  ancienne  charte  contenant  l'énumération  des 
principales  dépendances  de  l'abbaye  de  Saint-Hilaire-le- 
Grand  de  Poitiers,  on  lit,  entre  autres,  cette  indication  :  «  A 
Vihiers  (autrefois  du  diocèse  de  Poitiers,  aujourd'hui  du  dio- 
cèse d'Angers),  église  de  Saint-Hilaire,  où  reposent  son  père 
et  sa  mère  (1).  »  Comme  il  nous  paraît  impossible  que  ces 
deux  bienheureux  époux  aient  été  enterrés  en  dehors  de 
leur  villa  de  Géré,  il  faut  admettre  que,  au  ixe  siècle  ,  dans 
le  but  de  les  protéger  contre  les  dévastations  normandes, 
ils  ont  été  transférés  dans  l'église  de  Saint-Hilaire  de  Vihiers. 

(1)  «  Vieraci,  ecclesia  Sancti  Hilarii,  ubi  pater  ejus  et  mater  requiescunt, 
»  et  aliae  duae  Ecclesiae  »  (Besly,  Comtes  de  Poitou ,  p.  245).  —  Ce  document 
est  certainement  antérieur  au  xie  siècle,  puisque  l'église  de  Saint-Hilaire  de 
Vihiers,  qui,  aux  ixe  etxe  siècles,  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Hilaire-le- 
Grand  {Mém.  Soc.  anliq.  Ouest,  t.  XIV,  p.  13,  24),  fut  donnée,  vers  l'an  1010, 
au  monastère  de  Saint- Jouin-de-Marnes  ((Jartul.  S.  Jovini  de  Marnis,  ms. 
Bibl.  nat.,  F.  lat.  n°  5449,  fol.  101).  Dans  ce  cartulaire,  il  est  dit  que  le  comte 
d'Anjou  fit  construire  V église;  mais  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ces  ex- 
pressions. Il  s'agit  d'une  reconstruction. 
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Après  la  tourmente,  le  sarcophage  de  Francarius  seul ,  ce 
semble,  fut  reporté  dans  son  sépulcre  primitif,  où  il  reçut 
le  culte  public  réservé  aux  bienheureux  confesseurs.  Tou- 
tefois ,  pendant  les  effroyables  guerres  qui  désolèrent  la 
France  depuis  le  commencement  du  xive  jusqu'au  milieu  du 
xve  siècle  ,  on  perdit  jusqu'à  la  trace  de  ce  précieux  trésor. 
Ce  ne  fut  qu'en  1470  (1)  qu'il  fut  providentiellement  re- 
trouvé. Le  sarcophage  de  pierre  contenait  encore  une 
grande  partie  des  ossements  de  saint  Francaire.  Le  21  sep- 
tembre de  la  même  année  1 470,  Jean  du  Bellay,  alors  évêque 
de  Poitiers ,  constata  authentiquement  cette  importante  dé- 
couverte ,  et  fit  une  solennelle  translation  des  saintes  reli- 
ques. On  les  remit  dans  l'antique  cercueil  de  pierre ,  lequel 
fut  placé  derrière  le  maître-autel  de  l'église  de  Cléré.  Le 
bienheureux  y  fut  vénéré  par  de  nombreux  pèlerins  jusqu'au 
commencement  du  xvne  siècle.  A  cette  époque  de  rénovation 
religieuse  en  France,  la  dévotion  envers  saint  Francaire  prit 
un  développement  extraordinaire.  Henry-Louis  de  la  Roche- 
posay  était  alors  assis  sur  la  chaire  de  saint  Hilaire.  Ce  savant 
et  zélé  prélat  s'émut  au  souvenir  du  père  de  son  illustre  pré- 
décesseur, et,  dès  le  29  août  1624,  il  ordonna  de  procéder  à 
une  reconnaissance  des  saintes  reliques;  mais,  par  suite 
d'obstacles  inconnus,  l'exécution  de  ce  mandement  fut  dif- 
férée jusqu'en  1641  (2). 

A  cette  date ,  le  prieuré  de  Cléré  avait  pour  prieur  com- 
mendataire  messire  Nicolas  de  Lezeau  (3),  fils  d'un  conseiller 

(1)  Saints  Personnages  de  l'Anjou,  t.  I,  p.  13.— Jean  Bouchet  (Annales 
d'Aquitaine,  liv.  I,  ch.  vi)  indique  la  date  approximative  de  1520  pour  cet 
événement;  mais  il  se  trompe  certainement. 

(2)  A  diverses  reprises,  le  pape  Urbain  VII  [  encouragea,  par  plusieurs  in- 
dulgences, le  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Francaire,  notamment  par 
ses  bulles  du  19  octobre  1629  et  du  4  février  1642. 

(3)  D.  Fonteneau  (t.  LX,  471)  a  lu  Leyreau;  mais  le  document  original,  qui 
est  conservé  aux  archives  de  la  Vienne,  porte  Lezeau  et  non  Leyreau. 
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du  Roij  en  ses  conseils  cVÉtat  et  'privé.  De  concert  avec  son 
père,  il  se  fit  un  devoir  de  procurer  à  l'église  de  son  prieuré 
un  reliquaire  digne  de  son  illustre  patron  saint  Francaire. 
En  conséquence,  le  28  avril  de  Tan  1641  ,  en  vertu  d'une 
commission  expresse  de  l'évêque  de  Poitiers,  en  date  du 
26  mars  de  la  même  année ,  messire  Louis  Texier,  prêtre , 
prieur  d'Allonnes,  près  Saumur,  assisté  de  plusieurs  mem- 
bres du  clergé,  procéda  solennellement  à  la  translation  des 
susdites  reliques  au  milieu  d'un  immense  concours  de 
peuple  (1).  Jusqu'à  la  Révolution  française,  elles  y  furent 
vénérées  non-seulement  par  les  habitants  de  la  paroisse  de 
Cléré ,  mais  par  toutes  les  populations  des  pays  circonvoi- 
sins.  Dispersées  et  jetées  dans  la  boue  par  les  révolution- 
naires, elles  furent  en  partie  recueillies  par  quelques  pieux 
fidèles  et  rendues  au  culte  après  la  tourmente ,  moyennant 
quelques  précautions  que  Mgr  Montault  jugea  indispensables. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  surabondamment  que 
les  parents  de  saint  Hilaire  sont  morts  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur (inpace),  selon  l'expression  des  premiers  chrétiens. 
Mais  avaient-ils  toujours  professé  le  christianisme,  ou  du 
moins  étaient-ils  baptisés  lorsque  leur  fils  vint  au  monde? 
Cette  question  a  été  vivement  débattue  parmi  les  historiens, 
les  uns,  tels  que  D.  Coustant  (2),  soutenant  l'affirmative,  les 

(1)  Le  procès-verbal  de  cette  translation  se  trouve  en  original  aux  ar- 
chives de  la  préfecture  de  la  Vienne  (chapitre  de  Saint-Hilaire-le-Grand). 
D.  Fonteneau  en  a  donné  une  copie  (t.  LX,  471).  Messire  Louis  Texier  déposa 
la  nouvelle  châsse  sur  le  grand  autel,  au  même  lieu  où  était  auparavant 
placé  le  sarcophage.  Dans  l'extrait  d'un  procès-verbal  de  la  visite  faite  en 
1751,  le  11  mai,  à  Cléré,  par  M.  Michel  Rolland,  chanoine  de  l'Église  de  Poi- 
tiers et  grand  archidiacre  de  Poitou  ,  on  lit  à  l'article  reliques  :  «  Il  y  a  la 
»  châsse  de  saint  Francaire, père  de  saint  Hilaire,  avec  authentique;  «plus 
loin,  à  l'article  chapelle  :  «  Autel  de  saint  Francaire,  où  il  y  a  un  reliquaire 
»  renfermant  une  relique  de  saint  Francaire.  »  (Note  communiquée  par 
M.  Beauchet-Filleau.)  A  partir  de  la  translation  de  1641  on  célébra  à  Cléré 
deux  fêtes  de  saint  Francaire ,  l'une  le  28  avril ,  l'autre  le  21  septembre. 

(2)  Patrolog.  lat.,  t.  IX,  col.  127-129. 
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autres  avec  Tillemont  (1)  tenant  pour  la  négative.  Après 
avoir  examiné  les  preuves  alléguées  de  part  et  d'autre ,  et 
surtout  après  avoir  étudié  attentivement  les  monuments  du 
ive  siècle,  nous  n'hésitons  plus  à  suivre  l'opinion  du  savant 
éditeur  des  œuvres  de  saint  Hilaire. 

Les  auteurs  des  xvne  et  xviii6  siècles  avaient  peine  à  se 
former  une  juste  idée  de  l'instruction  littéraire  et  intellec- 
tuelle que  donnaient  à  la  jeunesse  du  ive  siècle  les  rhéteurs 
chargés  des  cours  publics  dans  les  différentes  villes  de  l'em- 
pire romain.  Vivant  au  milieu  d'une  société  encore  tout 
imprégnée  de  christianisme,  et  qui,  malgré  son  engouement 
pour  les  écrivains  de  l'antiquité  classique,  considérait  l'en- 
seignement des  vérités  révélées  comme  la  base  de  l'édu- 
cation véritable ,  nos  historiens  ne  pouvaient  croire  que, 
sous  des  empereurs  tels  que  Constantin  et  ses  fils,  un  jeune 
homme  né  d'une  famille  chrétienne  sortit  des  écoles  avec 
une  foi  chancelante.  Mais,  hélas  !  ce  qui  paraissait  incroyable 
au  siècle  dernier  ne  l'est  plus  de  notre  temps ,  trop  sem- 
blable en  beaucoup  de  points  à  l'époque  constantinienne. 
Alors  en  effet,  autant  et  plus  que  de  nos  jours,  l'instruction 
publique  de  l'Etat  (2)  était  donnée  en  dehors  de  tout  prin- 
cipe religieux.  En  outre,  les  formes  du  beau  langage  et  de 
l'éloquence  se  puisaient  aux  sources  empoisonnées  du  paga- 
nisme encore  vivant  et  dépouillé  de  ses  explications  vul- 
gaires, tandis  que  le  christianisme  était  présenté  comme  une 
opinion  plus  ou  moins  scientifique  par  des  rhéteurs,  indif- 
férents pour  la  plupart  aux  dogmes  révélés.  Ainsi  entraî- 
nées à  l'admiration  d'un  culte  idéalisé ,  les  jeunes  intelli- 

(1)  Tillemont,  Mst.  ecclés.,  VII,  747-748.— Cf.  Hist.  litlér.  de  la  France,  t.  II, 
p.  139. 

(1)  Il  y  avait,  en  effet,  alors  comme  aujourd'hui,  des  professeurs  salariés 
par  l'État,  à  côté  des  professeurs  enseignant  au  nom  de  l'Église.  —  Cod. 
Theodos.,  lib.  XIII,  tit.  ni,  De  Medicis  et  Professoribus,  leg.  1,  3  et  11. 


gences  de  cette  époque  de  transition  couraient  les  plus 
grands  dangers  de  perdre  la  foi  ;  d'autant  plus  qu'alors , 
comme  aujourd'hui ,  l'influence  de  la  famille ,  même  chré- 
tienne, était  annulée  par  le  courant  de  l'opinion  passionnée 
pour  le  libre  examen  ou  le  scepticisme.  Quoique  en  sens  in- 
verse, la  société  du  ive  siècle  tendait  donc,  comme  celle  de  nos 
jours,  à  une  dissolution  complète,  derrière  laquelle  la  main 
de  Dieu  préparait  une  régénération  sociale.  Sous  prétexte  de 
protéger  la  liberté  de  conscience,  proclamée  par  l'édit  de 
Milan  en  313,  le  gouvernement  impérial  contribuait  large- 
ment à  cette  insouciance  religieuse,  soit  par  ses  indécisions 
continuelles  à  l'égard  de  la  vérité  catholique  ,  soit  par  ses 
préférences  scandaleuses ,  même  aux  yeux  des  païens  hon- 
nêtes (1),  à  l'égard  des  ariens,  dont  la  doctrine  ne  différait 
que  par  une  nuance  de  la  théorie  philosophique  du  poly- 
théisme. 

Voilà  pourquoi  des  hommes  d'élite  ,  tels  qu'Àusone,  Au- 
gustin, Paulin  de  Noie,  etc.,  tous  nés  de  parents  chrétiens  (2), 
ont  été  plus  ou  moins  longtemps  et  plus  ou  moins  profon- 
dément attachés  aux  aberrations  du  doute,  du  manichéisme 
ou  de  la  philosophie  païenne  (3).  Notre  saint  Hilaire  dut 
passer  par  des  épreuves  analogues. 

(1)  S.  Athanas.,  Apologia  ad  Conslantium,  n°  33;  Hist.  Arianorum,  n°  55. 

(2)  On  connaît  la  mère  de  saint  Augustin;  la  mère  d'Ausone  était  très- 
pieuse  (Auson.,  Parentel.,  2),  et  saint  Paulin  parle  du  tombeau  chrétien  de 
ses  parents  {Epist.  xn,  12). 

(3)  S.  Augustin.  Confession.,  lib.  VII-IX.—  Saint  Paulin,  disciple  d'Ausone, 
avoue  ses  préférences  pour  les  sectes  philosophiques  dans  son  épître  i\'  et 
dans  son  Carmen  ultimum.  Citons  les  premiers  vers  de  ce  document  précieux 
pour  nous,  parce  qu'il  nous  explique  comment  notre  saint  Hilaire  a  pu 
passer  par  les  mêmes  incertitudes,  avant  d'entrer  en  possession  de  la  vérité  : 

«  Discussi,  fateor,  sectas,  Antonius,  omnes; 

»  Piurima  qusesivi,  per  singula  quaeque  cucurri; 

»  Sed  nihil  inveni  melius  quam  credere  Ghristo.  » 
—  Cf.  Gregor.  Nazianz.,  Oral,  xliii  in  laudem  Basilii  Magni,  n°  21  :  «  Pestiferae 
»  quidem  aliis,  quantum  ad  animae  salutem  attinet,  Athenae  sunt  (nec  enim 

»  id  a  piis  viris  temere  existimatur);  malis  namque  opibus,  id  est  idolis  

11 
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Né  avec  une  nature  droite  et  des  penchants  vertueux,  il 
montra,  dès  le  berceau,  une  sagesse  tellement  précoce,  que 
dès  lors  on  pouvait  présager  qu'un  jour  viendrait  où  il  serait 
le  valeureux  champion  de  la  cause  du  Christ  (1).  Comme 
tous  les  jeunes  Gallo-Romains  de  sa  condition,  il  reçut  une 
éducation  brillante  dans  les  principales  écoles  de  la  Gaule. 
C'était  au  commencement  du  ive  siècle,  selon  toute  appa- 
rence, vers  le  début  du  règne  du  grand  Constantin.  Sans 
doute,  à  cette  époque,  la  capitale  des  Pictaves  avait  ses  écoles 
florissantes  de  grammaire  et  de  rhétorique ,  puisque ,  à  la 
fin  de  ce  même  siècle ,  Ausone  accuse  d'ambition  un  rhéteur 
de  Bordeaux  (â)  qui  avait  quitté  sa  patrie  pour  venir  ensei- 
gner à  Poitiers.  Mais  Trêves  et  Autun,  nous  l'avons  déjà  dit, 
se  disputaient  le  premier  rang  dans  l'opinion  publique  ;  et 
les  intimes  relations  que  nous  avons  constatées  entre  notre 
cité  et  la  seconde  Rome,  le  séjour  d'un  grand  nombre  de 
Poitevins  dans  cette  dernière  ville,  la  célébrité  des  profes- 
seurs qui  y  enseignaient, la  gravité  des  mœurs  des  élèves  qui 
en  fréquentaient  les  gymnases  (3),  durent  promptement  fixer 
le  choix  des  parents  d'Hilaire. 

Les  cours  publics  étaient  alors  divisés  en  deux  classes 

»  affluunt,  cliffîcileque  factu  est,  non  simul  cum  eorum  laudatoribus  et 
»  patronis  in  errorem  abripi.  » 

(1)  «  Ab  cunabulis  tanta  sapientia  primitiva  ejus  lactabatur  infantia,  ut 
»  jam  tune  potuisset  intelligi  Christum  in  suis  causis  pro  obtinenda  vic- 
»  toria  necessarium  sibi  militem  jussisse  propagari.  »  (Vita  S.  Hilarii,no?>, 
auctore  Fortunato.)  —  On  s'est  demandé  si  ce  Fortunat,  auteur  de  la  Vie  de 
saint  Hilaire,  était  bien  le  même  que  l'ami  de  sainte  Radégonde.  La  ques- 
tion est  dirimée  par  un  manuscrit  du  vme  siècle  contenant  les  œuvres  de 
ce  dernier,  et  sur  lequel  le  savant  M.  Guérard  a  publié  une  notice  intéres- 
sante (Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XII,  p.  75-111). 

(2)  Auson.,  Profess.  Burdegal.,  n°  10  {Patrol.  lat.,  t.  XIX,  col.  856)  : 

«  Pange  et  Anastasio 

Burdegalœ  hune  genitum 
Transtulit  ambitio 
Pictonicaeque  dédit.  » 

(3)  Auson.,  Mosella,  ibid.,  col.  894. 
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principales  :  la  grammaire  et  la  rhétorique.  On  entendait  alors 
par  grammaire  tout  ce  qui  se  rattachait,  de  près  ou  de  loin,  à 
à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  littérature,  c'est-à- 
dire  à  l'étude  des  langues  grecque  et  latine  (1),  de  l'histoire 
et  de  l'art  poétique  (2) .  Sous  le  nom  de  rhéteurs ,  d'autres 
professeurs  enseignaient  Y  art  de  bien  "dire,  considéré  chez 
les  Romains  comme  nécessaire  à  quiconque  aspirait  aux 
charges  publiques;  \&  philosophie ,  ou  la  connaissance  des 
divers  systèmes  des  anciens  philosophes  païens,  couronnait 
cette  éducation  littéraire.  Cependant  les  jeunes  patriciens 
-  dont  la  noblesse  et  le  talent  prédisaient  un  avenir  plus  sé- 
rieux ajoutaient  encore  à  ces  études  la  science  plus  aride 
du  droit  romain. 

Tel  fut  certainement  le  programme  imposé  à  l'intelligence 
du  jeune  Hilaire.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  distinguer  en 
toutes  choses  et  à  montrer  ce  qu'il  serait  un  jour.  Au  témoi- 
gnage de  saint  Jérôme  (3),  il  participe  par  son  style  à  la  con- 
cision de  Tertullien ,  à  la  profondeur  de  Quintilien ,  à  l'élo- 
quence de  saint  Cyprien  et  à  l'abondance  de  Cicéron.  Le  grec 
lui  était  assez  familier  (4)  pour  lui  permettre  de  s'approprier, 
en  les  traduisant  librement  en  latin,  les  commentaires  d'Ori- 
gène  sur  Job  et  d'interpréter  les  formules  des  semi-ariens 
sur  la  divinité  du  Verbe.  Le  titre  de  très-éruditque  lui  donne 
saint  Jérôme  (5)  nous  est  un  sûr  garant  qu'il  possédait, 

(1)  Cod.  Theodos.,lib.  VI,  tit.  xxi,  lege  unica;  item  lib.  XIII,  tit.  iii,leg.  11. 

(2)  S.  Gregor.  Naz.,  Orat.  xliii  in  laudem  Basilii  Magni ,  n°  23. 

(3)  S.  Hieron.,  Episi.  lxxxiii  (nunc  lxx)  ad  Magnum,  n°  5,  etprœfat.  in 
lib.  VIII  Comment,  in  Esaiam. 

(4)  S.  Hieron.,  Epist.  xm  (nunc  lviii)  ad  Paulinum,  n°  10;  Apolog.  adversus 
Rufinum,  n°  2.  —  On  croit  que  saint  Hilaire  avait  quelque  connaissance  de 
l'hébreu  (Hist.  littèr.  de  la  Fr.t  t.  II,  p.  188)  et  qu'il  faut  prendre  dans  un  sens 
restreint  ce  que  saint  Jérôme  dit  à  ce  sujet  {Epist.  xxxiv,  n°  3,  ad  Marcel- 
lam).  En  effet,  voyez  son  Gomment,  inps.  n,  nu  2,  3, 4,  9. 

(5)  S.  Hieron.,  Epist.  cxli  (nunc  xxxiv)  ad  Marcellam,  n°  3;  Praefat.  in 
lib.  II  Comment,  ad  Galatas  ;  De  Viris  illuslribus,  cap.  c. 
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autant  qu^on  le  pouvait  de  son  temps ,  les  principaux  élé- 
ments de  la  science  historique.  Son  talent  poétique  fut  ad- 
miré pendant  plusieurs  siècles,  notamment  dans  les  Églises 
d'Espagne  (1),  où  l'on  chantait  ses  hymnes  avec  une  prédi- 
lection marquée.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

On  peut  assurément  faire  de  lui  l'éloge  que  saint  Grégoire 
de  Nazianze  nous  a  laissé  de  saint  Basile  le  Grand  (2)  :  «  Sur 
»  les  bancs  de  l'école ,  il  apparut  avec  la  maturité  de  l'âge 
»  mûr;  rhéteur  au  milieu  des  rhéteurs,  avant  de  s'être 
»  assis  sur  leur  chaire  de  rhétorique  ;  philosophe  parmi  les 
»  philosophes ,  et ,  ce  qui  est  préférable ,  grave  comme  un 
»  prêtre  dans  l'assemblée  des  fidèles,  avant  d'avoir  été  revêtu 
»  des  moindres  fonctions  sacerdotales  (3).  Estimé  de  ses 
»  maîtres  comme  un  égal,  vénéré  de  ses  condisciples  comme 
»  un  supérieur,  il  était  l'objet  de  l'admiration  de  toute  la 
»  ville.  Les  fleurs  de  l'éloquence  profane  et  les  fruits  des 
r>  connaissances  humaines  ne  firent  qu'alimenter  dans  son 
»  âme  le  goût  des  vérités  supérieures  et  de  la  beauté  su- 
»  prême.  »  Aussi  se  livra-t-il  avec  une  sorte  de  passion  à 
l'élude  de  la  philosophie,  telle  qu'on  l'enseignait  alors  dans 
les  écoles  (4)  ;  et  ses  ouvrages  sont  là  pour  démontrer  avec 
quelle  profondeur  il  en  sonda  tous  les  problèmes ,  avec 
quelle  plénitude  il  en  pénétra  tous  les  secrets. 

Saint  Augustin  (5)  a  dit  de  notre  Hilaire  qu'il  était  entré 

(1)  Mansi,  Concil.,  t.  X,  col.  612-623;  iv  Concil.  Tolet.,an.  633,  can.  xm. 

(2)  S.  Gregor.  Nazianz.,  Oral,  xliii  in  laudem  Basilii  Magni,  n°  13. 

(3)  «  Et  quod  maximum  est,  sacerdos  christianis  etiam  ante  initum  sa- 
cerclotium  »  {loc.  ai.).  —  Saint  Fortunat  dit  la  même  chose  de  saint  Hi- 
laire ':  «  Ita  plenitudine  Domini  venerabiles  animos  ecclcsiasticae  regulae 
tradidit  infirmandos,  ut  adhuc  in  laicali  proposito  constilutus,  divino  nutu, 
ponlificis  gratiam  possideret.  »  (Vila  S.  Hilarii,  n°  3.) 

(4)  S.  Gregor.  Naz.,  loc.  cit.,  n°  23  :  «  Quis  in  philosophia,  excelsa  procul 
dubio  scientia,  et  sursum  gradiente ,  sive  eam  partem  spectes,  quae  in 
praclica  et  Iheoretica  posita  est,  sive  eam  quœ  in  logicis  argumentis  et  anti- 
thesibus  ac  disputalionibus  versatur,  quam  dialeclicam  vocant.  » 

(5)  S.  August.,  De  ûoctrina  christiam,  lib.  II,  cap.  xl,  n°  61. 
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dans  l'Église  chargé  de  l'or  et  de  l'argent  des  Égyptiens , 
c'est-à-dire,  des  trésors  de  la  science  profane,  comme 
Cyprien,  Lactance,  Victorin,  Optât,  Moïse  lui-même.  Mais 
ce  qui  constitue  principalement  le  génie  d'Hilaire  est  moins 
son  érudition  que  sa  dialectique  pleine  de  nerf  et  de  con- 
cision. Il  est  par-dessus  tout  philosophe,  comme  nous  le 
dirons  bientôt.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  philosophie 
fut ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  le  canal  par  lequel  la  foi  chré- 
tienne s'affermit  dans  son  âme  généreuse  et  y  développa  ses 
qualités  naturelles  avec  cette  ampleur  que  chacun  sait. 
Écoutons-le  nous  raconter  lui-même  comment  s'opéra  cette 
conversion  totale  ou  partielle. 

C'était  sans  doute  à  cette  époque  de  sa  vie  où  le  sophiste 
chargé  de  l'enseignement  philosophique  dans  la  ville  de 
Trêves,  expliquait  à  ses  élèves  les  diverses  opinions  des  sages 
de  l'antiquité  classique  sur  l'essence  divine.  Hilaire,  qui,  dès 
son  enfance,  avait  été  marqué  du  sceau  de  la  croix  et  oint  de 
l'huile  sainte,  et  qui ,  sur  les  genoux  de  ses  pieux  parents  , 
avait  reçu  les  notions  élémentaires  de  la  foi ,  écoutait  en 
silence  tous  ces  systèmes  contradictoires.  Sa  raison ,  illu- 
minée par  la  grâce,  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  les  futi- 
lités de  ces  opinions  humaines.  «  Mon  instinct  religieux,  dit- 
il  (1),  me  faisait  comprendre  que  le  bonheur  de  l'homme  ne 
peut  consister  dans  l'inaction  et  l'opulence,  comme  le  voulait 
Épicure  :  ce  serait  ravaler  l'humanité  au  niveau  de  la  bête 
dormant  satisfaite  au  milieu  d'un  gras  pâturage.  Il  répugne, 
en  effet,  de  croire  que  Dieu  ait  créé  l'homme  intelligent  pour 

(1)  Nous  analysons  le  commencement  du  livre  1er  de  son  Traité  de  la 
Trinité  (n0<  1-1$),  dans  lequel  il  semble  décrire  les  divers  degrés  par  les- 
quels son  âme  est  parvenue  à  la  connaissance  pleine  et  entière  de  la  foi 
chrétienne.  On  peut  voir  sur  ces  pages  de  saint  Hilaire  un  saisissant  com- 
mentaire appliqué  aux  erreurs  du  temps  présent,  dans  les  œuvres  de 
l'illustre  èvêque  de  Poitiers  {Œuvres,  t.  VI,  p.  552-555). 
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une  vie  dans  laquelle  l'intelligence  est  annulée,  et  qui  aboutit 
à  l'anéantissement  par  la  mort.  Je  reconnaissais,  il  est  vrai, 
une  certaine  valeur  à  l'opinion  de  ceux  qui ,  avec  les  stoï- 
ciens, prétendent  que  se  conserver  libre  de  corruption  et  se 
dégager  des  chagrins  de  la  vie  humaine,  soit  en  les  prévoyant 
avec  prudence ,  soit  en  les  évitant  avec  précaution ,  soit  en 
les  supportant  avec  patience ,  c'est  vivre  conformément  à  la 
véritable  béatitude.  Cependant,  je  sentais  qu'il  manquait 
quelque  chose  à  cette  théorie  :  c'était  la  connaissance  de 
l'Auteur  de  tout  bien.  D'autre  part,  se  présentaient  à  moi 
les  nombreuses  opinions  concernant  la  Divinité,  les  uns 
la  croyant  multiple ,  mâle  et  femelle ,  ou  possédant  la 
puissance  souveraine  à  divers  degrés;  les  autres  niant  jus- 
qu'à son  existence  même,  en  dehors  des  atomes  et  des  molé- 
cules de  la  matière  ;  ceux-ci  lui  attribuant  une  indifférence 
absolue  de  nos  intérêts,  et  ceux-là  la  plaçant  dans  des  êtres 
sans  raison  ou  matériels ,  comme  les  animaux,  le  bois  ou  la 
pierre. 

»  De  telles  aberrations  et  de  telles  contradictions  me  sem- 
blaient indignes  de  philosophes  qui  se  vantaient  d'être  les 
inventeurs  de  la  vérité  (1)  ;  car,  selon  moi  ,  il  est  incontes- 
table que  ce  qui  est  divin  et  éternel  doit  nécessairement  être 
un  et  non  de  diverses  natures ,  parce  que  ,  étant  par  lui- 
même  ce  qu'il  est,  il  n'a  pu  laisser  en  dehors  de  lui  un 
être  qui  lui  fût  supérieur  (ou  indépendant)  :  d'où  l'omnipo- 
tence, aussi  bien  que  l'éternité ,  ne  peut  appartenir  qu'à  un 
seul. 

(I)  «  Dignum  jam  non  erat  auclores  eos  veritatis  existere,  qui  ridicula  et 
fœda  et  irreligiosa  sectantes ,  ipsis  illis  inanissimarum  sententiarum 

suarum  opinionibus  dissiderent  Porro  autem  divi- 

num  et  seternum  nihil  nisi  unum  esse  et  indifferens  pro  certo  habebat 
(aniraus),  quia  id  quod  sibi  ad  id  quod  esset  auctor  esset,  nihil  necesse  est 
extra  se  quod  sui  esset  praestantius  reliquisset;  atque  ita  omnipotentinm 
aeternitatemque  non  nisi  pênes  unum  esse.  »  (S.  Hilar.,  loc.  cit.,  n°  4.) 
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»  Ces  vérités  (1)  et  beaucoup  d'autres  semblables  étaient 
l'objet  constant  des  préoccupations  de  mon  esprit ,  lorsque 
les  livres  de  Moïse  et  des  prophètes,  que  nous  a  transmis  la 
religion  des  Hébreux,  me  tombèrent  entre  les  mains.  J'y 
lus  ce  passage ,  dans  lequel  Dieu  se  définit  lui-même  :  «  Je 
suis  celui  qui  suis;  »  et  :  «  Tu  diras  aux  enfants  d'Israël  : 
Celui  qui  est  m'envoie  vers  vous  »  [Exod.,  ni ,  14).  J'admirai 
sans  réserve  une  définition  de  la  Divinité,  si  complète  et  en 
même  temps  si  propre  à  donner  à  l'intelligence  humaine 
une  idée  juste  de  l'essence  incompréhensible  de  Dieu.  » 

Une  fois  en  possession  de  ces  livres  divins ,  Hilaire  y  vit 
la  confirmation  de  tous  les  attributs  de  Dieu  :  son  infinité , 
son  immensité,  sa  beauté  ineffable,  son  incompréhensibilité, 
son  éternelle  béatitude. 

«  Ces  principes  vivifiants,  ajoute-t-il,  avaient  pénétré  mon 
âme ,  et  y  avaient  nourri  l'espérance  de  participer  un  jour 
à  cette  incorruptible  béatitude,  récompense  méritée  par  une 
sainte  opinion  de  Dieu  et  des  mœurs  sans  tache...  Caria 
raison  elle-même  me  persuadait  qu'il  n'était  pas  digne  de 
Dieu  de  conduire  un  homme  jusqu'à  la  participation  d'une 
vie  pleine  de  sagesse  et  d'intelligence  pour  le  faire  aboutir 
à  l'anéantissement  de  la  vie  et  à  l'éternité  de  la  mort. 

»  J'étais  dans  ces  dispositions  d'esprit  lorsque  je  pris  con- 
naissance de  cette  sublime  doctrine  de  l'Apôtre  et  Évangé- 
liste  saint  Jean  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe,  etc.  » 

Hilaire  apprit  en  effet,  par  cet  admirable  début  de  l'Évan- 

(1)  «  Hîbc  igitur  multaque  alia  ejusmodi  cum  animo  reputans ,  incidi 
in  eos  libros  quos  a  Moyse  atque  a  prophetis  scriptos  esse  Hebraeorum 
religio  tradebat  :  in  quibus ,  ipso  creatore  Deo  testante  de  se,  haec  ita  con- 
tinebantur  :  «  Ego  sum  qui  sum  »,  et  rursum  :  «  Hsbc  dices  filiis  Israël  :  Misit 
me  ad  vosis  qui  est  »  (Exod.,  ni ,  14).  Admiratus  sum  plane  tam  absolutam 
de  Deo  significationem ,  quœ  naturae  divinae  incomprehensibilem  cogni- 
tionem  aptissimo  ad  intelligentiam  humanam  sermone  loqueretur.  » 
(S.  Hilar.,  loc.  cit.,  n°  5.) 


géliste ,  la  génération  éternelle  du  Verbe ,  son  alliance  avec 
rhuraanité  par  l'incarnation,  et  la  participation  de  l'homme 
à  cette  alliance  divine  par  la  grâce  de  l'adoption.  Son  âme , 
jusqu'alors  anxieuse  et  incertaine  ,  trouvait  dans  cette  doc- 
trine plus  qu'elle  n'avait  espéré  (1).  Désormais  notre  illustre 
philosophe,  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  son  génie  pénétrant  et 
sublime ,  avait  acquis  la  science  des  plus  grands  mystères 
du  Christianisme  :  il  était  à  Dieu. 

Nous  ignorons  en  combien  de  temps ,  en  combien  d'an- 
nées peut-être ,  s'opéra  cette  illumination  complète  de  l'es- 
prit d'Hilaire.  Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  sortit  de  cette 
épreuve,  armé  d'une  foi  vigoureuse  et  fortement  trempée, 
qu'aucune  puissance  humaine  ni  infernale  ne  put  jamais 
ébranler. 

Une  fois  en  possession  de  la  vérité,  il  voulut  la  pratiquer 
dans  toute  sa  perfection.  «  Mon  âmereçut  avec  joie,  dit-il  (2), 
cette  doctrine  du  divin  mystère  de  l'incarnation  du  Verbe. 
Elle  comprit  que,  par  le  Fils  de  Dieu  fait  chair,  elle  s'élevait 
jusqu'à  Dieu  ;  que ,  par  la  foi ,  elle  était  appelée  à  une  nou- 
velle naissance  ,  et  qu'il  était  en  son  pouvoir  d'obtenir  la 
régénération  céleste.  Elle  reconnut  qu'il  était  de  son  devoir 
de  ne  pas  rendre  inutile  pour  elle  ce  bienfait  de  son  Père, 
son  Créateur,  qui  l'avait  tirée  du  néant  pour  lui  donner  tout 
ce  qu'elle  est.  » 

(1)  «  Hic  jam  mens  trépida  et  anxia  plus  spei  invenit  quam  cxpectabat  » 
[Loc.  cit.,  n°  11). 

(2)  «  Hanc  itaque  divini  sacramenti  doctrinam  mens  leeta  suscepit,  in 
Deum  proficiens  per  carnem  ,  et  in  novam  nativitatem  per  fidem  vocata, 
et  ad  cœlestem  regenerationem  obtinendam  potestati  suœ  permissa,  curam 
in  se  parentis  sui  Creatorisque  cognoscens  non  in  nihilum,  rodigendam  se 
per  eum  existimans,  per  quem  in  hoc  ipsum  quodest,  ex  nihilo  substi- 
tisset  »  {loc.  cil. }  n°  12). 
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CHAPITRE  VIII. 

PREMIERS  ACTES  DE  l'ÉPISCOPAT  DE  SAINT  H1LA1RE  ; 
SAINT  MARTIN  SON  DISCIPLE. 

Hilaire  reçut  donc  le  sacrement  de  la  régénération  ,  aux 
applaudissements  de  tous  les  fidèles.  Ce  grand  événement , 
qui  devait  avoir  de  si  graves  et  de  si  salutaires  conséquences, 
eut  lieu  vers  l'an  342  (1) ,  sous  le  pontificat  du  bienheureux 
Maxence ,  frère  de  Maximin  de  Trêves.  L'existence  et  l'épis- 
copat  de  ce  vénérable  évêque  de  Poitiers  ont  été  révoqués 
en  doute  par  quelques  écrivains ,  mais  à  tort.  En  effet ,  sans 
parler  de  l'auteur  de  la  légende  de  saint  Maximin,  qui 
représente  pour  nous  la  croyance  du  vin6  siècle ,  tous  les 
plus  anciens  catalogues  de  nos  évêques  (2)  sont  des  té- 
moignages plus  que  suffisants  pour  que  nous  maintenions 
à  cet  égard  la  tradition  de  notre  Église.  Dans  ces  listes 

(1)  Cette  date  ressort  de  deux  textes  très-authentiques  :  1°  Saint  Hilaire 
(De  Synodis,  n°  91)  dit  de  lui-même  :  «Regeneralus  pridem  et  in  episcopatu 
»  aliquantisper  manens ,  fîdem  Nicaenam  nunquam  nisi  exsulaturus  au- 
»  divi.  »  Dans  ce  passage,  le  saint  docteur  semble  attester  que  le  temps  qui 
s'écoula  entre  son  baptême  et  son  épiscopat  fut  plus  long  que  celui  qui 
s'écoula  entre  sa  consécration  et  son  exil.  Or,  par  aliquantisper  il  faut  en- 
tendre au  moins  cinq  ans;  car,  de  l'aveu  de  tous,  c'est  dans  cet  intervalle 
qu'il  composa  son  Commentaire  sur  saint  Mathieu,  etc.  2°  On  lit  dans  la 

Vie  de  saint  Hilaire,  n°  4  :  «  Vir  olim  mysterii  deputatus   sacerdos 

»  electus  est.  »  L'expression  olim  désigne  évidemment  un  assez  long  espace 
de  temps.  —  On  a  dit  (Hist.  littér.  de  laFr.,  t.  II,  p.  15)  que,  avant  son  épis- 
copat ,  saint  Hilaire  avait  enseigné  à  Poitiers  l'éloquence  ou  les  belles- 
lettres.  Il  est  certain,  du  moins,  que  saint  Augustin  le  cite  parmi  les 
hommes  de  grand  savoir  qui  avaient  exercé  cette  profession  avant  d'enri- 
chir l'Église  du  trésor  de  leur  science  (S.  August.,  De  Doclrina  christiana , 
cap.  xl,  n°  61). 

(2)  Manuscrits  de  la  Biblioth.  nat.,  F.  lat.  4991  (xn«  siècle),  6042  (xli«  s.), 
4955  (xme  s.).— Bouchet,  Anna  les  d'Aquitaine;  Besly,  Evêques  de  Poitiers,  etc. 
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épiscopales,  il  est  placé,  à  vrai  dire,  vers  la  fin  du  ive  siècle, 
après  Gelasius  et  Anthemius;  mais  ce  déplacement  provient 
manifestement  de  l'erreur  des  copistes  (1). 

Remarquons,  en  passant,  la  mission  providentielle  assignée 
à  ces  deux  frères  ,  Maxence  et  Maximin.  Celui-ci  est  chargé 
d'initier  le  jeune  Ambroise,  le  futur  évêque  de  Milan  ,  aux 
premiers  éléments  du  christianisme,  et  celui-là  reçoit  du 
Ciel  l'insigne  faveur  de  baptiser  Hilaire ,  dont  le  nom,  selon 
l'expression  de  saint  Jérôme,  devait  retentir  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde  romain  (2). 

Hilaire  était  très-probablement  marié  lorsqu'il  reçut  le  sa- 
crement de  la  régénération  (3).  On  ignore  le  nom  de  son 
épouse  :  circonstance  d'autant  plus  regrettable,  que  sa  vie, 
ce  semble ,  et  surtout  son  trépas ,  comme  nous  le  dirons 
bientôt,  furent  en  tout  point  dignes  de  son  époux.  Une  fille 
fut  le  fruit  de  cette  union  conjugale ,  et  cette  fleur  virginale 
embaume  encore  de  son  suave  parfum  la  ville  de  Poitiers 
qui  la  vit  naître.  Cependant,  une  fois  illuminé  par  la  grâce 
du  baptême,  Hilaire  atteignit  d'un  seul  bond  le  sommet  de 
la  perfection.  Il  était  de  cette  race  d'hommes  qui  ne  com- 

(1)  Ces  sortes  d'erreurs  dans  l'ordre  chronologique  des  listes  épiscopales 
sont  assez  fréquentes  pour  les  temps  anciens.  Saint  Grégoire  de  Tours 
lui-même  n'était  pas  bien  fixé  pour  assigner  la  place  de  plusieurs  de  ses  pré- 
décesseurs (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc,  lib.  Il,  cap.  xxvi;  lib.  III,  cap.  xvn, 
etlib.  X,  cap.  xxxi).—  Cf.  Palrol.  lai.,  t.  IX,  col.  715;  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  III 
julii,  p.  105,  Viia  S.  Hidulfi,  nu  40,  45,  48. 

(2)  «  Tantum  virum  et  temporibus  suis  disertissimum  reprehendere  non 
audeo,  qui  et  confessionis  suae  merito  et  vitae  industria  et  eloquentiœ  cla- 
ritate,  ubicumque  romanum  nomen  est ,  prœdicalur  »  (S.  Hieron.,  Epist.  xxxiv, 
olim  cxli,  n°  3,  ad  Marcellam). 

(3)  On  le  conclut  de  l'âge  qu'avait  sa  fille  Abra  pendant  son  exil.  A  cette 
époque,  c'est-à-dire  vers  l'an  358,  elle  était  demandée  en  mariage,  ce  qui 
suppose  qu'elle  avait  au  moins  dix-huit  ans.  D'ailleurs,  il  est  très-probable 
que  notre  saint  commença  à  vivre  en  continence  aussitôt,  après  son  bap- 
tême. De  plus,  le  concile  de  Nicée,  par  son  ne  canon  (Mansi,  Concil.,  ii, 
667),  avait  fait  défense,  après  saint  Paul  (1  Timoth.,  m,  6),  d'ordonner 
évêque  un  homme  récemment  initié  aux  saints  mystères. 
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prennent  pas  les  choses  à  demi ,  et  qui,  une  fois  à  Dieu,  ne 
sont  plus  à  la  terre.  La  continence  parfaite  dans  le  ma- 
riage fut  le  premier  triomphe  de  sa  foi,  et  bientôt  ses  bonnes 
œuvres  le  signalèrent  à  l'admiration  de  tous  les  fidèles  :  «  0 
»  très-parfait  laïque ,  s'écrie  son  biographe ,  saint  Fortu- 
»  nat  (1)  y  que  les  prêtres  eux-mêmes  ambitionnaient  d'imi- 
»  ter,  qui  n'avait  plus  d'autre  vie  que  de  craindre  le  Christ 
»  dans  l'amour  et  de  l'aimer  dans  la  crainte  !  » 

Naissance  illustre,  science  profonde,  vertu  éclatante,  con- 
tinence parfaite,  tant  de  qualités  réunies  formaient  un  trésor 
trop  précieux  pour  que  l'Église  ne  le  revendiquât  pas  comme 
un  bien  qui  lui  appartenait,  puisqu'il  provenait  de  la  libéra- 
lité de  son  divin  Époux. 

Lors  donc  que ,  vers  l'an  350,  le  bienheureux  Maxence  fut 
allé  rejoindre  au  ciel  son  frère  Maximin,  et  que  les  évêques 
de  la  province  étaient  réunis  dans  l'église  cathédrale  de 
Poitiers  pour  l'élection  de  son  successeur ,  soudain ,  sous 
l'influence  d'une  inspiration  surnaturelle  de  l'Esprit- Saint, 
le  peuple  fidèle  s'écria  d'une  voix  unanime  :  «Hilaire  évêque!  11 
est  digne  !  Il  est  le  plus  digne  I  Hilaire  évêque  (2)  !  »  Le  clergé 
de  Poitiers  joignant  ses  applaudissements  à  celte  acclama- 
tion de  la  foule  (3)  ,  le  métropolitain  de  Bordeaux  et  ses 
collègues  y  donnent,  à  leur  tour,  leur  assentiment,  et  d'un 
commun  accord  on  s'empare  de  la  sainte  victime  et  on  l'im- 
mole au  Seigneur  parla  consécration  épiscopale,  après  les 
préparations  exigées  parles  canons  ecclésiastiques. 

(1)  «  O  quam  perfectissimum  laicum  cujus  imitatores  ipsi  etiam  esse  de- 
siderant  sacerdotes;  cui  non  fuit  aliud  vivere,  nisi  Christum  cum  dilec- 
tione  timere,  et  cum  timoré  diligere  »  (Vila  S.  Hilarii,  n°  3). 

(2)  C'était  l'acclamation  d'usage  à  cette  époque. 

(3)  «  Concordante  favore  populi,  ut  potius  Dei  Spiritu  proclamante,  vir 
olim  mysterii  deputatus,  aliquando  sacris  altaribus  sacerdos  electus  est.  » 
(Fortunat.,  Vila  S.  Hilarii,  n°  4). 
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Que  nos  lecteurs  ne  s'étonnent  pas  de  ces  détails  de  mœurs 
de  la  primitive  Église.  Au  milieu  de  la  lutte  entre  le  chris- 
tianisme et  la  société  dégradée  du  ive  siècle,  encore  païenne 
dans  ses  idées  et  dans  ses  institutions,  le  peuple  chrétien, 
fortement  attaché  à  sa  foi,  comprenait  combien  il  était  utile 
et  même  nécessaire  à  la  religion  que  les  hommes  jouissant 
dans  le  monde  d'une  haute  considération  fussent  revêtus 
de  la  suprême  autorité  pour  soutenir  le  combat  suprême. 
Voilà  pourquoi  l'histoire  de  cette  époque  est  remplie  de  faits 
analogues  à  celui  que  nous  venons  de  raconter.  Saint  Ba- 
sile le  Grand,  saint  Àmbroise ,  saint  Augustin,  saint  Paulin 
de  Noie  et  tant  d'autres,  n'ont  été  ordonnés  prêtres  ou 
évêques  que  par  suite  d'une  semblable  inspiration  popu- 
laire. 

L'état  conjugal  dans  lequel  vivait  Hilaire  n'était  pas  alors 
un  obstacle  à  la  réception  des  ordres  sacrés.  «  L'Église,  dit 
»  saint  Épiphane ,  résumant  la  doctrine  catholique  à  cet 
»  égard,  l'Église  n'admet  aux  ordres  du  diaconat,  de  la 
»  prêtrise  ou  de  l'épiscopat  que  celui  qui,  n'ayant  été  marié 
»  qu'une  fois ,  observe  dans  le  mariage  la  continence  par- 
»  faite,  ou  bien  celui  qui  est  devenu  veuf.  Du  moins,  c'est  la 
»  règle  suivie  dans  tous  les  lieux  où  les  canons  ecclésiastiques 
»  sont  observés  (1).  » 

(1)  S.  Epiphan.,  Hxres.  lix,  n°  4,  apud  Patrol.  grxc,  t.  XLI,  col.  1023.  —  On 
se  demande  comment  les  protestants  anciens  (Godefred.,  Comment,  in  Cocl. 
Theodos.,  lib.  XVI,  tit.  n,  leg.  44;  tom.  VI,  p.  88-89)  et  modernes  (Monod., 
Étude  [critique  sur  saint  Grégoire  de  Tours,  p.  LH9 ,  note  2)  ont  pu  dire,  après 
un  pareil  témoignage,  que,  au  ive  siècle,  aucune  loi  de  V Église  n'obligeait 
les  prêtres  et  les  évêques  à  la  continence;  d'autant  que  l'affirmation  de 
saint  Épiphane  est  confirmée  non-seulement  par  saint  Ambroise  (lib  I  Offic, 
cap.  l),  par  saint  Jérôme  (Contra  Vigilant.,  ir  2,  et  surtout  Advers.  Jovin., 
lib.  I,  cap.xxxiv),  par  Eusèbe  (Demonslr.  Evangel., libA,  cap.  ix,  Patrol.  grxc, 
t.  XXII,  col.  82),  par  saint  Chrysostome  (In  Epist.  ad  Timoth.,  homil.  x,  n°  1), 
mais  encore  par  le  concile  d'Elvire,  au  commencement  du  ive  siècle 
(Mansi,  Concil.,  t.  II,  col.  U,  can.  xxxin  :  «  Placuit  in  totum  prohiberi  epis- 
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Nous  verrons  plus  loin  avec  quelle  perfection  saint  Hilaire 
mit  en  pratique  cette  loi  apostolique. 

Les  années  qui  s'étaient  écoulées  depuis  son  baptême 
n'avaient  pas  été  stériles  pour  notre  illustre  pontife.  Il  les 
avait  consacrées  à  l'étude  delà  tradition,  et  son  cœur  s'était 
épris  d'un  ardent  amour  pour  cette  foi  catholique  dont  il 
admirait  la  puissante  et  divine  harmonie.  «  Dans  son  zèle  de 
néophyte,  dit  son  biographe,  il  aimait  alors,  suivant  la 
recommandation  de  l'Apôtre  ,  à  exprimer  jusque  dans  sa 
conduite  l'horreur  qu'il  ressentait  contre  la  perfidie  des  Juifs 
et  l'astuce  des  hérétiques  (I).  »  À  cette  époque  de  décadence 
morale  et  d'indifférence  religieuse,  c'était  un  acte  de  cou- 
rage et  d'obéissance  aux  lois  de  l'Église  d'autant  plus  re- 
marquable que,  alors  comme  aujourd'hui,  ce  que  nous 
appelons  la  conciliation  était  trop  généralement  accepté 
comme  un  principe. 

À  peine  assis  sur  la  chaire  épiscopale,  Hilaire  mit  au 
service  de  l'Église  tous  les  trésors  de  science  qu'il  avait 
acquis.  Sans  aucun  doute,  chaque  dimanche,  selon  la  cou- 
tume, il  adressait  à  son  peuple  une  homélie  sur  l'Évangile 
ou  sur  l'une  des  parties  de  l'Écriture  dont  on  avait  fait  la 

»  copis,  presbyteris  et  diaconibus,  \7el  omnibus  clericis  positis  in  monas- 
»  terio,  abstinere  se  a  conjugibus  suis  et  non  generare  fïlios  :  quicumque  vero 
»  fecerit  ab  honore  clericatus  exterminetur  »  ),  par  celui  de  Néocésarée 
(Mansi,  n,  543,  can.  i)  et  par  celui  de  Carthage  (an.  390,  can.  ii,  Mansi,  m,  690, 
712).  La  prétendue  opposition  de  Paphnus  au  concile  de  Nicée,  n'étant 
fondée  que  sur  le  témoignage  suspect  de  Socrate  et  de  Sozomène,  ne  peut 
infirmer  toutes  les  autorités  alléguées  ci-dessus.  Quant  au  ve  canon  aposto- 
lique (Mansi,  Concil.,1,  30)  et  au  xe  canon  du  concile  d'Ancyre,  on  en  peut 
voir  le  véritable  sens  dans  Mansi  (Goncil.,  i,  58;  n,  537)  et  dans  Thomassin 
(DiscipWi.  Eccles.,  part.  I,  lib.  II,  cap.  lxi).  —  Cf.  Études  bibliques,  par  M.  Le 
Hir,p.  352-357.  —  Nous  ne  citons  pas  de  textes  postérieurs  au  ive  siècle;  ils 
sont  innombrables. 

(1)  «  Nam  quod  inter  mortales  adhuc  valde  videtur  difficile  tam  cau- 
tum  esse  quemquam,  qui  se  a  Judaeis  vel  hereticis  cibo  suspendat  :  adeo 
vir  sanctissimus  hostes  catholicœ  religionis  abhorruit,  ut  non  dicam  con- 
viYium ,  sed  neque  salutatio  ei  fuerit  cum  his  praetereunti  communis  » 
(S.  Fortunat.,  Vita  S.  Hilarii,  n<>  3). 
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lecture  ce  jour-là.  Malheureusement  les  invasions  barbares, 
les  révolutions  et  les  guerres  nombreuses  dont  le  Poitou  a  été 
la  victime,  et  peut-être  plus  encore  la  négligence  des  Poite- 
vins (1),  ont  enlevé  à  notre  admiration  tant  de  chefs-d'œuvre 
produits  par  la  parole  ou  par  la  plume  de  ce  pontife  incom- 
parable. Toutefois ,  on  peut  appliquer,  selon  nous ,  à  son 
célèbre  Commentaire  sur  saint  Mathieu  «  inspiré,  dit  saint 
Jérôme  (2),  par  la  grâce  de  V Esprit-Saint,  »  les  observations 
auxquelles  ont  donné  lieu  ses  Traités  sur  les  psaumes  (3). 
Ce  n'était  primitivement  qu'une  série  de  discours  sur  cet 
évangile,  prononcés  dans  la  cathédrale  de  Poitiers,  et  publiés 
plus  tard  par  notre  saint  évêque  sous  la  forme  actuelle.  La 
méthode  suivie  dans  ce  commentaire  l'indique  suffisamment. 
C'est  moins  une  explication  littérale  de  l'auteur  sacré  qu'une 
exposition  des  dogmes  et  des  conséquences  pratiques  qui  en 
ressortent.  Le  saint  Docteur  procède  certainement  d'une 
façon  plus  large,  plus  dégagée  du  texte  sacré  que  saint  Jean 
Chrysostome  et  saint  Grégoire  le  Grand,  dans  leurs  homé- 
lies. Souvent  même  le  texte  est  supposé  connu,  ainsi  que  le 
fait  un  prédicateur  devant  un  auditoire  instruit;  et  Hilaire, 

(1)  Ce  n'est  pas  là  un  reproche  sans  fondement.  Aucun  Père  de  l'Église 
n'a  subi  plus  d'altérations,  de  remaniements,  de  pertes  dans  ses  écrits  que 
saint  Hilaire.  C'est  à  peine  si  une  seule  de  ses  œuvres  nous  est  parvenue 
complète  ou  exempte  d'altérations  :  ce  qui  ne  serait  certainement  pas  ar- 
rivé si  les  Poitevins  avaient  employé  tous  leurs  soins  filials  à  reproduire 
fidèlement  et  par  de  nombreuses  copies  les  ouvrages  de  leur  grand  doc- 
teur, qui  fait  leur  gloire.  Bien  plus,  on  ne  cite  pas  un  seul  bon  manuscrit 
des  œuvres  de  saint  Hilaire  copié  en  Poitou. 

(2)  «  Commenlarios  viri  eloquenlissimi  tidarii  et  beati  martyris  Victorini 

quos  una  gratia  Spirilus  ediderunt  »  (S.  Hieron.,  Prologus  in  Comment. 

Origenis  in  Lucam ,  Palrol.  lat.,  t.  XXVI,  col.  220).—  Ce  Commentaire  est 
cité  avec  éloge  par  saint  Augustin ,  saint  Jérôme ,  etc.;  saint  Ambroise 
lui  a  beaucoup  emprunté  dans  son  Commentaire  sur  saint  Luc.  Cassien 
(lib.  VII  de  Incarnat.,  cap.  xxiv)  nous  a  conservé  quelques  phrases  de  la 
préface,  aujourd'hui  perdue. 

(3)  Cf.  l'Avertissement  de  D.  Coustant  en  tête  du  Traité  de  saint  Hilaire 
sur  les  Psaumes  (Patrol.  lat.,  t.  IX,  col.  232). 
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négligeant  tout  à  fait  l'explication  littérale,  s'empare  de  la 
pensée  dominante  du  passage  allégué  ou  sous-entendu,  et 
il  en  fait  ressortir  les  applications  les  plus  ingénieuses,  les 
plus  propres  à  nourrir  la  piété,  et  parfois  les  plus  sublimes. 

Choisissons  pour  exemple  le  baptême  de  Notre-Seigneur  : 
«  Alors,  dit  saint  Mathieu  (1),  Jésus vintde  la  Galilée  dans  le 
»  Jourdain  vers  Jean,  pour  être  baptisé  par  celui-ci ,  »  et  le 
reste.  Dans  le  Christ  Jésus  ,  ajoute  saint  Hilaire ,  était 
représentée  l'humanité  tout  entière.  Voilà  pourquoi  le  corps 
qu'il  avait  pris  au  service  de  sa  divinité  (2)  devait  être 
chargé  d'accomplir  tous  les  mystères  de  notre  salut.  Il  vint 
donc  à  Jean,  dans  son  humanité ,  né  de  la  femme ,  soumis 
à  la  Loi,  et  fait  chair  par  le  moyen  de  sa  personne  divine, 
le  Verbe  éternel.  Non  qu'il  eût  besoin  de  purification,  puis- 
qu'il est  écrit  de  lui  :  «  Il  napas  été  soumis  au  péché  »  (Petr., 
xi,  22) ,  et  que  là  où  il  n'y  a  pas  de  péché  la  rémission 
est  superflue.  Mais  ayant  pris  le  corps  et  le  nom  de  notre 
humanité  créée,  c'était  par  lui,  exempt  de  la  loi  de  la  purifi- 
cation, que  les  eaux  de  notre  baptême  devaient  recevoir  leur 
vertu  sanctificatrice  et  purificatrice   » 

Vient  ensuite  le  développement  complet  de  l'arcane  cé- 
leste. Le  Christ  baptisé,  les  portes  des  cieux  sont  ouvertes; 
l'Esprit-Saint  en  est  envoyé,  il  apparaît  sous  la  figure  d'une 
colombe,  il  se  répand  sur  le  Christ  par  l'onction  de  l'amour 
paternel ,  et  une  voix  se  fait  entendre  du  ciel  :  «  Tu  es  mon 
»  Fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui.  »  Toute  cette  série  de 
mystères  accomplis  dans  le  Christ  avait  pour  but  de  nous 

(1)  «  Tune  venit  Jésus  a  Galilxa  in  Jordanem  ad  Joannem,,  ut  baptizaretur 
àb  eo  »  (Math.,  m,  13),  et  reliqua.  «  Erat  in  Christo  Jesu  homo  totus; 
atque  ideo  in  famulatum  Spiritus  corpus  assumptum  ,  omne  in  se  sacra- 
mentum  nostrœ  salutis  explevit,  etc.  »  (S.  Hilar.  In  Math.,  II,  5). 

(2)  Saint  Hilaire  emploie  constamment  le  mot  Spiritus  dans  le  sens  de  la 
nature  divine  du  Verbe  incarné,  comme  l'a  fort  bien  observé  D.  Coustant, 
le  savant  éditeur  de  ses  œuvres. 
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faire  connaître  ce  qui  se  passe  en  nous  aussitôt  que  nous 
avons  été  plongés  dans  l'eau  régénératrice.  L'Esprit-Saint 
descend  en  nous ,  d'un  vol  rapide ,  des  Portes  éternelles , 
nous  inonde  de  l'onction  de  la  gloire  céleste ,  et ,  par 
l'adoption  de  la  voix  du  Père,  nous  devenons  les  enfants  de 
Dieu. 

Autre  exemple.  Notre  saint  Docteur,  sans  citer  les  paroles 
de  l'Évangile,  pose  avec  une  concision,  une  lucidité  et  une 
plénitude  remarquables,  les  mystères  renfermés  dans  l'ado- 
ration des  Mages  (1).  «  L'apparition  de  l'étoile ,  dit-il,  tout 
d'abord  comprise  par  les  Mages,  indique  que  les  gentils  de- 
vaient bientôt  croire  dans  le  Christ  et  que  les  hommes  appli- 
qués aux  professions  les  plus  contraires  à  la  science  divine  ne 
devaient  pas  tarder  à  connaître  la  lumière  dont  cette  étoile 
annonçait  l'aurore.  Les  présents  offerts  étaient  l'expression 
de  toutes  les  qualités  que  nous  devons  reconnaître  en  Celui 
qu'ils  représentaient  :  l'or,  de  sa  royauté  ;  l'encens,  de  sa 
divinité;  la  myrrhe,  de  son  humanité.  Bien  plus,  dans  leurs 
hommages  était  contenue  la  plus  profonde  signification  de 
tout  le  mystère,  à  savoir  :  dans  l'homme,  la  mort  ;  dans  le 
Dieu,  la  résurrection  ;  dans  le  roi,  le  jugement  suprême. 
Quant  à  la  défense  qui  leur  fut  faite  de  reprendre  le  même 
chemin  et  de  revenir  vers  Hérode  par  la  Judée,  elle  signi- 
fie que  nous  ne  devons  plus  chercher  la  vraie  science  dans 
la  Synagogue ,  Dieu  nous  invitant  à  placer  dans  le  Christ 
tout  notre  salut  et  notre  unique  espérance,  et  à  nous  éloigner 
pour  toujours  de  la  voie  de  notre  vie  passée.  » 

On  le  voit,  c'est  moins  un  commentaire  qu'une  exhortation 
pratique  dont  les  motifs  sont  puisés  dans  l'Évangile.  Ainsi, 
les  passages  de  saint  Mathieu  qui  paraissent  infirmer  la  vir- 

(l)  S.  Hilar.,  ibid,  I,  5. 
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ginité  perpétuelle  de  Marie  ne  sont  cités  par  notre  grand 
évêque  que  sous  forme  d'objections ,  qu'il  réfute  avec  l'in- 
dignation de  la  foi  outragée  :  «jPlusieurs  impies,  s'écrie- 
t-il  (1),  complètement  étrangers  à  la  doctrine  surnaturelle, 
se  forment  de  Marie  une  opinion  ignoble  à  l'occasion  de 
ce  qui  est  dit  dans  l'Évangile  :  «  Avant  qu'ils  eussent  eu  des 
»  rapports y  elle  fut  trouvée  enceinte,  »  et  ceci  :  «  Ne  crains 
»  pas  de  recevoir  Marie,  »  et  encore  :  «  Il  ne  la  connut  pas 
»  avant  quelle  eût  enfanté  ,  »  ne  se  souvenant  pas  qu'il  s'agit 
d'une  fiancée....  Elle  fut  donc  reconnue,  mais  non  pas  char- 
nellement. »  Paroles  remarquables  qui  démontrent  à  la  fois 
et  l'ancienneté  des  aberrations  protestantes,  et  l'immutabi- 
lité de  la  doctrine  catholique. 

A  côté  de  cette  filiale  protestation  en  faveur  de  la  perpé- 
tuelle virginité  de  la  Mère  de  Dieu,  le  lecteur  lira  sans  doute 
avec  plaisir  les  pages  consacrées  par  saint  Hilaire  à  la 
louange  des  Esprits  angéliques.  Aucun  Père  de  l'Église,  on 
peut  le  dire,  n'a  autant  insisté  sur  la  doctrine  si  consolante 
des  Anges  gardiens,  soutiens  de  notre  faiblesse.  Aussi,  le 
2  octobre,  la  sainte  liturgie  a-t-elle  emprunté  ses  paroles 
pour  célébrer  ces  Esprits  bienheureux  et  amis  des  hommes. 
Dans  sa  reconnaissance  envers  eux,  notre  illustre  Docteur 
les  contemplait  en  toutes  choses.  Les  beaux  lis  de  la  vallée 
qui,  sans  travailler  ni  filer,  au  dire  du  Fils  de  Dieu  (2), 
sont  revêtus  d'une  plus  belle  parure  que  Salomon  dans  toute  sa 
gloire,  ce  sont,  aux  yeux  d'Hilaire,  les  Esprits  angéliques 

(1)  «  Plures  irreligiosi  et  a  spiritali  doctrina  admodum  alieni,  occasionem 
ex  eo  occupant  turpiter  de  Maria  opinandi ,  quod  dictum  sit  :  Priusquam 
convertirent,  inventa  est  in  utero  habens  (Math.,  i,  18);  et  illud  :  Noli  limere 
accipere  Mariam  (ibid.,20);  et  illud  :  Non  cognovit  eam  donec  peperit  (ibid., 

25),  non  recordantes  desponsatam  fuisse       Cognoscitur  igitur,  non  admis- 

cetur.  »  (S.  Hilar.,  In  Math.,  i,  3.) 

(2)  Math.,  vi,  29. 

\% 
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revêtus  par  Dieu  de  clartés  éblouissantes  (1).  Et  il  indique , 
avec  une  grâce  de  pinceau  inimitable,  les  traits  de  ressem- 
blance qu'il  découvre  entre  le  lis  et  l'Ange. 

Plus  loin  (cap.  vin,  n°  5),  à  propos  de  ces  paroles  du  divin 
Maître  :  «  Gardez-vous  de  mépriser  l'un  de  ces  petits  enfants 
»  qui  croient  en  moi,  etc.  »  (Math.,  xvm,  10),  il  s'écrie  : 
«  Dieu  a  donc  resserré  le  plus  étroitement  possible  le  lien 
de  l'amour  mutuel,  principalement  à  l'égard  de  ceux  qui 
croient  dans  le  Seigneur.  «  Les  Anges  de  ces  petits  enfants, 
»  ajoute  l'Évangéliste  ,  voient  continuellement  la  face  de 
»  Dieu ,  car  le  Fils  de  V homme  est  venu  sauver  ce  qui  était 
»  perdu»  (Math.,  xvm,  10-11).  Donc  le  Fils  de  l'homme  est 
notre  Sauveur,  et  les  Anges  voient  Dieu,  et  les  petits  en- 
fants ont  des  Anges  pour  les  garder.  Que  ces  Anges  président 
aux  prières  des  fidèles,  c'est  ce  qu'atteste  formellement 
l'Écriture  (2).  Donc  les  Anges  offrent  sans  cesse  à  Dieu  les 
prières  des  élus.  Concluons  enfin  qu'il  y  a  péril  à  mépriser 
celui  dont  les  Anges  ambitionnent  d'être  les  serviteurs  et 
les  ministres ,  et  de  porter  les  prières  et  les  désirs  jusque 
devant  la  face  du  Dieu  éternel  et  invisible.  » 

Telle  était  la  doctrine  de  notre  Hilaire  sur  les  Anges,  doc- 
trine qu'il  développe  admirablement  ailleurs  (3)  :  «  En  pré- 
»  sence  de  nombreux  témoins,  dit  l'Apôtre  à  Timothée  (4),  en 
»  présence  de  Dieu  qui  vivifie  toutes  choses  et  de  Jésus-Christ 

(1)  «  Sed  lilia  non  laborantia  neque  nentia  significari  intelligenda  sunt 
angelorum  cœlestium  claritates ,  quibus....  a  Deo  gloriae  candor  indultus 
est.  »  (S.  Hilar.,  In  Math.,  v,  11.) 

(2)  Saint  Hilaire,  dans  son  commentaire  du  psaume  cxxix,  n°  7,  dit  :  «  Sunt, 
secundum  Raphaël  ad  Tobiam  loquentem,  Angeli  assistentes  ante  claritatem 
Dei  et  orationes  deprecantium  ad  Deum  déférentes.  » 

(3)  S.  Hilar.,  Tract,  in  ps.  cxvm,  n°  15. 

(4)  «  In  conspeclù  mullorum  leslium  denunlio  tibi,  et  in  conspeclu  Dei  vivifi- 
canlis  omnia  et  Jesu  Christi  et  electorum  Angelorum,  ut  hzc  cuslodias  »  (1  Ti- 
moth.,  v,  21).  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  le  texte 
de  la  Vulgate  actuelle  est  un  peu  différent. 
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»  et  des  Anges  élus,  je  t'adjure  de  conserver  le  dépôt  que  je  t'ai 
»  confié.  »  Il  y  a  donc  d'innombrables  témoins  de  Dieu, 
ajoute  le  saint  docteur.  Certes,  qui  voudrait  les  étudier  dans 
la  Loi,  les  Prophètes  et  les  Apôtres,  vivrait  dans  une  béati- 
tude permanente.  En  effet,  tout  ici-bas  est  plein  de  divins 
témoins  ;  toute  cette  atmosphère  que  l'on  croit  vide  est 
remplie  de  saints  Anges,  et  il  n'y  a  pas  un  lieu  qui  ne  soit 
habité  par  leurs  phalanges.  Quiconque  est  initié  par  la 
théologie  fper  doctrinamj  à  la  science  divine  sait  qu'il  vit  en 
présence  de  ces  célestes  témoins.  Si  la  crainte  d'un  témoin 
qui  survient  arrête  le  crime  déjà  prémédité,  quelle  doit  être 
la  conduite  du  chrétien,  sachant  que  tant  de  Vertus  célestes 
assiègent,  je  ne  dis  pas  ses  actes,  mais  sa  volonté  même? 
Nous  devons  également  redouter  le  diable  lui-même,  par 
qui  sont  excitées  les  convoitises  vicieuses,  et  toutes  ses  légions 
infernales  qui  rôdent  sans  cesse  autour  de  tous  les  coins  de 
l'univers.  » 

L'intérêt  de  ces  curieux  passages  en  fera,  nous  l'espérons, 
pardonner  la  longueur.  Terminons  parla  citation  d'un  autre 
texte  plus  important  encore,  et  qui  est  l'un  des  plus  beaux  de 
la  Tradition  catholique  en  faveur  de  la  primauté  du  Pape, 
successeur  de  saint  Pierre.  Après  avoir  tracé  le  tableau  de  la 
scène  du  lac  de  Génézareth ,  et  reproduit  la  réponse  de  saint 
Pierre  :  «  Tu  es  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant,  »  à  l'interroga- 
tion du  Sauveur,  Hilaire  ajoute  (1)  :  «  Certes,  parce  que 

(l)  Nous  empruntons  cette  traduction  à  monseigneur  l'évêque  de  Poitiers 
(QEuvres,  II,  470-471)  :  «  Et  dignum  plane  confessio  Pétri  praemium  consecuta 
»  est,  quia  Dei  Filium  in  homine  vidisset.  Beatus  hic  est  qui  ultra  humanos 
»  oculos  et  intendisse  et  vidisse  laudatus  est  :  non  id  quod  ex  carne  et  san- 
»  guine  erat  contuens,  sed  Dei  Filium  cœlestis  Patris  revelatione  con- 
»  spiciens;  dignusque  judicatus,  qui,  quod  in  Christo  Dei  esset,  primus 
»  agnosceret.  0  in  nuncupatione  novi  nominis  felix  Ecclesiae  fundamen- 
»  tum ,  dignaque  aedifîcatione  illius  petrae  quay  infernas  leges  et  tartari 
»  portas  et  omniamortis  claustra  dissolveret!  0  beatus  cœli  janitor  cujus 
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Pierre  avait  aperçu  dans  l'homme  le  Fils  de  Dieu  ,  sa  con- 
fession a  obtenu  une  digne  récompense  !  Oui ,  bienheureux 
il  est,  lui  que  Jésus  a  pu  louer  d'avoir  vu  et  compris  ce  qui 
est  au-delà  de  la  portée  des  yeux  humains ,  contemplant  et 
confessant  le  premier,  non  pas  ce  que  la  voix  de  la  chair  et 
du  sang ,  mais  ce  que  la  révélation  du  Père  qui  est  dans  les 
Cieux  lui  montrait,  à  savoir,  le  Fils  de  Dieu  caché  sous  les 
traits  du  Fils  de  Phomme.  0  heureuse  imposition  d'un  nou- 
veau nom  qui  fera  de  cet  Apôtre  l'immortel  fondement  de 
l'Église ,  la  Pierre  digne  de  porter  cette  construction  qui 
défiera  les  efforts  de  l'enfer,  les  portes  de  l'abime  et  toutes 
les  barrières  de  la  mort!  0  bienheureux  portier  du  ciel,  à 
l'arbitre  duquel  les  clefs  de  l'éternel  séjour  sont  remises ,  et 
dont  le  jugement  terrestre  est  d'avance  ratifié  au  ciel ,  de 
telle  sorte  que  ce  qui  est  lié  ou  délié  par  lui  ici-bas  obtient 
incontinent  là-haut  la  même  sentence  et  le  même  sort.  »  Ce 
magnifique  témoignage,  l'illustre  évêque  de  Poitiers  le  fait 
observer  avec  raison  (1) ,  n'a  de  comparable  dans  la  tradi- 
tion que  celui  de  saint  Léon  le  Grand  (2) .  Et  si  on  le  joint 
aux  autres  textes,  tout  au  moins  aussi  formels  et  aussi  remar- 
quables de  son  livre  De  la  Trinité  (3) ,  on  conviendra  que 

»  arbitrio  claves  aeterni  aditus  traduntur,  cujus  terrestre  judicium  praaju- 
»  dicata  auctoritas  sit  in  cœlo,  ut  quae  in  terra  aut  ligata  sint  aut  soluta  sta- 
»  tuti  ejusdem  conditionem  obtineant  et  in  cœlo.  »  (In  Math.,  c.  xvr,  n°  7.) 

(1)  Œuvres  de  Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers,  t.  II,  p.  471. 

(2)  Il  faut  lire ,  au  passage  cité  de  Mgr  l'évêque  de  Poitiers ,  le  texte  su- 
blime de  ce  grand  Pape.  On  se  demande  comment,  en  présence  de  semblables 
témoignages,  les  partisans  du  gallicanisme  pouvaient  se  dire  les  organes 
de  la  Tradition  catholique. 

(3)  «  Post  sacramenti  confessionem  beatus  Simon  zdificationi  Ecclesix 
»  subjacem  et  claoes  regni  cœleslis  accipiens  »  (De  TrinitalejMh.  VI,  20).  Voici 
la  belle  traduction  qu'a  donnée  de  ce  passage  Monseigneur  de  Poitiers 
(Œuvres,  II,  468)  :  «  Le  bienheureux  Simon  Pierre,  après  la  confession  du 
divin  mystère, étendu, couché  dans  les  substructions  de  l'édifice  chrétien, 
portant  tout  le  môle  de  l'Eglise,  et,  loin  d'être  écrasé,  tenant  d'une  main 
ferme  et  active  les  clefs  du  royaume  céleste.  »  —  Cf.  De  Trinit.,  VI ,  37-38  ; 
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notre  saint  Docteur  est  l'une  des  colonnes  les  plus  fermes  et 
l'un  des  flambeaux  les  plus  resplendissants  de  la  vérité  ca- 
tholique proclamée  dans  le  dernier  concile  du  Vatican. 

Tel  était  l'enseignement,  déjà  si  large  et  si  lumineux,  que 
donnait  Hilaire  à  son  peuple  dès  le  début  de  son  épiscopat. 
La  réputation  de  son  éloquence,  de  son  courage,  de  la  fer- 
meté de  sa  foi ,  grandissait  chaque  jour,  et  avait  déjà  fran- 
chi les  limites  de  sa  province.  Encore  que  son  siège  nele  mit 
pas  en  vue,  comme  eussent  pu  le  faire  ceux  de  Trêves,  d'Àutun 
ou  de  Lyon,  néanmoins  ses  collègues  le  considéraient  dès 
lors  comme  un  juge  de  la  foi,  digne  d'être  écouté  avec  respect. 

Tandis  que  Dieu  préparait  ainsi  l'avenir  du  grand  Hilaire, 
la  Gaule ,  on  s'en  souvient ,  avait  été  ébranlée  par  une  révo- 
lution politique  dont  les  conséquences ,  au  point  de  vue 
religieux,  étaient  extrêmement  graves.  Constance  avait  triom- 
phé de  Magnence ,  meurtrier  de  son  frère ,  mais  non  sans 
laisser  dans  le  pays  des  traces  de  ses  cruelles  vengeances  (1), 
malgré  l'édit  d'amnistie  publié  par  lui  à  Lyon  dès  le  6  sep- 
tembre de  l'an  353  (2). 

En  outre,  tandis  que  le  vainqueur  fêtait  à  Arles  son 
complet  triomphe,  les  Allemands,  sous  la  conduite  de  Gun- 
domadus  et  de  Vadomarius,  leurs  chefs,  se  précipitaient  sur 
la  Gaule  sans  défense  et  y  commettaient  d'affreux  ravages. 
L'hiver  suffît  à  peine  à  rassemble!4  les  troupes  suffisantes 
pour  châtier  leur  insolence.  Ordre  fut  donné  de  les  réunir  à 
Chalon-sur-Saône.  Mais  bientôt  une  vraie  disette  de  vivres 
se  fit  sentir  dans  le  camp.  La  saison  ayant  été  extrêmement 
pluvieuse,  il  avait  été  impossible  d'y  transporter  de  l'Aqui- 
taine, alors  le  grenier  de  toute  la  Gaule,  les  blés  nécessaires 

et  surtout  In  Ps.  cxli,  8  :  «  Apostolorum  metus  per  humilitatem  passionis 
»  exortus  (adeo  ut  firma.  superœdifîcandx  in  ea  Ecclesi%?Eii\k  trepidarel)  post 
»  mortem  et  resurrectionem  Domini  esse  desineret.  » 

(1)  Tillemont,  Emper.,  IV,  385. 

(2)  Cod.  Theodos.,  lib.  IX,  tit.  xxxvm,  leg.  2. 
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à  l'approvisionnement  de  l'armée.  Les  légions  mécontentes 
se  mutinèrent ,  et  ce  fut  à  grand'peine  qu'on  les  apaisa  en 
leur  distribuant  de  l'argent  (1).  Cet  accident  fit  sur  l'esprit 
de  Constance  une  impression  profonde  ;  et  ses  adulateurs  ne 
manquèrent  pas  d'en  rendre  responsables  les  hommes  les 
plus  influents  de  notre  province. 

Cependant,  vers  la  fin  de  mars  ou  le  commencement  d'avril 
de  l'an  354  (2),  il  put  mettre  ses  troupes  en  campagne,  et,  à 
travers  des  chemins  encore  couverts  déneige,  les  conduire 
près  de  la  ville  d'Àugts,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  face  de 
l'ennemi.  On  essaya  d'abord  de  jeter  un  pont  sur  le  fleuve  ; 
mais  une  pluie  de  flèches  contraignit  les  soldats  romains  à 
se  désister  de  leur  entreprise.  Constance  était  inquiet.  Vou- 
lant encourager  la  valeur  et  affermir  la  fidélité  des  légions 
déjà  ébranlées  par  cet  échec ,  il  leur  fit  en  personne  une 
nouvelle  et  large  distribution  d'argent.  Or,  parmi  les  officiers 
de  cavalerie  qui  vinrent,  à  leur  tour,  se  présenter  devant  lui, 
il  s'en  rencontra  un  qui ,  au  lieu  d'accepter  la  gratification 
promise,  parla  en  ces  termes  au  fils  de  Constantin  (3)  :  «  Sei- 
»  gneur  Auguste,  je  t'ai  servi  avec  fidélité  jusqu'à  ce  jour,  et 
»  j'ai  milité  sous  tes  drapeaux;  souffre  que  je  milite  désor- 
»  mais  pour  Dieu  seul.  Que  ceux  qui  doivent  combattre  re- 
»  çoivent  ton  argent.  Pour  moi,  devenu  soldat  du  Christ,  il 
»  ne  m'est  plus  permis  de  prendre  part  à  une  lutte  san- 
»  glante.  »  — «  Lâche  !  s'écria  Constance  irrité,  c'est  la  peur 
»  du  combat  qui  doit  se  livrer  demain ,  et  non  pas  le  motif 
»  de  religion  qui  te  fait  agir  ainsi  I  »  —  «  Moi,  lâche  !  reprit 
»  avec  calme  l'officier  outragé.  Eh  bien  !  demain,  je  me  pré- 
Ci)  Ammian.  MarceUin.,  lib.  XIV,  cap.  x,  apud  D.  Bouquet,  I,  542.  —  Til- 
lemont,  Emper.,  IV,  393. 

(2)  Sur  cette  date,  voyez  notre  volume  :  Saint  Martin  et  son  monastère  de 
Ligugé,  p.  371,  note. 

(3)  Nous  avons  prouvé  ailleurs  que  la  vérité  historique  oblige  de  subs- 
tituer Constance  à  Julien  et  Augtsk  Worms,  marqués  dans  le  récit  de  Sul- 
pice  Sévère.  (Cf.  Saint  Martin  et  son  monastère  de  Ligugé,  p.  367-373.) 
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t>  senterai  seul  désarmé  devant  le  front  de  bataille  des  enne- 
»  mis  ;  et  au  nom  du  Seigneur  Jésus ,  protégé  non  par 
»  un  glaive  ou  un  casque,  mais  par  le  signe  de  la  croix,  je 
»  m'avancerai  sans  crainte  jusque  dans  les  rangs  des  bar- 
ï>  bares.  » 

Ce  défi  fut  accepté ,  et  l'on  enferma  sous  bonne  garde 
l'auteur  d'une  si  audacieuse  promesse.  Mais  les  Romains 
franchirent  le  Rhin  pendant  la  nuit,  à  la  faveur  d'un  gué  in- 
diqué par  un  paysan,  et  les  barbares,  se  voyant  cernés,  im- 
plorèrent la  paix  dès  le  lendemain,  sans  combattre. 

Heureux  de  ce  succès  inespéré,  Constance  rendit  l'officier 
à  la  liberté,  et  lui  accorda  le  congé  qu'il  sollicitait.  Nos  lec- 
teurs l'ont  deviné  :  cet  officier  était  le  futur  thaumaturge  des 
Gaules,  le  grand  saint  Martin. 

Martin,  était  né  vers  l'an  316,  en  Pannonie,  la  Hongrie 
moderne,  dans  le  castrum  de  Sabaria,  qui  se  glorifie  de 
porter  aujourd'hui  le  nom  de  Szent-Martan,  ou  de  Saint- 
Martin.  Son  père  était  un  soldat  plein  de  bravoure ,  qui  par 
son  mérite  était  parvenu  au  grade  de  tribun  d'une  légion. 
Ce  grade  était  à  peu  près  équivalent  à  celui  de  colonel, 
mais,  chez  les  Romains,  il  avait  une  importance  plus  grande 
encore. 

Ce  fut  donc  au  milieu  des  camps  que  se  passa  l'enfance  de 
Martin,  etl'on  saitquelle  licence  régnait  alors  parmi  la  milice 
romaine,  presque  uniquement  composée  de  barbares,  païens 
pour  la  plupart.  Mais  Dieu,  qui  veillait  sur  cet  enfant  prédes- 
tiné, écarta  le  péril  au  moment  où  il  eût  pu  devenir  funeste. 
Son  père,  ayant  achevé  sa  carrière  militaire,  avait  obtenu,  à 
titre  de  bénéfice,  des  terres  près  de  Pavie,en  Italie.  Il  vint  s'y 
établir  avec  sa  femme  et  son  enfant.  Celui-ci  pouvait  être 
âgé  de  sept  ou  huit  ans  (1  ) .  Nous  ne  savons  si  le  jeune  Martin 


(1)  Voy.  Saint  Marlin%  etc.,  p.  2,  note  1. 
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avait  déjà  entendu  parler  du  christianisme;  mais,  trans- 
porté par  la  main  de  la  Providence  sur  cette  terre  d'Italie  , 
au  centre  de  laquelle  s'élève  le  Siège  apostolique,  foyer  de 
la  vérité  divine,  il  ne  put  longtemps  échapper  à  son  influence 
salutaire.  Un  jour,  il  avait  dix  ans  à  peine,  il  se  rendit  à 
l'église  des  chrétiens  et  pria  l'évêque  de  l'inscrire  sur  le 
registre  des  catéchumènes  ou  aspirants  au  baptême.  Celui 
qui  était  alors  assis  sur  le  siège  de  Pavie  était  le  vénérable 
Anastase(1).  On  peut  juger  avec  quelle  pieuse  admiration 
ce  saint  évêque  accueillit  une  pareille  démarche ,  et  avec 
quel  soin  paternel  il  se  plut  à  cultiver  les  dispositions  de  son 
néophyte.  Celui-ci,  en  effet,  ressemblait  déjà  à  un  chrétien 
consommé ,  à  un  âge  où  les  autres  enfants  ont  à  peine 
conscience  de  leurs  actes. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  cet  enfant  si  bien 
disposé  ne  fut  pas  aussitôt  admis  à  la  grâce  du  baptême  ; 
pourquoi  il  resta  jusqu'à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  selon 
nous,  avant  de  recourir  à  cette  source  de  régénération  spi- 
rituelle. Nous  répondrons  d'abord  que  l'Église,  au  ive  siècle, 
était  encore  obligée  d'agir  avec  une  grande  circonspection 
quand  il  s'agissait  de  conférer  le  baptême  aux  enfants, 
même  parfaitement  disposés ,  des  familles  païennes.  Elle 
était  dans  la  même  situation  qu'aujourd'hui  vis-à-vis  des 
enfants  des  familles  juives  ou  protestantes.  Le  chef  du  pou- 
voir, bien  que  chrétien,  n'avait  pu  encore  transformer  à  cet 
égard  la  législation  romaine.  D'autre  part,  comme  nous 
Pavons  fait  observer  plusieurs  fois,  les  familles,  même  chré- 
tiennes ,  avaient  contracté  la  malheureuse  habitude  de  ne 
faire  baptiser  leurs  enfants,  du  moins  leur  fils  (2),  que  dans 
la  maturité  de  l'âge. 

(1)  Ughelli,  llalia  sacra,  t. 1,  p.  1078. 

(2)  Le  motif  de  cet  usage  était  puisé,  à  l'origine,  dans  l'extrême  difficulté 
qu'éprouvaient  les  membres  de  la  magistrature  romaine,  sous  les  empe- 
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Martin  demeura  donc  dans  la  classe  des  catéchumènes  de 
l'Église  de  Pavie,  se  dérobant  à  la  vigilance  paternelle  pour 
aller,  chaque  dimanche,  écouter  les  enseignements  du  prêtre 
chargé  spécialement  de  l'instruction  de  cette  catégorie  de  la 
communauté  chrétienne. 

Dans  les  environs  de  la  ville  vivaient  dès  lors  des  ascètes, 
livrés  dans  le  silence  de  la  solitude  à  la  vie  contemplative. 
Martin  aimait  à  les  fréquenter,  et  son  âme  se  sentait  déjà 
attirée  vers  ce  genre  de  vie,  dont  il  devait  être  un  jour  l'il- 
lustre patriarche  en  Occident.  Mais  ces  fréquentes  absences 
finirent  par  attirer  l'attention  de  ses  parents,  qui  essayèrent 
par  tous  les  moyens  de  le  détourner  de  ce  qu'ils  appelaient 
la  superstition  chrétienne  ;  car  le  père  et  la  mère  de  Martin 
étaient  livrés  eux-mêmes  à  la  superstition  païenne.  Son  père 
surtout ,  comme  presque  tous  les  Pannoniens  des  bords  du 
Danube,  était  un  fanatique  partisan  du  culte  des  dieux. 
Martin  ne  se  laissa  ébranler  ni  par  la  violence,  ni  par  la 
voix  de  la  chair  et  du  sang,  et  il  traversa  l'épreuve  de  la  jeu- 
nesse et  des  écoles  publiques  avec  autant  de  fidélité  que  de 
succès. 

En  présence  de  tendances  monastiques  aussi  prononcées, 
son  père  se  détermina  à  saisir  la  première  occasion  de  l'en- 
rôler dans  la  milice  romaine ,  persuadé  que  sous  les  dra- 
peaux, au  milieu  de  la  licence  des  camps,  s'évanouiraient  ces 
aspirations  prétendues  superstitieuses.  En  conséquence,  vers 

reurs  païens ,  de  s'abstenir  des  pratiques  idolâtriques  inhérentes  à  leurs 
fonctions  (Tertullian.,  De  l 'do  lo  la  tria,  cap.  xvn)  :  ce  qui  avait  déterminé  plu- 
sieurs conciles  à  édicter  des  peines  sévères  contre  les  chrétiens  baptisés, 
qui  acceptaient  quelques  charges  civiles  :  «  Magistratum  vero ,  disent  les 
Pères  du  concile  d'Elvire  en  leur  canon  lvi  ,  uno  anno  quo  agit  duumvira- 
lum,  prohibendum  placuil  ut  se  ab  Ecclesia  cohibeat  »  (Mansi  Concil.  n,  15). 
—  Cf.  le  canon  vu  du  premier  concile  d'Arles,  en  314  (Mansi  n,  471)  et  la 
note  de  Sirmond  (ibid.,  col.  482).  —  Les  familles  appelées  par  leur  position 
sociale  à  participer  au  gouvernement  de  l'État  étaient  par  là  même,  en 
quelque  sorte,  contraintes  de  retarder  le  baptême  de  leurs  enfants  mâles. 
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Tan  341  (1),  profitant  de  la  guerre  que  soutenait  alors  l'em- 
pereur  Constant  contre  les  Francs  dans  les  Gaules,  il  dé- 
nonça son  fils  aux  officiers  chargés  du  recrutement  militaire, 
comme  étant  sous  le  coup  de  la  loi  par  son  âge  de  vingt-cinq 
ans  accomplis  (2).  Martin  opposa  quelque  résistance  à  cet 
acte  de  violence  ;  mais  son  père  ordonna  de  le  saisir  dans  sa 
retraite  et  de  le  livrer  chargé  de  chaînes  aux  agents  ayant 
mission  de  recevoir  le  serment  des  jeunes  enrôlés. 

Une  fois  engagé  dans  le  métier  des  armes ,  même  contre 
toutes  les  tendances  et  les  aspirations  de  son  âme ,  Martin 
s'y  donna  tout  entier  avec  cet  esprit  d'abnégation  et  de  sacri- 
fice qui  formait  le  caractère  dislinctif  de  ses  qualités  natu- 
relles et  surnaturelles. 

Fils  d'un  tribun  militaire ,  Martin ,  d'après  la  loi  ro- 
maine (3) ,  ne  pouvait  être  enrôlé  comme  simple  soldat.  Il 
fut  donc  incorporé  dans  les  cadres  de  l'armée  avec  le  grade 
de  circitor.  Le  circitor  était  chargé  de  faire  les  rondes  de 
la  nuit  et  de  veiller  à  la  discipline  militaire.  Il  avait  droit  à 
une  double  paie  et  à  une  double  ration ,  et  avait  à  ses  ordres 
un  servant  d'armes  chargé  du  soin  de  ses  deux  chevaux  ou 
de  son  cheval,  s'il  n'en  avait  qu'un.  Martin  se  conforma  aux 

(t)  Cf.  Saint  Martin  et  son  monastère  de  Ligugé,  p.  5,  note  1,  et  p.  373-378. 

(2)  «  Sed  cum  edictum  esset  a  regibus  (Constante  et  Constantio)  ut  vêlera- 
norum  filiiad  mililiam  scriberenlur,  prodente  pâtre,  qui  felicibus  ejusac- 
tibus  invidebat,  cum  esset  annorum  xv  (lisez  xxv) ,  captus  et  catenatus 
sacramentis  militaribus  implicatus  est.  »  (Sulpic.  Sever.,  Vita  S.  Martini , 
n°  2.)  —  Que  le  lecteur  veuille  bien  remarquer  l'expression  a  regibus , 
qui  suppose  plusieurs  Augustes  et  ne  peut  s'entendre  que  d'un  temps 
postérieur  à  la  mort  de  Constantin  le  Grand. 

(3)  Cod.  Theodos.,  lib.  VII,  tit.  xxn,  De  Filas  veteranorum,  leg.  2  (an.  326)  : 
«  Si  autem  fîlii  veteranorum  qui  equestrem  militiam  toleraverunt,  inter 
équités  probari  voluerint.  habeant  facultatem,  ita  ut  cum  singulis  equis 
idoneis  prœdicto  aggregentur  obsequio.  Quod  si  quis  duos  equos  habeal,  vel 
unum  idoneum  et  servum  unum  (Sulpice  Sévère  dit  :  uno  tanlum  milite  con- 
tentus,  en  parlant  de  saint  Martin),  cum  circiloria  militet  dignilate.  »  —  Au- 
dessous  du  circitor,  il  y  avait  Yeques  et  le  lyro ,  le  cavalier  et  le  simple  coni- 
crit. 
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prescriptions  légales ,  mais  avec  des  restrictions  qui  dé- 
montrent à  quel  point  l'humilité  et  les  habitudes  monas- 
tiques avaient  déjà  pris  d'empire  sur  lui.  Loin  de  se  pré- 
valoir de  l'autorité  de  son  grade,  il  voulut  vivre  sur  le  pied 
de  la  plus  parfaite  égalité  avec  son  serviteur.  Les  offices 
les  plus  bas  ,  comme  le  service  de  table ,  étaient  remplis 
par  l'un  et  l'autre  à  tour  de  rôle  ;  et  encore  Martin ,  non 
content  de  cet  abaissement,  dérobait  souvent  les  souliers  de 
son  compagnon  et  les  nettoyait  lui-même  (1). 

Tels  étaient  les  actes  d'un  soldat  et  d'un  catéchumène, 
modèle  achevé  de  la  perfection  chrétienne  avant  même  d'en 
avoir  proféré  les  solennelles  promesses.  Ce  qu'il  faisait  à 
l'égard  de  son  compagnon  de  tente,  il  ne  pouvait  manquer 
de  l'étendre,  autant  qu'il  était  en  lui,  à  ses  autres  compa- 
gnons d'armes.  Aussi  s'était-il  acquis  l'estime  ,  l'affection  et 
la  vénération  de  tous  (2).  Qui  n'eût  été  touché  profondément 
de  cette  complaisance  sans  relâche  ,  de  cette  charité  admi- 
rable, de  cette  patience,  de  cette  humilité  aussi  simple  que 
ravissante  dont  il  donnait  le  continuel  exemple  ?  Inutile  de 
parler  de  sa  tempérance  et  de  sa  frugalité  :  il  suffit  de  dire , 
avec  Sulpice  Sévère,  que  sa  vie,  sous  ce  rapport,  était  plutôt 
d'un  moine  que  d'un  soldat.  Son  ascendant  sur  ceux  qui  le 
connaissaient  était  donc  considérable.  Sa  charité  s'étendait 
à  quiconque  était  dans  la  souffrance  ,  dans  la  peine  ou  dans 
l'indigence.  De  sa  paie  et  de  sa  ration  de  nourriture,  il  ne 

(1)  «  Uno  milite  contentus  :  cui  tamen,  versa  vice,  dominus  serviebat, 
adeo  ut  pierumque  ei  et  calciamenta  ipse  detraheret  et  ipse  detergeret; 
cibum  una  caperent ,  hic  tamen  seepius  ministraret.  »  (Sulpic.  Sever.,  Viia 
S.  Martini,  n°  2.) 

(2)  «  Milita  illi  circa  commilitones  benignitas,  mira  caritas;  patientia 
vero  atque  bumilitas  ultra  humanum  modum  :  quibus  rébus  ita  sibi  omnes 
commilitones  suos  devinxerat,  ut  eum  miro  affectu  venerarentur.  »  (Sulpic. 
Sever.,  ioc.  cil.) 


—  -180  — 

gardait  que  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  subsistance  journa- 
lière; le  reste  était  distribué  aux  pauvres. 

Plusieurs  années  s'étaient  ainsi  écoulées  dans  la  pratique 
delà  plus  héroïque  vertu  ,  lorsque,  un  jour  d'hiver,  devant 
une  des  portes  de  la  ville  d'Amiens  où  il  était  alors ,  Martin 
rencontra  étendu  par  terre  un  pauvre  complètement  nu.  Le 
froid  sévissait  avec  une  telle  rigueur  que  plusieurs  malheu- 
reux périssaient  sur  les  chemins  ou  sur  les  places  publiques. 
Le  pauvre  avait  en  vain  fait  appel  à  la  compassion  de  tous 
les  passants  :  il  n'avait  rencontré  qu'indifférence.  Martin, 
le  voyant  abandonné,  en  conclut  que  Dieu  le  réservait  à  sa 
charité  (1).  Ainsi  raisonne  le  cœur  chrétien  quand  il  est  ha- 
bitué à  ne  plus  écouter  que  les  inspirations  de  l'Esprit- 
Saint.  Mais  que  va  faire  notre  noble  cavalier?  Sa  bourse  a 
déjà  été  vidée  dans  quelques  escarcelles  de  mendiants.  Il 
n'hésite  pas.  Il  tire  son  épée,  coupe  en  deux  sa  chlamyde,  en 
donne  la  moitié  à  l'indigent  et  se  drape  de  l'autre  moitié 
comme  il  peut.  Aussitôt,  les  uns  de  tourner  en  ridicule  cet 
acte  sublime ,  et  les  autres ,  plus  sensés ,  de  l'admirer  et 
d'envier  la  générosité  de  sa  grande  âme.  Martin,  indifférent 
à  ces  louanges  comme  à  ces  sarcasmes,  rentra  dans  la  ville, 
le  cœur  joyeux  d'avoir  protégé  peut-être  contre  la  mort  un 
membre  souffrant  du  Christ  son  Dieu. 

Tel  est  le  trait  sublime  que  la  peinture ,  la  sculpture  et 
tous  les  arts  chrétiens  ont  célébré  à  l'envi  depuis  quinze 
siècles  (2). 

Une  récompense  plus  précieuse  que  l'admiration  du 

(1)  «  Intellexit  vir  Deo  plenus  sibi  illum  reservari.  »  (Sulpic.  Sever.,  toc. 
cit.) 

(2)  A  Amiens,  on  bâtit  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Martin  sur  le 
lieu  même  où  il  divisa  son  manteau,  et  une  église  à  la  place  de  l'hôtel- 
lerie où  il  eut  une  vision  la  nuit  suivante.  En  outre,  plus  de  cent  quarante 
églises  furent  dédiées  sous  son  invocation  dans  le  même  diocèse  d'Amiens. 


monde  entier  était  réservée  à  notre  saint.  La  nuit  suivante, 
pendant  son  sommeil,  le  Christ  lui  apparaît  environné  d'une 
multitude  d'esprits  angéliques,  et  portant  sur  ses  épaules  la 
moitié  d'une  chlamyde  militaire.  Le  Sauveur  s'approchant 
ensuite  du  bienheureux  étonné  :  «  Martin,  lui  dit-il,  recon- 
nais-tu ce  manteau?  »  Après  la  réponse  affirmative  de  son 
serviteur  fidèle,  Jésus  se  tournant  vers  les  phalanges  angé- 
liques :  «  Voyez,  s'écrie-t-il  d'une  voix  puissante,  voyez  ce 
»  vêtement  !  C'est  Martin  t  encore  catéchumène ,  qui  m  en  a 
»  couvert  !  »  Et  la  vision  disparait. 

Une  vision  divine  ne  laisse  pas ,  comme  les  fantômes  de 
l'imagination,  l'âme  dans  le  vide  ou  le  vague  souvenir  d'une 
ombre  fugitive.  Elle  pénètre  l'âme,  l'illumine  et  la  nourrit 
comme  d'une  substance  féconde  et  céleste.  Martin  en  fit 
l'heureuse  expérience.  Sous  l'influence  de  la  grâce  dont  il 
venait  d'être  favorisé,  son  cœur,  loin  de  se  laisser  aller  aux 
séductions  de  la  vanité,  se  sentit  abîmé  dans  la  connaissance 
de  son  indignité.  Cette  parole  du  Christ  surtout  :  Martin 
encore  catéchumène ,  retentit  comme  le  doux  reproche  d'une 
mère,  comme  une  pressante  invitation  à  la  régénération 
baptismale. 

Martin  n'hésita  plus ,  et,  peu  de  temps  après,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  (1),  il  reçut  le  baptême  des  mains 
de  l'archevêque  de  Trêves,  le  bienheureux  confesseur  Paulin, 
vers  l'an  350,  l'année  même  où  saint  Hilaire  était  acclamé 
évêque  de  Poitiers. 

Une  fois  régénéré  par  les  eaux  vivifiantes  du  baptême , 
Martin  sentit  un  dégoût  profond  de  la  vie  des  camps.  Les 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  129.  Bouchet  lui-même  {Annales  d'Aquitaine, -p.  37)  sup- 
pose que  saint  Martin  avait  été  baptisé  ailleurs  qu'à  Poitiers,  lorsqu'il  vint 
dans  cette  ville  :  «  Peu  de  jours  après,  dit-il,  sainct  Martin  qui  avait  aban- 
»  donné  la  chevalerie  mondaine,  poursuivant  la  spirituelle,  arriva  à  Poic- 
»  tiers  pour  estre  disciple  de  sainct  Hilaire,  car  il  estoil  jà  baptizé.  » 
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événements  politiques  n'étaient  pas  d'ailleurs  de  nature  à 
modérer  cette  antipathie,  qu'il  n'avait  fait  taire  jusque-là  que 
par  la  puissante  autorité  du  devoir.  Mais  désormais  son 
titre  de  chrétien  baptisé  lui  conférait  un  droit  à  la  retraite 
que  les  lois  romaines  reconnaissaient,  du  moins  implicite- 
ment (1)  ;  et  le  désir  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps  de 
se  consacrer  à  Dieu  par  la  vie  monastique  rendait  ce  droit 
encore  plus  incontestable  (2).  Il  résolut  d'en  réclamer  le 
bénéfice.  Mais  les  circonstances  étaient  difficiles.  Magnence 
venait  de  se  faire  proclamer  Auguste,  et  se  disposait  à  fran- 
chir les  Alpes.  Il  n'avait  laissé  sur  les  frontières  du  Rhin, 
pour  les  protéger  contre  les  barbares,  que  quelques  esca- 
drons de  cavalerie  (3).  Or  saint  Martin,  qui  faisait  partie  de 
ce  corps  de  réserve,  n'était  plus  un  simple  circitor;  il  avait 
conquis,  à  la  pointe  de  son  épée,  par  son  intelligence  et  son 
courage,  le  grade  élevé  de  syntagmatarchès  (4)  ou  de  chef  de 
deux  cohortes.  C'était  un  officier  de  mérite  qui,  par  son  as- 
cendant sur  les  troupes  confiées  à  ses  ordres,  pouvait  être 
fort  utile  dans  un  moment  critique.  Son  tribun,  qui  était  en 
même  temps  son  ami,  le  supplia  de  retarder  de  deux  ans  son 
départ  de  l'armée,  lui  promettant,  en  retour,  de  suivre  alors 
son  exemple  et  de  se  consacrer  à  Dieu  sous  sa  conduite. 

(1)  Cod.  Theod.,  lib.  XII,  tit.  i,  leg.  59  et  60.  Cf.  Saint  Martin  et  son  monas- 
tère de  Ligugé,  p.  378-380. 

Cl)  11  était  accepté  que  l'on  pouvait  s'exempter  de  la  milice  en  embras- 
sant la  vie  monastique.  (Cf.  Euseb.,  Hist.  eccles.,  X,  7;  Patrol.  lai.,  t.  VIII, 
col.  481;  Cod.  Theod.,  lib.  XII,  tit.  r,  leg.  59,  et  le  commentaire  du  savant 
Godefroi.  Voyez  aussi  notre  Saint  Martin  et  son  monastère  de  Ligugé,  p.  380.) 
On  peut  ajouter  que  la  discipline  de  l'Église  alors  en  vigueur  ne  permettait 
pas  à  un  nouveau  baptisé  qui  voulait  embrasser  l'état  monastique  ou  ecclé- 
siastique de  prendre  part  aux  combats.  (Cf.  Patrol.,  t.  XIII,  p.  1158  A  et 
note  d;t.  XX,  p.  472.  —  Mansi,  Concil.,  t.  III,  col.  1000,  Concil.  Tolei.  an.  400, 
can.  vin.) 

(3)  Tillemont,  Hist.  des  emper.,  IV,  378-379. 

(4)  Sozomen.,  Hist  eccles.,  III,  14.—  Cet  officier,  commandant  deux  cent 
cinquante  hommes,  avait  en  conséquence  un  grade  correspondant  à  peu 
près  à  celui  de  chef  d'escadron. 
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L'espoir  de  gagner  à  la  vie  monastique  un  homme  qu'il  es- 
timait et  qu'il  aimait  comme  lui-même,  fit  consentir  notre 
bienheureux  à  retarder  l'exécution  de  son  désir.  Il  attendit 
son  ami ,  mais  il  se  considéra  dès  lors  comme  dégagé  de 
toutes  les  responsabilités  de  son  commandement  (1).  On 
comprend  maintenant  pourquoi  il  a  pu  tenir  à  l'empereur 
Constance ,  en  présence  de  l'ennemi ,  le  langage  que  nous 
avons  relaté  plus  haut. 

Les  Allemands  ayant  conclu  la  paix  avec  les  Romains, 
Martin  obtint  sans  difficulté  ses  lettres  de  congé ,  et  son 
tribun,  on  peut  le  conclure  de  la  parole  donnée,  imita  cou- 
rageusement son  exemple. 

Il  est  donc  libre  de  son  avenir.  Mais  vers  quel  pays  diri- 
gera-t-il  ses  pas?  Éclairé  de  la  lumière  divine,  il  sait  qu'il  a 
besoin  d'un  guide.  Cinq  grands  noms  d'évêques  se  parta- 
geaient alors  l'admiration  des  catholiques  fidèles  :  Athanase 
d'Alexandrie,  Paulin  de  Trêves,  Eusèbe  de  Verceil,  Osius  de 
Cordoue  et  ïïilaire  de  Poitiers.  Athanase  était  trop  loin , 
Osius  était  trop  vieux,  Paulin  était  parti  pour  l'exil,  Eusèbe 
était  menacé.  Hilaire  seul  restait  encore  debout,  comme  un 
phare  autour  duquel,  dans  les  Gaules  surtout,  se  rangeaient 
toutes  les  intelligences  avides  delà  vraie  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Martin  prit  donc  le  chemin  de  Poitiers.  C'était  vers 
le  mois  d'avril  354. 

Arrêtons-nous  un  instant  devant  ce  grand  événement  qui 
doit  avoir  sur  l'avenir  de  l'Église  de  Poitiers  une  influence 
incalculable.  Voilà  que  se  dirige  vers  notre  province 
l'homme  prédestiné  à  devenir  Y  Apôtre  de  toute  la  Gaule  (2), 
à  implanter,  à  féconder,  à  propager  par  son  exemple,  ses 

(1)  «  QuaMartinus  expectatione  suspensus  per  biennium  fere,  posteaquara 
baptizatus,  solo  licet  nomine,  milita  vit.»  (Sulpic.  Sever.,  VilaS.Martini,n0  3.) 
{!)  S.  Greg.  Turon.,  Hist.  Franc,  IX,  39. 
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préceptes  et  ses  miracles,  l'arbre  à  peine  épanoui  de  l'institut 
monastique.  On  peut  dire  que  cet  homme  portait  en  son  âme 
les  destinées  de  presque  toutes  nos  Églises  de  France  et 
de  tout  l'ordre  monastique  en  Occident.  Du  haut  du  ciel,  sans 
aucun  doute,  les  saints  confesseurs  et  les  saints  martyrs  du 
Poitou  contemplèrent  avec  allégresse  ce  pèlerin  encore  in- 
connu de  nos  aïeux ,  venant  évangéliser  et  sanctifier  cette 
terre  qu'ils  avaient  jadis  arrosée  de  leur  sang  ou  fécondée 
de  leurs  mérites. 

C'est  ce  qui  nous  fait  ajouter  une  foi  entière  à  une 
très -ancienne  tradition  consignée  dans  un  manuscrit  du 
xe  siècle  (1).  «  Hilaire,  dit  cet  antique  document,  fut  un 
»  homme  aux  œuvres  magnifiques;  mais  il  ne  fut  pas  seu- 
»  lement  grand  par  sa  sainteté  personnelle,  il  fut  plus  grand 
»  encore  par  son  disciple  Martin  qu'il  ordonna  diacre  (2),  et 
»  qui  devint  dans  la  suite  évêque  de  Tours.  Et  dans  l'enclos 
»  du  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Poitiers,,  ou  ces  deux  saints 
»  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois,  devant  V église 
»  qui  fut  plus  tard  construite  en  V honneur  de  saint  Martin, 
»  les  traces  de  leurs  pieds  sont  encore  visibles  sur  le  sol  (3).  » 

(1)  Biblioth.  nat.,  F.  lat.  196.— Ce  manuscrit  provient  de  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-Martial  de  Limoges.  C'est  un  recueil  de  documents  concernant 
saint  Hilaire,  et  antérieurs  pour  la  plupart  à  la  transcription  du  manus- 
crit. Mg>-  l'évêque  de  Poitiers  a  bien  voulu  utiliser  cette  découverte  (janvier 
1869),  qui  a  été  pour  nous  une  grande  consolation  dans  nos  très-pénibles 
labeurs  d'historien. 

(2)  Sulpice  Sévère  dit,  il  est  vrai,  que  saint  Martin  ne  consentit  qu'à  re- 
cevoir l'ordre  à! exorciste  ;  mais  il  ne  parle  que  de  son  premier  séjour  à  Poi- 
tiers. Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  saint  Hilaire  l'ait  ordonné  diacre  plus  tard. 

(3)  «  lpse  (Hilarius)  denique  magnificus  vir,  similem  sibi  in  sanctitate 
beatissimum  Martinum  Turonensem  pontificem  diaconen  (sic)  ordinavit  : 
usque  nunc  eliam  in  cœnobio  Sancti  Pétri  Pictavis,  ubi  primo  se  invicem  ob- 

VIAVERUNT,  AN  TE  ECCLESIAM  QUiE  POSTMODUM  CONSTRUCTA  EST  IN  HONOREM 
SANCTI  MARTINI,  EORUM  VESTIGIA  SOLO  IMPRESSA  MANENT. »  — L'expression  CŒnO- 

bium  S.Pttri  se  retrouve  dans  des  documents  poitevins  de  l'an  910  (D.  Font., 
VI, 25),  de  l'an  924  (D.  Font.,  XV,  83),  de  l'an  925  (D.  Font.,  VI,  41),  etc.  Une 
charte  de  Saint-Hilaire-le-Grand,  du  9  mai  862,  porte  seulement;  ex  Congre- 
gatione  B.  Pétri;  et  d'autre  part,  dans  un  acte  d'Isambert  11  (10  juillet  1081), 
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Ainsi,  au  ixe  et  au  x9  siècle,  les  traces  des  pieds  de  ces  deux 
saints  restaient  encore  imprimées  sur  le  sol  qu'ils  foulèrent, 
où  ils  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois.  Et  qui  s'éton- 
nerait que  Dieu  ait  permis  un  tel  miracle  en  faveur  de  ces 
deux  grands  thaumaturges  des  Gaules?  Quant  à  la  petite 
église  dédiée  à  saint  Martin  dont  parle  notre  auteur  ano- 
nyme, elle  a  été  naguère  relevée  de  ses  ruines ,  avec  autant 
de  goût  que  de  générosité,  par  Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers. 
Située  à  quelques  pas  de  la  chapelle  connue  sous  le  nom  de 
Saint-Hilaire-entre-les-Églises,  et  non  loin  du  temple  Saint- 
Jean  ,  elle  fait  partie  de  ce  groupe  de  monuments  religieux 
qui,  à  l'ombre  de  la  cathédrale,  rappellent  les  plus  an- 
tiques souvenirs  de  l'Église  de  Poitiers.  Quelle  circonstance 
se  rattache  à  son  origine?  Est-elle  un  souvenir  du  prodige 
que  nous  venons  de  rappeler,  ou  bien  a-t-elle  été  bâtie  à  la 
place  de  la  cellule  que  sanctifia  saint  Martin  pendant  son 
premier  séjour  à  Poitiers  (1)?  Il  parait  du  moins  certain 
que  tout  le  terrain  occupé  par  ces  deux  oratoires  et  la 
maison  actuelle  des  Pères  Oblats  de  Saint-Hilaire,  faisaient 
partie  de  la  demeure  primitive  des  évêques  de  Poitiers.  La 
chapelle  de  Saint-Hilaire,  si  nous  en  croyons  notre  annaliste 
Jean  Bouchet,  aurait  été  construite  à  la  place  de  l'habitation 

il  est  dit  d'une  foire  qu'elle  se  tenait'«  ante  portam  Sancii  Pelri  et  ad  arcum 
et  circum  circa  pênes  Sancii  Pétri  monasterium  »  (D.  Font.,  XIX,  55,  etBiblioth. 
nat. ,  F.  lat.  17 147,  fol.  1 19).  De  cet  ensemble  de  documents  il  résulte  que  l'ex- 
pression même  de  cœnobium  n'a  été  employée  qu'au  commencement  du 
xe  siècle,  mais  que  l'idée  de  congrégation  canoniale  remonte  au  ix'  et  se 
poursuit  jusqu'à  la  fin  du  xi'  siècle. 

(t)  On  a  dû  remarquer  que  notre  document  porte  que  les  vestiges  des 
deux  saints  étaient  devant  la  chapelle  de  Saint-Martin.  Lorsque  l'on  creusa 
les  fondations  de  la  chapelle  actuelle  de  Saint-Martin ,  on  rencontra  des 
substructions  gallo-romaines,  ou  tout  au  moins  mérovingiennes ,  formant 
le  périmètre  de  l'ancienne  église;  mais  elles  ne  s'étendaient  guère  au-delà 
de  l'abside  :  ce  qui  prouve  que  l'oratoire  primitif  était  fort  petit,  et  que  ce  ne 
fut  que  postérieurement  à  notre  auteur  anonyme,  sans  doute  pour  satis- 
faire à  la  dévotion  des  fidèles  qui  venaient  vénérer  les  traces  des  pas  des 
deux  bienheureux,  qu'il  fut  agrandi  avec  la  forme  qui  lui  a  été  restituée. 

13 
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même  du  saint  Docteur  (1).  On  doit  donc  probablement  assi- 
gner une  origine  analogue  à  la  petite  église  de  Saint-Martin, 
dont  nous  venons  de  parler. 

Quoi  qû'il  en  soit,  Hilaire  et  Martin  n'eurent  pas  besoin 
de  longues  journées  d'habitation  commune  pour  s'apprécier 
mutuellement.  Qui  pourrait  exprimer  le  bonheur  du  saint 
évêque  de  posséder  un  tel  disciple  ,  et  l'humilité  reconnais- 
sante du  disciple  de  pouvoir  goûter  les  enseignements  d'un 
tel  maître?  Une  seule  chose  préoccupait  saint  Hilaire  :  la 
crainte  de  perdre  un  jour  le  trésor  que  venait  de  lui  concéder 
la  bonté  divine.  Le  seul  moyen  d'obvier  à  ce  malheur  était 
d'attacher  son  disciple  à  l'Église  de  Poitiers  par  le  lien  indis- 
soluble du  diaconat.  Mais,  à  la  première  proposition  d'un 
pareil  honneur,  l'humilité  de  saint  Martin  s'effraya,  au  point 
que  le  pontife  n'osa  pas  insister.  Toutefois  l'Esprit-Saint  in- 
spira à  celui-ci  un  moyen  terme  qui  réussit.  «  Puisque  vous 
»  n'êtes  pas  digne  de  l'ordre  du  diaconat ,  dit-il ,  je  vous 
»  donnerai  ce  qui  vous  convient,  le  plus  méprisé  des  ordres 
»  inférieurs,  celui  d'exorciste.  Cet  ordre  vous  conférera 
»  d'ailleurs  pleine  puissance  contre  le  démon  votre  ennemi.» 
Saint  Martin  se  laissa  prendre  à  ce  piège.  D'après  la  disci- 
pline alors  en  vigueur,  c'était  un  lien  qui  l'enchaînait  pour 
toujours  à  l'Église  de  Poitiers. 

Cependant  ces  espérances  d'Hilaire  parurent  bientôt  ren- 
versées par  un  double  incident  des  plus  graves.  D'une  part, 
saint  Martin  reçut  du  Ciel,  en  vision,  l'ordre  d'aller  en  Pan- 
nonie  prêcher  la  foi  à  ses  parents,  encore  assis  à  l'ombre  de 
la  mort  de  l'infidélité,  et  à  ses  compatriotes,  pour  la  plupart 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l'hérésie  arienne.  Hilaire,  con- 
vaincu de  la  réalité  de  la  vision  divine,  consentit,  mais  non 
sans  verser  des  larmes  de  regret,  au  départ  de  son  admirable 

(l)  Annales  d'Aquitaine,  p.  37. 
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disciple.  Il  lui  fit  seulement  promettre  de  revenir  aussitôt  sa 
mission  remplie.  Martin  partit  donc  avec  la  bénédiction  de 
son  maître ,  mais  le  cœur  plein  de  pressentiments  qui  ne 
se  réalisèrent  que  trop.  Il  avoua  même  à  plusieurs  des  clercs 
de  saint  Hilaire,  qu'il  s'attendait  à  souffrir  de  cruelles  persé- 
cutions pendant  ce  voyage.  D'autre  part,  la  tempête  qui, 
depuis  un  certain  temps  déjà,  bouleversait  les  Églises  d'Oc- 
cident ,  atteignit  l'Église  de  Poitiers ,  et  jeta  son  illustre 
évêque  sur  les  plages  lointaines  de  l'Orient. 

CHAPITRE  IX. 

PREMIERS  COMBATS  DE  SAINT  HILAIRE  CONTRE  l'aRIANISME 

(354-356). 

Ce  fut  d'abord  l'horizon  politique  qui  se  chargea  de 
nuages.  Depuis  la  révolte  de  Magnence,  Constance  avait  la 
Gaule  en  suspicion,  s'imaginant  que  le  tyran  y  possédait 
encore  de  secrets  partisans.  Cette  disposition  d'esprit,  ag- 
gravée par  les  délations  de  ses  courtisans,  tenait  l'inconstant 
empereur  dans  de  continuelles  agitations.  Or  un  de  ses  meil- 
leurs généraux,  Franc  d'origine,  nommé  Sylvain,  chargé 
par  lui  de  commander  les  légions  des  bords  du  Rhin  et  de 
réprimer  les  incursions  incessantes  des  barbares,  fut  accusé 
par  un  infâme  calomniateur  de  songer  à  se  faire  proclamer 
Auguste.  Sans  autre  information  ,  Constance  le  traita  aussi- 
tôt en  rebelle ,  et  le  contraignit  par  là  à  le  devenir.  Or,  sous 
le  règne  de  l'empereur  Constant,  Sylvain  avait  éièprœses  ou 
gouverneur  d'Aquitaine,  et  y  avait  laissé  les  meilleurs  sou- 
venirs. 

Vainqueur  de  ce  nouveau  concurrent  (juillet  355),  Cons- 
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tance  se  confirma  de  plus  en  plus  dans  la  pensée  que  les 
Gaulois  en  général ,  et  les  catholiques  en  particulier,  lui 
étaient  hostiles  (1  )  :  excellent  prétexte  que  ne  manquèrent  pas 
de  saisir  les  évêques  ariens  attachés  à  la  cour  du  prince 
ombrageux. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  l'Occident  tout  entier  fut  dès  lors 
livré  aux  tyranniques  vexations  des  hérétiques.  Des  violences 
inouïes,  même  au  temps  des  plus  féroces  persécuteurs 
païens,  furent  employées  en  Gaule  et  ailleurs  pour  triompher 
de  la  fermeté  de  la  foi  des  catholiques  (2).  Les  magistrats 
des  provinces  traduisaient  devant  leurs  tribunaux  les  évêques 
et  les  clercs,  sous  le  moindre  prétexte,  au  mépris  du  privilège 
de  l'immunité,  réclamée  par  l'Église  et  acceptée  par  l'État. 
Ici ,  on  imposait  aux  communautés  chrétiennes  un  homme 
notoirement  hérétique,  malgré  les  réclamations  de  tous  les 
fidèles,  à  qui  on  enlevait  la  liberté  de  choisir  leurs  pasteurs; 
là,  comme  en  Aquitaine,  on  tracassait  les  catholiques,  sous 
couleur  de  punir  leur  prétendue  participation  à  des  conju- 
rations imaginaires ,  ou  leurs  murmures  contre  le  prince 
persécuteur  (3).  Ailleurs,  on  incarcérait  les  prêtres,  on  en- 
chaînait ceux  qui  osaient  réclamer  la  liberté  de  leur 
croyance  ;  on  allait  même  jusqu'à  outrager  publiquement  la 
pudeur  des  vierges  chrétiennes  et  leur  faire  subir  le  supplice 
ignominieux  de  la  question  (4). 

Pendant  que  de  pareilles  atrocités  se  commettaient  dans 


(1)  D.  Coustant,  VilaS.  tiilarii,  n°  35,  apud  Palrol.  lat.,  t.  IX,  col.  140. 

(2)  Tout  ce  que  nous  disons  ici  est  emprunté  au  premier  livre  de  saint 
Hilaire  adressé  à  Constance. 

(3)  «  Nulla  quidem  suspicio  est  non  modo  seditionis,  sed  nec  asperae  ob- 
murmurationis.  »  (S.  Hilar.,  Lib.  I  ad  Conslantium,  n°  3.) 

(4)  «  Sacerdotes  carceribus  continentur,  plebs  in  custodia  catenati  ordinis 
constricta  disponitur,  virgines  nudantur  ad  pœnam,  et  sacrata  Deo  corpora 
publico  exposita  conspectui ,  ad  fructum  spectaculi  et  quaestionis  aptan- 
tur.  »  (S.  Hilar. 3  loc.  cit.,  n°  6.) 
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les  provinces  de  la  Gaule,  le  concile  de  Milan  se  terminait, 
on  s'en  souvient,  par  des  actes  de  tyrannie  non  moins 
abominables.  On  y  traînait  par  les  cheveux  le  saint  évêque 
de  Verceil  (1),  on  incarcérait  et  l'on  fouettait  les  légats  du 
Saint-Siège,  qui  tous,  avec  le  bienheureux  Denis,  évêque  de 
Milan ,  étaient  emmenés  d'exil  en  exil  sous  la  garde  des 
sbires,  comme  des  criminels. 

11  parait  certain  que  saint  Hilaire  n'assistait  pas  à  cette 
assemblée.  Une  ancienne  Vie  de  saint  Eusèbe  de  Verceil  (2) 
représente  notre  pontife ,  il  est  vrai ,  parmi  ceux  qui  y  con- 
fessèrent la  foi  au  prix  de  leur  liberté  ;  mais  comme  on  y 
voit  figurer  saint  Paulin  de  Trêves,  incontestablement  exilé 
avant  cette  époque,  ce  témoignage  est  notoirement  insuffi- 
sant. Aussi  bien, on  ne  conçoit  pas  comment  notre  courageux 
évêque  aurait  échappé  au  décret  de  proscription  qui  frappa 
tous  ceux  qui  refusèrent  de  souscrire  à  la  condamnation 
d'Àthanase,  s'il  avait  été  l'un  de  ces  défenseurs  de  la  vérité 
et  de  la  justice.  Et  comme,  d'autre  part,  de  l'aveu  de  tous, 
il  n'a  jamais  faibli  devant  la  tyrannie,  on  en  doit  conclure 
qu'il  ne  faisait  pas  partie  de  l'assemblée  de  Milan.  Que  le 
lecteur  ne  s'en  étonne  pas.  On  voit,  par  l'exemple  de  saint 
Eusèbe  de  Verceil ,  que  les  prélats  des  Églises  relativement 
moins  importantes  n'étaient  pas  obligés  à  s'y  rendre ,  les 
ariens  ayant  surtout  pour  but  d'obtenir  l'adhésion  des 
évêques  des  grands  sièges,  dans  la  persuasion  que,  ceux-ci 
une  fois  gagnés  à  leur  cause,  les  autres  suivraient  l'impul- 
sion donnée.  Mais  ils  oubliaient,  ces  hérétiques,  l'assistance 
divine  promise  à  l'Église,  et  ils  ignoraient  encore  que  la 
Gaule  possédait  un  homme  de  conseil  et  de  résolution  assez 
puissant  pour  renverser  leurs  projets  destructeurs. 

(1)  Mansi,  Concil,  III,  250;  Ughelli ,  Italia  sacra,  IV,  756. 

(2)  Mansi,  Concil,  III,  247;  Ughelli,  Italia  sacra,  IV,  754. 
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En  présence  de  cette  situation  lamentable ,  Hilaire ,  en 
effet,  au  lieu  de  se  livrer  au  découragement,  avait,  au  milieu 
de  la  tempête ,  saisi  d'une  main  ferme  le  gouvernail  des 
Églises  des  Gaules,  et  convoqué,  très-probablement  à  Poi- 
tiers (1),  un  concile  composé  de  tous  les  évêques  restés  en 
dehors  de  la  lutte.  C'était  vers  la  fin  de  l'année  355  (2).  Sous 
l'inspiration  de  notre  illustre  pontife,  les  Pères  décrétèrent 
d'une  voix  unanime,  qu'Ursace  et  Valens,les  deux  coryphées 
de  la  secte  de  qui  venaient  tous  les  malheurs  de  l'Église,  et 
Saturnin  d'Arles,  leur  ami  et  le  propagateur  fanatique 
de  leurs  impiétés  dans  les  Gaules  ,  étaient  indignes  de  la 
communion  catholique  et  voués  à  l'anathème.  Quant  aux 
prévaricateurs  qui  avaient  eu  la  faiblesse,  à  Milan,  de  par- 
ticiper à  l'injuste  condamnation  d'Athanase,  on  les  considéra 
comme  des  victimes  dignes  de  pitié.  En  conséquence,  il  fut 
décidé  qu'on  recevrait  à  la  communion  tous  ceux  qui  vien- 
draient à  résipiscence  (3). 

Cette  dernière  clause  du  décret  était  dictée  par  la  sagesse 
même.  Elle  sauvegardait  à  la  fois  les  droits  de  la  discipline 
en  exigeant  une  rétractation,  et  les  intérêts  de  la  concorde  en 
ouvrant  la  porte  du  pardon  au  repentir  sincère.  Néanmoins, 
cette  indulgence  pouvant  paraître  excessive  aux  confesseurs 

(1)  Mansi,  ConciL,  III,  251. 

(2)  Le  conciliabule  de  Milan  eut  lieu  sous  le  consulat  d'Arbetion  et  de 
Lollianus,  c'est-à-dire  en  355  (Sulpic.  Sever.,  Hist.  sacra,  II,  39).  D'autre 
part,  il  paraît  s'être"  tenu  après  la  défaite  de  Sylvain  (S.  Hilar.  Fragm.  VI, 
n°  6;  Theodoret.,  Hist.  eccles.,  II,  16,  et  Mansi,  Concii.,  III,  240  d).  Le  concile 
présidé  par  saint  Hilaire  est  également  de  la  même  année,  puisque,  d'après 
saint  Hilaire  lui-même  [De  Synodis,  n°  2),  au  début  de  l'année  359,  il  y  avait 
trois  ans  complets,  et  en  360  il  y  avait  cinq  ans  (Lib.  contra  Constant.,  n°  2) 
que  Saturnin  d'Arles  avait  été  excommunié  dans  ce  concile. 

(3)  «  Post  sanctorum  virorum  exsilia  Paulini,  Eusebii,  Luciferi,  Dionysii, 
quinto  abhinc  anno,  a  Saturnini  et  Ursacii  et  Valentis  communione  me  cum 
Gallicanis  episcopis  separavi,  indulta  caeteris  consortibus  eorum  resipis- 

cendi  facultate;  si  tamen  hoc  ipsum  bealissimis  conf essoribus  Christi 

editum  decretum  tum  a  nobis  manere  placuisset.  »  (S.  Hilar.,  Contra  Cons- 
tant., n°  2.) 
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de  la  foi,  il  fut  statué  que  la  décision  conciliaire  ne  serait 
exécutée  qu'autant  qu'elle  serait  agréée  par  eux.  En  effet,  à 
l'exception  de  Lucifer  de  Cagliari,  non-seulement  les  confes- 
seurs exilés,  mais  l'Église  entière,  par  l'organe  des  conciles 
d'Alexandrie,  de  Rome  et  de  Cappadoce,  l'adopta  quelques 
années  plus  tard,  comme  l'expression  de  sa  propre  pensée  et 
la  règle  de  sa  conduite. 

Ainsi,  dès  le  début  du  combat,  Hilaire  remportait  une 
glorieuse  victoire  et  devenait  l'oracle  de  l'Église  universelle. 

Le  concile  de  Poitiers  ne  se  contenta  pas  de  lancer  contre 
les  auteurs  des  troubles  qui  agitaient  l'Église  d'Occident 
une  sentence  d'excommunication,  et  de  poser  les  bases  de  la 
discipline  ecclésiastique  à  l'égard  de  ceux  qui  succombaient 
sous  la  violence  de  la  persécution  arienne  ;  il  envoya ,  de 
plus,  à  Constance  une  supplique  rédigée  par  Hilaire  (1).  Les 
Pères  y  démontraient  à  la  fois  l'injustice  des  agissements  de 
l'hérésie  et  la  nécessité  de  rétablir  sur  leurs  sièges  les  Pas- 
teurs exilés.  Cette  pièce,  pleine  de  modération  et  de  respect 
dans  la  forme,  affirmait  néanmoins  avec  fermeté  les  droits 
des  catholiques  à  la  liberté  de  leur  conscience,  qui  est  celle 
de  la  vérité  même. 

(I)  Mansi,  Concil.,  III,  251.— Nous  suivons  ici  l'opinion  de  Jérôme  de 
Prato,  de  l'Oratoire  de  Vérone,  qui,  dans  son  édition  de  Sulpice  Sévère,  sou- 
tient que  la  première  partie  du  premier  livre  de  saint  Hilaire  à  Constance, 
jusqu'au  n°  6,  n'est  autre  chose  que  la  lettre  du  concile  de  Poitiers  rédigée 
par  saint  Hilaire.  En  effet,  ce  commencement  du  Livre  à  Constance  est  tout 
à  fait  différent  de  la  suite  à  partir  du  n°  6.  De  l'aveu  des  meilleurs  critiques, 
ce  sont  même  deux  fragments  de  deux  ouvrages  distincts.  La  première 
partie  est  manifestement  une  supplique  à  l'empereur  rédigée  au  nom  de 
plusieurs.  La  seconde  partie  n'est  pas  moins  évidemment  tronquée ,  et 
l'auteur  y  parle  en  son  nom,  et  sur  le  ton  d'un  historien  ou  d'un  polémiste. 
On  y  suppose,  dès  le  début,  qu'il  a  été  question  précédemment  de  saints 
personnages  (sancii  illi  viri,  n°  6)  qui  ont  absous  saint  Athanase,  ce  qui 
désigne  suffisamment  les  Pères  du  concile  de  Sardique.  Plus  loin,  l'auteur 
affirme  qu'il  a  déjà  parlé  du  concile  de  Nicée  (ibid.,  n°  8)  :  toutes  choses 
dont  il  ne  reste  aucune  trace  dans  la  rédaction  qui  nous  est  parvenue. 
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«  Votre  nature  libérale ,  y  est-il  dit,  seigneur  et  très- 
heureux  Auguste,  est  en  parfaite  harmonie ,  nous  le  savons, 
avec  votre  volonté  toujours  bienveillante.  Et  parce  que  la 
miséricorde  coule  à  flots  de  la  source  de  votre  paternel 
amour,  nous  avons  la  confiance  de  pouvoir  obtenir  sans 
peine  ce  que  nous  demandons.  Ce  n'est  pas  par  des  paroles, 
c'est  par  des  larmes  que  nous  vous  supplions  de  ne  pas 
souffrir  que  les  Églises  catholiques  soient  plus  longtemps 
en  butte  aux  injures  les  plus  graves  et  soumises  à  des  per- 
sécutions ,  à  des  opprobres  intolérables,  et,  ce  qui  est  plus 
criminel  encore,  de  la  part  de  ceux  qui  sont  nos  frères  dans 
l'épiscopat.  Que  votre  clémence  avise  et  décrète  que  tous  les 
magistrats  chargés  de  l'administration  de  la  justice  dans 
les  diverses  provinces  se  tiennent  dans  les  limites  de  leurs 
fonctions  civiles  ,  et  s'abstiennent  de  s'occuper  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Que  dorénavant  ils  n'aient  plus  la  pré- 
somption usurpatrice,  ni  la  prétention  de  connaître  les 
causes  des  clercs,  de  tracasser  et  de  vexer  des  hommes  inno- 
cents, par  des  peines  de  toutes  sortes,  des  menaces,  des  vio- 
lences ou  des  terreurs.  Votre  singulière  et  admirable  sa- 
gesse comprendra  qu'il  ne  convient  pas ,  qu'il  est  contraire 
à  la  justice  d'employer  la  contrainte  et  la  force  contre 
des  hommes  qui  protestent  et  refusent  de  se  soumettre, 
d'adhérer  en  aucune  façon,  sous  la  pression  de  la  violence, 
à  des  hérétiques  qui  ne  cessent  de  répandre  parmi  eux  les 
semences  corruptrices  d'une  doctrine  adultère.  » 

On  voit  en  quel  sens  les  saints  Docteurs  réclamaient  la 
liberté  religieuse.  Ce  n'était  pas,  comme  nos  libéraux  mo- 
dernes, en  vertu  du  soi-disant  principe  de  la  liberté  de  cons- 
cience, mais  en  vertu  du  droit  qu'a  la  vérité  de  se  garder 
contre  l'erreur. 
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«  Vous  faites  tous  vos  efforts,  ajoutent  les  Pères  de  notre 
concile ,  vous  écoutez  tous  les  conseils  salutaires  pour  vous 
aider  dans  le  gouvernement  de  l'État  ;  vos  soucis  et  vos 
veilles  tendent  à  procurer  h  tous  vos  sujets  les  libertés  qui 
leur  sont  les  plus  chères.  Or,  permettez-nous  de  le  dire, 
aucune  autre  voie  n'est  plus  propre  à  remettre  en  paix  ce 
qui  était  en  perturbation ,  à  resserrer  ce  qui  tendait  à  se 
diviser  (allusion  évidente  aux  troubles  occasionnés  par  la 
révolte  de  Sylvain) ,  que  de  laisser  à  chacun  la  liberté  de 
vivre  selon  la  loi  religieuse  qui  lui  appartient,  en  dehors  de 
toute  oppression.  Votre  mansuétude,  nous  en  sommes  cer- 
tains ,  ne  peut  manquer  de  prêter  une  oreille  favorable  à  la 
voix  de  tant  de  suppliants  qui  vous  crient  :  Je  suis  catholique, 
je  ne  veux  pas  être  hérétique  ;  je  suis  chrétien  et  non  pas 
arien;  et  mieux  vaut  pour  moi  perdre  cette  vie  terrestre  que 
de  corrompre  la  chaste  virginité  de  la  vérité,  en  l'assujet- 
tissant à  la  domination  d'un  potentat  quelconque.  Il  doit 
sembler  juste  à  votre  sainteté  ,  très-glorieux  empereur,  que 
ceux  qui  craignent  le  Seigneur  Dieu  et  le  jugement  divin 
ne  se  laissent  ni  souiller  ni  salir  par  des  blasphèmes  exé- 
crables ;  mais  qu'ils  aient,  au  moins,  la  liberté  de  suivre  leurs 
évêques  et  leurs  supérieurs ,  conservateurs  des  liens  invio- 
lables de  la  charité,  et  désireux  plus  que  personne  de  jouir 
d'une  paix  perpétuelle  et  sincère.  On  ne  peut  faire,  la  raison 
même  s'y  oppose,  que  ce  qui  se  repousse  se  convienne  ,  ce 
qui  diffère  se  réunisse,  le  vrai  et  le  faux  se  mélangent,  la 
lumière  et  les  ténèbres  se  confondent,  le  jour  et  la  nuit  aient 
une  existence  commune.  Si  donc,  ce  que  nous  espérons  et 
croyons  sans  hésitation,  ces  considérations  émeuvent  votre 
bonté,  donnez  vos  ordres  pour  que  les  magistrats  n'accor- 
dent ni  attention,  ni  grâce,  ni  faveur  à  des  hérétiques  odieux 
à  tous.  Que  votre  clémence  permette  aux  populations  chré- 
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tiennes  d'écouter  les  docteurs  qu'ils  ont  voulus ,  qu'ils  ont 
jugés  dignes  de  cette  fonction,  qu'ils  ont  choisis,  de  célébrer 
avec  eux  les  divines  solennités  de  nos  mystères ,  et  d'offrir 
à  Dieu  des  prières  pour  votre  santé  et  votre  bonheur.  » 

«  Qu'aucune  langue  perverse  ou  envieuse,  ajoutent-ils  , 
ne  répande  contre  nous  des  bruits  calomnieux;  on  ne  peut 
nous  soupçonner ,  non  pas  seulement  de  sédition ,  mais 
même  de  murmure  tant  soit  peu  accentué.  Tout  est  tran- 
quille et  tout  est  soumis.  » 

Après  cette  protestation,  rendue  nécessaire  par  les  soup- 
çons de  Constance  dont  nous  avons  précédemment  parlé, 
saint  Hilaire  et  ses  collègues  démontrent  que  les  ariens,  par 
leurs  perfides  menées  ,  sont  les  seuls  vrais  perturbateurs  du 
repos  public.  «  En  conséquence ,  s'écrient-ils,  nous  conju- 
rons votre  piété  de  donner  ordre  de  rétablir  sur  leurs  sièges 
les  pontifes  vénérables  et  par  leur  sainteté  et  par  l'éminence 
de  leur  dignité ,  qui  sont  en  exil  ou  relégués  dans  des  lieux 
déserts.  »  Les  chefs  des  ariens  ne  sont  que  des  novateurs  et 
des  blasphémateurs.  «  Nous  avons  appris  naguère  les  blas- 
phèmes inventés  par  les  deux  Eusèbe,  par  Narcisse  (de 
Néroniade)  (1),  par  Théodore  (d'Héraclée)  ,  par  Étienne 
(d'Àntioche)  ,  par  Acace  (de  Césarée)  ,  par  Menophante 
(d'Éphèse) ,  et  surtout  par  deux  jeunes  impudents ,  Ursace 
et  Valens.  On  nous  a  montré  les  lettres  de  la  rétractation 
de  ces  derniers,  et  des  témoins  dignes  de  foi  les  ont  entendus 
déblatérer  plutôt  que  disputer  (magis  oblatrantes  quant  dis- 
putantes) :  hommes  méprisables  avec  lesquels  ne  peuvent 
communiquer  que  les  complices  de  leurs  crimes  ,  voués , 
comme  eux,  aux  supplices  éternels.  » 

Telle  est  la  supplique  d'Hilaire  et  de  ses  amis.  Comme 

(1)  Nous  empruntons  à  saint  Athanase  (Apologia  contra  arianos,  nu  36 
et  48)  les  noms  des  sièges  de  ces  èvêques  ariens. 
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on  le  voit ,  ce  document  nous  est  parvenu  tronqué  au  com- 
mencement et  à  la  fin,  en  sorte  qu'il  est  impossible  aujourd'hui 
de  le  juger  dans  son  ensemble.  Tel  qu'il  est ,  il  témoigne  de 
l'extrême  modération  de  son  auteur,  et  de  la  généreuse  illu- 
sion où  il  était  alors,  que  Constance  n'avait  qu'une  part  très- 
minime  de  responsabilité  dans  les  machinations  de  la  secte 
arienne.  C'est  que  ce  prince  hypocrite,  comme  tous  les 
hommes  voués  à  la  propagation  de  Terreur,  essayait  de 
donner  le  change  aux  populations  catholiques,  en  comblant 
de  faveurs  les  évêques ,  les  prêtres  et  jusqu'aux  simples 
clercs  (1) ,  en  publiant  des  lois  sévères  contre  le  culte  des 
idoles  (2) ,  et  en  contribuant  largement  à  la  reconstruction 
des  églises  chrétiennes.  Cette  politique  à  double  jeu  a  été,, 
quelques  années  plus  tard ,  stigmatisée  par  notre  saint  ïïi- 
laire ,  en  des  termes  d'une  énergie  impossible  à  rendre  en 
notre  langue  (3). 

Bien  que  Saturnin  d'Arles  ne  fût  pas  expressément 
nommé  dans  cette  supplique  (4),  il  ne  tarda  pas  à  savoir  qu'il 
avait  été  séparé  de  la  communion  catholique  par  les  Pères 
du  concile  ;  et  comme  il  apprit  que  l'évêque  de  Poitiers  était 
le  principal  auteur  de  la  sentence  portée  contre  lui ,  il  ré- 
solut de  se  venger. 

Sans  perdre  de  temps,  il  convoque  un  synode  à  Bé- 
ziers,  dès  le  printemps  de  l'année  356,  et  obtient  un  ordre  de 

(1)  Cod.  Theod.,  lib.  XVI,  tit.  n,  leg.  Il  et  12. 

(2)  Cod.  Theod.,  lib.  XVI,  tit.  x3  leg.  4  et  5. 

(3)  S.  Hilar.,  Lib.  contra  Constant.,  n°  5  :  «  At  nunc  pugnamus  contra  perse- 
cutorem  fallacem,  contra  hostem  blandientem ,  contra  Gonstantium  anti- 
christum,  qui  non  dorsa  ctedit,  sed  ventrem  palpât,  non  proscribit  ad  vitam, 
sed  ditat  in  mortem,  non  tradit  carcere  ad  libertatem,  sed  intra  palatium 

honorât  ad  servitutem;  unitatem  procurât  ne  pax  sit  ;  hœreses  compri- 

mit  ne  christiaui  sint,  sacerdotes  honorât  ne  episcopi  sint  ;  ecclesiae  tecta 
struit  ut  fîdem  destruat.  » 

(4)  Il  était  néanmoins  assez  clairement  désigné  sous  le  nom  de  complice 
des  crimes  d'Ursace  et  de  Valens. 
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la  Cour  qui  oblige  Hilaire  à  comparaître  (1).  Notre  intrépide 
pontife  obéit  sans  hésiter,  et,  en  face  du  métropolitain  trans- 
formé en  sectaire  et  en  persécuteur  ,  il  expose  avec  autant 
d'éloquence  que  de  vérité  les  motifs  de  sa  conduite,  et  offre 
à  l'assemblée  de  lire  un  mémoire  complet  sur  les  erreurs 
de  l'hérésie  arienne.  Mais  les  coryphées  de  la  secte  s'y  op- 
posent absolument,  dans  la  crainte  de  voir  dévoiler  en  public 
l'inanité  de  leurs  sophismes. 

Dans  ce  mémoire,  dont  la  seconde  partie  de  son  Premier' 
Livre  à  Constance  n'est  probablement  qu'un  fragment ,  il 
mettait  à  nu  les  variations,  les  violences  et  la  tyrannie  des 
ariens ,  l'injustice  de  la  haine  qu'ils  avaient  vouée  à  saint 
Athanase ,  et  les  scènes  scandaleuses  du  dernier  concilia- 
bule de  Milan  (2).  Saturnin,  vaincu  sur  le  terrain  de  la  théo- 
logie ,  et  voyant  son  adversaire  applaudi  par  les  plus  illus- 
tres prélats  du  concile  ,  notamment  par  Rhodanius  de  Tou- 
louse, se  venge  de  son  impuissance  par  la  calomnie.  De 
concert  avec  ses  comparses,  après  avoir  fulminé  à  son  tour 
contre  notre  saint  une  sentence  d'excommunication  (3), 
il  envoie  à  l'empereur,  au  nom  du  concile ,  un  mémoire 
rempli  d'accusations  calomnieuses  (4)  ;  puis  ,  avec  une  ha- 

(1)  «  Qui  postea  per  factionem  eorum  pseudoapostolorum,  ad  Biler- 
rensem  synodum  compulsus  ,  cognilionem  demonstrandx  hujus  hœreseos 
obtuli.  Sed  hi ,  timentes  publicœ  conscientise ,  audire  ingesta  a  me  nolue- 
runt.  »  (S.  Hilar.,  Contra  Constant.,  n°  2.)  —  Par  ces  expressions  :  «  cogni- 
tionem demonstrandx  hujus  hxreseos  obtuli,  »  nous  entendons  la  seconde 
partie  du  premier  Livre  à  Constance.  Tillemont  (Hist.  ecclés.,  VII,  441)  semble 
les  entendre,  mais  à  tort  selon  nous,  du  premier  fragment  dit  de  saint 
Hilaire,  dont  nous  discuterons  l'authenticité  dans  une  dissertation  spéciale. 
On  peut  également  les  interpréter  dans  le  sens  des  trois  premiers  livres  du 
Traité  de  saint  Hilaire  sur  la  Trinité  ,  qui  paraissent  avoir  été  composés 
avant  son  exil,  et  qui  démontrent  en  effet  que  la  doctrine  arienne  est  une 
hérésie. 

(2)  S.  Hilar.,  Lib.  1  ad  Constant.,  niB  6-8;  De  Synodis,  n°  2. 

(3)  S.  Hilar.,  Contra  Auxenlium,  n°  7. 

(4)  «  Exsulo  autem  non  crimine,  sed  factione ,  et  falsis  nuntiis  synodi  ad 
te,  imperalorem  pium,  non  ob  aliquam  criminum  meorum  conscientiam  , 
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bileté  infernale,  il  parvient  à  suborner  de  faux  témoins, 
qui  attestent  qu'Hilaire  a  trempé  dans  la  conspiration  de 
Sylvain  ,  ou  même  dans  la  révolte  de  Magnence.  C'est,  du 
moins ,  ce  qui  ressort  assez  évidemment  de  plusieurs  pas- 
sages de  saint  Hilaire  lui-même  (1  ) .  Afin  de  donner  plus  d'au- 
torité à  cette  dénonciation,  on  prit  soin  de  la  faire  confirmer 
par  le  César  Julien  ,  qui  venait  de  prendre  possession  du 
gouvernement  des  Gaules.  Ce  prince  hypocrite,  que  l'on 
croyait  alors  fervent  chrétien  ,  mais  qui  déjà  avait  apostasié 
en  secret,  prêta  facilement  la  main  à  cette  intrigue.  De 
son  côté,  l'empereur  Constance,  heureux  de  pouvoir  dérober 
sa  haine  de  sectaire  sous  le  prétexte  de  la  tranquillité  pu- 
blique, expédia  sans  retard  des  lettres  dans  lesquelles  il 
donnait  ordre  au  César  Julien  de  saisir  le  courageux  évêque 
de  Poitiers  et  de  le  conduire  sous  bonne  garde  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  Phrygie.  Et  comme  le  vénérable  Rhodanius, 
évêque  de  Toulouse,  à  l'exemple  et  par  les  conseils  de  saint 
Hilaire,  avait  osé,  malgré  son  caractère  naturellement 
timide,  résister  en  face  aux  ariens,  dans  le  concile  de  Béziers, 
il  eut  la  gloire  d'être  atteint  par  le  même  arrêt  de  proscrip- 
tion (2).  Son  Église  eut  même  à  souffrir  les  plus  cruelles  per- 
cer impios  homines  delatus.  Neclevem  habeo  querelae  meae  testem  dominum 
meum  religiosum  Caesarem  tuum  Julianum ,  qui  plus  in  exsilio  meo  contu- 
melise,  quam  ego  injuriœ,  pertulil.  In  promptu  enim  sunt  pietatis  vestrœ  lit- 
terae  :  falsa  autem  eorum  omnia  quas  in  exsilium  meum  procuraverunt,  non 
in  obscuro  sunt.  Ipse  quoque  (Saturninus)  vel  minisler,  vel  auclor  gestorum 
omnium,  intra  hanc  urbem  est.  Circumvenlum  te  Augustum ,  illusumque 
Czsarem  tuum,  ea,  confîdens  conscientiae  meae,  conditione  palefaciam,  ut  si 
indignum  aliquid  non  modo  episcopi  sanctitate,  sed  etiam  laici  inlegritate  ges- 
sisse  docear,  non  jam  sacerdotium  per  veniam  expectem,  sed  intra  pœni- 
tentiam  laici  consenescam.  »  (S.  Hilar.,  Lib.  Il  ad  Constant.,  n°  2.  Cf.  De 
Synodis,  n°  2.) 

(1)  C'est  aussi  le  sentiment  de  D.  Coustant  (S.  Hilar.,  lib.  Il  ad  Constant., 
n#  2,  note  b).  —  Saint  Hilaire  dit  aussi  (De  Synodis,  n°  19)  :  «  Sub  occasione 
temporalium  motuum  diabolus  sibila  protulisset.  » 

(2)  «  Rhodanium  quoque  Tolosanum  antistitem  (qui  natura  lenior,  non 
tam  suis  viribus  quam  Hilarii  societate ,  non  cesserat  arianis)  eadem  con- 
ditio  implicuit.  »  (Sulpic.  Sever.,  Hist.  sacra,  lib.  II,  cap.  xxxix.) 
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sécutions  de  la  part  des  hérétiques,  qui  commirent ,  à  cette 
occasion ,  au  témoignage  de  saint  Hilaire ,  des  cruautés  et 
des  sacrilèges  inouïs  :  «  Les  clercs  furent  battus  de  verges, 
les  diacres  déchirés  avec  des  lanières  armées  de  plomb,  et 
le  corps  du  Seigneur  lui-même  ignominieusement  pro- 
fané (1).  » 

Nous  le  verrons  plus  loin  ,  notre  Église  de  Poitiers  eut  à 
subir  probablement  des  vexations  analogues.  Toutefois, 
saint  Hilaire  put  continuer,  même  du  fond  de  son  exil ,  à 
entretenir  les  liens  de  confraternité  qui  l'unissaient  à  l'épis- 
copat  gaulois  (2) ,  et  à  distribuer  aux  diverses  églises  de  sa 
ville  épiscopale,  par  l'intermédiaire  de  l'un  de  ses  prêtres, 
les  symboles  ordinaires  de  la  communion  ecclésiastique  (3). 

Malgré  cette  consolation  relative,  il  serait  impossible  d'ex- 
primer la  douleur  dans  laquelle  fut  plongée  l'Église  de  Poi- 
tiers tout  entière  le  jour  où  elle  perdit ,  pour  de  longues 
années,  son  illustre  pontife.  Il  nous  faudrait  la  foi  vive  des 
premiers  siècles  pour  comprendre  une  situation  qui  aujour- 
d'hui n'exciterait  que  des  sympathies  isolées.  Cet  événe- 
ment, l'un  des  plus  graves  de  l'histoire  ecclésiastique  de 

(1)  «  Quos  tu  deinde  in  Ecclesiam  Tolosanam  exercuisti  furores!  Clerici 
fustibus  cœsi,  diacones  plumbo  elisi,  et  in  ipsum  (ut  sancti  mecum  intelli- 
gunt)  in  ipsum  Christ um  manus  missœ.  »  (S.  Hilar.,  Contra  Constant.,  n°  11.) 

(2)  «  Episcopus  ego  sum  in  omnium  Gallicarum  ecclesiarum  atque  epis- 
coporum  communione  licet  in  exsilio,  permanens,  et  Ecclesiae  adhuc  per 
presbyteros  meos  communionem  distribuens.  »  (S.  Hilar.,  Lib.  Il  ad  Cons- 
tant., n°  2.) 

(3)  Saint  Hilaire,  par  ces  paroles,  fait  allusion,  ou  à  l'usage  reçu  alors 
parmi  les  évêques  de  s'envoyer  réciproquement,  en  signe  de  communion, 
du  pain  bénit  ou  sacré  appelé  eulogia,  ou  plutôt  au  rite  primitif  de  l'Église, 
par  lequel  l'évêque  distribuait  tous  les  ans  à  Pâques,  à  chacun  des  prêtres 
de  sa  ville  épiscopale  chargés  d'un  titre  paroissial,  une  portion  de  la  ma- 
tière eucharistique  appelée  fermentum,  comme  symbole  d'union  entre  le 
pontife  et  ses  prêtres.  Saint  Hilaire  exilé  avait  chargé  ses  prêtres  restés  à 
Poitiers  de  continuer,  en  son  nom,  le  même  usage  liturgique.  Chaque 
prêtre,  pendant  quarante  jours,  consommait,  avec  l'hostie  du  sacrifice,  une 
portion  de  ce  fermentum  consacré  par  son  évêque.  (Cf.  Patrolog.  lat.,  t.  XX, 
col.  556,  note  f.  —  Mgr  Cousseau,  évêque  d'Angoulême  :  Mémoire  sur  V an- 
cienne liturgie  du  diocèse  de  Poitiers,  p.  42.) 
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notre  province,  doit  être  rapporté  au  mois  de  mai,  ou,  au 
plus  tard,  au  commencement  du  mois  de  juindel'an  356  (1). 
Ainsi  l'arianisme,  en  Occident  aussi  bien  qu'en  Orient,  avait 
triomphé,  du  moins  en  apparence,  des  plus  illustres  défen- 
seurs de  la  foi  de  Nicée.  Les  sièges  de  Trêves,  de  Toulouse  et 
de  Poitiers  dans  la  Gaule,  ceux  de  Rome,  de  Milan  et  de 
Verceil  en  Italie,  celui  de  Cagliari  en  Sardaigne,  sans  parler 
de  l'Église  d'Arles,  étaient  à  la  merci  des  hérétiques.  Et  en 
effet,  ces  audacieux  ne  craignirent  pas  de  souiller  l'Église 
de  Milan  et  le  Trône  apostolique  lui-même  par  l'intrusion 
sacrilège  de  l'antipape  Félix  et  du  fourbe  et  ambitieux 
Auxence,  contre  lequel  notre  grand  Hilaire  devait  déployer, 
quelques  années  plus  tard,  toute  la  puissance  de  son  élo- 
quence. 

(1)  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VII,  749,  note  v.  —  Saint  Hilaire,  selon  nos  tra- 
ditions locales,  fut  accompagné  dans  son  exil  par  plusieurs  de  ses  prêtres, 
notamment  par  saint  Lienne  et  saint  Just  (Bolland.,  Act.  SS.,  1. 1  feb.,  p.  91), 
et  même,  d'après  quelques  auteurs  (Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VII,  748),  par  le 
vénérable  Héliodore,  dont  parle  saint  Jérôme.  Nous  parlerons  plus  loin  de 
saint  Viventius.  Le  Bollandiste  Remi  de  Buck,  dans  son  article  consacré  à 
saint  Just  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  XII  oct.,  p.  240),  nie  le  fait  relativement  à 
ce  saint;  mais  la  raison  qu'il  donne  de  son  opinion  n'est  certainement  pas 
acceptable.  Selon  lui,  saint  Hilaire  n'a  pas  pu,  pour  sa  propre  consolation, 
exposer  son  Église  aux  attaques  des  ariens  en  la  privant  de  deux  prêtres 
aussi  respectables.  Cependant  saint  Eusèbe  de  Verceil  a  certainement  com- 
mis la  même  prétendue  faute,  bien  que  son  Église  fut  incomparablement 
plus  exposée  que  celle  de  Poitiers  aux  attaques  des  ariens  (Opp.  S.  Euseb. 
Verceil.,  apud  Patrolog.,  t.  XII,  col.  951).  Lucifer  de  Cagliari  avait  aussi  avec 
lui  plusieurs  membres  de  son  clergé ,  dans  son  exil ,  puisqu'il  laissa  deux 
de  ses  diacres  à  Alexandrie  pour  le  représenter  au  concile  qui  se  tint  en 
cette  ville  en  362  (Mansi,  Concil.,  III,  354).  De  ces  exemples  et  d'autres  qu'on 
pourrait  ajouter,  il  résulte,  ce  semble,  au  contraire,  que  tous  les  évêques 
exilés  étaient  accompagnés  de  quelques-uns  de  leurs  clercs. 
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CHAPITRE  X. 

MACHINATIONS  ET  TRIOMPHE  DE  L'HÉRÉSIE 
PENDANT  L'EXIL  DE  SAINT  HILAIRE  (356-360). 

Jusque-là,  en  Occident  du  moins,  la  lutte  avait  été  habi- 
lement engagée  par  les  ariens  sur  un  terrain  glissant,  où 
les  plus  intelligents  seuls  pouvaient  combattre  :  nous  vou- 
lons parler  de  la  culpabilité  personnelle  de  saint  Àthanase. 
Aussi ,  beaucoup  d'évêques  catholiques ,  qui  avaient  faibli 
à  Milan  et  à  Béziers ,  se  croyaient-ils  encore  à  l'abri  de 
tout  reproche  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie  (1).  Mais  leur 
simplicité  leur  coûta  cher  (2).  Constance  et  les  coryphées 
de  la  perfidie  arienne  mirent  en  œuvre  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient d'habileté  et  d'astuce  pour  achever  leur  triomphe. 
Ils  se  rendirent  d'abord  à  Rome,  afin  de  donner  le  change 
au  peuple  fidèle  en  se  vantant  d'être  en  communion  avec 
l'Église  romaine  (avril-mai  357) .  Puis  ,  après  un  séjour  de 
deux  mois  à  Milan  (3) ,  la  cour  se  transporta  par  Trente  et 
rillyrie  à  Sirmium,  le  centre  et  le  principal  foyer  de  l'hé- 
résie. Là,  dans  une  assemblée  d'évêques  tout  dévoués  à  la 
secte ,  fut  composé  le  plus  perfide  des  formulaires  de  foi 
publiés  jusqu'alors.  Il  était  écrit  en  latin,  et  il  fut  envoyé 
dans  les  diverses  provinces  de  l'Occident.  Une  traduction 

(1)  «  Dionysius  vero,  Eusebius,  Paulinus,  Rhodanius  et  Lucifer  do-lum  in 
negotio  esse  proclamantes,  asserentesque  quod  subscriptio  in  Athanasium 
non  aliam  ob  causam  quam  destruendae  fidei  moliretur,  in  exsilium  trusi 
sunt.  His  etiam  Hilarius  jungitur,  cœleris  vel  ignorantibus ,  vel  non  creden- 
tibus  fraudem.  »  (Rufini  Hist.  eccles.,  lib.  I,  cap.  xx.) 

(2)  «  Sed  tali  consilio  gestum  fuisse  negotium  rei  exitus  docuit.  Illis 
namque  de  mediosublalis,  continuo  synodus  apud  Ariminum  congregatur.» 
(ld.,  ibid.,  lib.  I,  c.  xxi.) 

(3)  Tillemont,  Emper.,  IV,  420. 
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grecque  fut  également  expédiée  à  toutes  les  Églises  de  l'O- 
rient.  C'était  l'œuvre  combinée  d'Ursace,  de  Valens,  de  Po- 
tamius  de  Lisbonne  et  de  Germinius  de  Sirmium,  auxquels, 
selon  saint  Hilaire  et  saint  Phébade  d'Àgen  [  I  ) ,  le  grand  Osius, 
vaincu  par  les  tourments ,  eut  la  faiblesse  de  consentir  à 
joindre  son  nom  (août  ou  septembre  357). 

«  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  tout-puissant  qui  est  le  Père,  y 
était-il  dit  (2),  et  son  Fils  unique,  Jésus-Christ  notre  Sau- 
veur, né  de  lui  avant  les  siècles.  Mais  on  ne  peut  ni  on  ne 
doit  prêcher  deux  dieux,  parce  que  le  Seigneur  lui-même  a 
dit  :  J'irai  à  mon  Père  et  à  votre  Père  ,  à  mon  Dieu  et  à  votre 
Dieu  (Joan.,xx,  17).  Voilà  pourquoi  il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  pour  tous ,  selon  que  l'enseigne  l'Apôtre  :  Est-il  donc 
seulement  le  Dieu  des  Juifs  ?  ne  V est-il  pas  aussi  des  Gentils  ? 
Certainement,  tout  aussi  bien  des  Gentils  ;  car  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  qui  justifie  le  circoncis  en  vertu  de  sa  foi,  et  le  gentil  par 
le  moyen  de  la  foi  (Rom.,  m,  29-30).  Et  ainsi  des  autres 
passages  de  l'Écriture  qui  ne  peuvent  se  contredire.  Mais 
comme  quelques-uns,  et  même  un  grand  nombre,  se  sont 
émus  du  mot  substance  ,  que  les  Grecs  expriment  par  ousia, 
c'est-à-dire,  pour  rendre  plus  clairement  leur  pensée,  par 
homousion  ou  par  homéousion,  nous  prohibons  désormais 
toutes  ces  expressions,  et  nous  défendons,  pour  cette  raison 
et  ce  motif,  de  se  servir  de  formules  qui  ne  soient  pas  con- 
tenues dans  les  Écritures,  ou  qui  surpassent  la  science  de 
l'homme,  attendu  que  personne  ne  peut  rendre  raison  de  la 
génération  du  Fils  ,  dont  il  est  écrit  :  Qui  expliquera  sa  qéné« 
ration?  (Isaïe  ,  m,  8.)  Il  est  d'ailleurs  manifeste  que  le 

(1)  S.  Hilar.,  DeSynodis,  n"  3  et  11;  Lib.  contra  Constantium,  n°  23.—  S.  Piiae- 
bad.  opp.,  Lib.  contra  Arianos,  cap.  xinr. 

(2)  S.  Hilar.,  De  Synodis,  n°  IL—  S.  Athanas.,  De  Synod.}  n°  28.— Socrat., 
Hist.  eccles.,  II ,  30. 
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Père  seul  connaît  comment  il  engendre  son  Fils ,  et  le  Fils 
comment  il  est  engendré  par  le  Père.  D'autre  part ,  il  n'est 
pas  douteux  que  le  Père  ne  soit  plus  grand  que  le  Fils ,  et 
personne  ne  peut  révoquer  en  doute  que  le  Père  ne  soit,  en 
honneur,  en  dignité,  en  gloire  ,  en  majesté  ,  par  son  nom 
même  ,  supérieur  au  Fils ,  celui-ci  l'attestant  lui-même  : 
Celui  qui  m  a  envoyé  est  plus  grand  que  moi  (Joan.,  xiv,  28). 
D'après  les  principes  catholiques,  personne  ne  l'ignore, 
il  y  a  deux  personnes  en  Dieu,  celle  du  Père  et  celle  du  Fils  : 
le  Père  supérieur  (au  Fils),  le  Fils  soumis  en  toutes  les  choses 
auxquelles  l'a  soumis  le  Père  ;  le  Père  sans  commencement, 
invisible,  immortel,  impassible  ;  le  Fils,  au  contraire,  né 
du  Père  ,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  par  un  mode 
de  génération  connu  du  Père  seul.  En  outre,  ce  même  Fils 
de  Dieu,  Notre-Seigneur  et  notre  Dieu,  a  pris,  ainsi  qu'il  est 
écrit,  une  chair  ou  un  corps,  c'est-à-dire  la  nature  humaine 
[hominem]  ,  du  sein  de  la  Vierge  Marie  ,  selon  la  parole  de 
l'Ange.  C'est  d'ailleurs  l'enseignement  des  Écritures,  et  prin- 
cipalement de  l'Apôtre  et  Maître  des  nations ,  qu'il  a  pris  de 
la  Vierge  Marie  la  nature  humaine  [hominem) ,  par  laquelle 
il  a  compati.  C'est  là  le  symbole  de  la  Foi ,  qui  atteste  le 
dogme  de  la  Trinité  que  nous  devons  garder,  selon  qu'il  est 
écrit  :  Allez  et  baptisez  toutes  les  nations  au  nom  du  Père  et 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  (Math.,  xxviii,  19).  C'est  ainsi 
que  s'affirme  le  nombre  intègre  et  parfait  de  la  Trinité. 
Quant  à  l'Esprit  Paraclet,  il  vit  par  le  Fils.  Envoyé  ,  il  est 
venu,  selon  la  promesse,  pour  instruire,  enseigner  ,  sanc- 
tifier les  Apôtres  et  tous  les  croyants.  » 

Tel  est  le  formulaire  captieux  et  impie  que  saint  Hilaire  ap- 
pelait V œuvre  de  la  perfidie  par  excellence,  et  qui  donna  lieu 
aux  luttes  suprêmes  del'épiscopat  catholique  contre  l'hérésie 
triomphante  :  luttes  terribles,  dans  lesquelles  plus  d'un  mâle 
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courage  défaillit,  mais  qui  furent  pour  notre  grand  Hilaire 
l'occasion  de  déployer  toute  l'énergie  de  sa  foi,  toute  la 
pénétration  de  son  intelligence,  toutes  les  ressources  de  son 
génie,  toute  la  puissance  de  son  zèle  et  de  sa  sainteté. 

Ce  ne  fut  qu'un  cri  de  réprobation  dans  toutes  les  Églises 
de  l'Occident.  L'épiscopat  des  Gaules,  notamment,  eut  le 
courage  de  condamner  cette  œuvre  de  mensonge  et  d'hypo- 
crisie, comme  une  reproduction  à  peine  déguisée  des  blas- 
phèmes d'Àrius  (1). 

Une  députation  du  concile  réuni  à  cette  occasion  (2)  alla 
jusqu'en  Phrygie  faire  connaître  à  saint  Hilaire  ses  éner- 
giques protestations,  et  fut  en  même  temps  chargée  de  dé- 
poser aux  pieds  du  glorieux  confesseur,  des  gages  non 
équivoques  de  la  fidélité  avec  laquelle  tous  ses  collègues  de 
la  Gaule  étaient  restés  attachés  à  sa  communion,  malgré  les 
menaces ,  les  vexations  ,  les  violences  du  pouvoir  et  de  l'é- 
vêque  d'Arles  (3). 

Cette  visite  inattendue  procura  à  notre  illustre  banni  une 
profonde  et  douce  consolation  ;  car  jusqu'alors  les  lettres 
qu'il  avait  écrites,  à  plusieurs  reprises,  sur  le  chemin  de  son 
exil ,  étaient  restées  sans  réponse ,  soit  que  les  agents  du 
gouvernement  impérial  les  eussent  interceptées ,  soit  que  la 
difficulté  d'envoyer  des  courriers  jusqu'en  Asie  eût  op- 
posé une  barrière  infranchissable  à  cette  correspondance. 

Saint  Hilaire  ,  il  l'avoue  lui-même  (4) ,  était  inquiet  d'un 
silence  aussi  absolu,  et  il  se  demandait  avec  tristesse  si 
les  Églises  des  Gaules  n'étaient  pas  tombées  ,  elles  aussi , 

(1)  Saint  Phébade  ,  évêque  d'Agen,  publia  une  réfutation  de  ce  nouveau 
formulaire  (S.  Phaebad.,  Lib.  adversus  Arianos,  apud  Patrolog.,  XX,  13-30). 

(2)  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VI,  426-427;  S.  flilar.,  De  Synodis,  nis  2,  8. 

(3)  «  Expectastis  sanctœ  et  indemutabilis  perseverantiœ  gloriosum  trium- 
phum,  non  cedendo  Salurnini  minis,  potestatibus ,  bellis.  »  (S.  Hilar.,  De 
Synodis,  n°  3.) 

(4)  S.  Hilar.,  De  Synodis,  n°  1. 
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par  la  prévarication  de  leurs  évêques,  dans  l'état  déplorable 
où  il  voyait  celles  del'Asie-Mineure.  Il  consolait  son  isole- 
ment en  se  livrant  à  l'élude  de  la  sainte  Écriture,  en  compo- 
sant son  commentaire  sur  le  livre  de  Job  (1) ,  en  achevant 
surtout  et  en  perfectionnant  son  magnifique  traité  sur  la  Tri- 
nité (2),  qu'il  avait  probablement  commencé  avant  même  de 
partir  pour  l'exil  (3).  Cet  ouvrage  est  incomparablement  le 
chef-d'œuvre  de  notre  saint  Docteur.  C'est  là  qu'il  met 
au  service  de  la  vérité  catholique  toutes  les  richesses 
de  son  intelligence  éminemment  philosophique  ,  et  toute 
la  puissance  de  sa  dialectique.  Déjà  nous  en  avons  admiré 
le  début,  dans  lequel  il  nous  a  conduits,  en  se  prenant 
pour  exemple,  des  théories  extravagantes  de  la  philosophie 
païenne  aux  enseignements  sacrés  de  la  Genèse,  démontrant 
avec  une  logique  serrée  et  une  élévation  de  pensée  admi- 
rable, la  nécessité  de  croire  à  un  Dieu  unique,  souverain, 
supérieur  à  tous  les  êtres  créés.  Rencontrant  ensuite  sur  sa 
route  l'Évangile  selon  saint  Jean ,  il  en  déduit  les  plus  su- 
blimes conceptions  relativement  à  l'harmonie  parfaite  entre 
le  Créateur  et  la  créature  ,  qui  résulte  de  l'Incarnation  du 
Verbe.  Toutefois  il  avoue  humblement  que,  malgré  leurs 
beautés,  ces  vérités  sont  trop  élevées  pour  être  atteintes  par 
notre  bassesse ,  et  que  nous  avons  besoin  de  la  foi  pour 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  ces  mystères  divins.  Voilà 
pourquoi ,  dit-il ,  l'Apôtre  nous  avertit  de  nous  prémunir 

(1)  Tillemont,  Hisl.  ecdés.,  VII,  443;  D.  Coustant,  Vila  S.  HUarii,  ip  44. 
—  D.  Rivet  [Hisl.  liitêr.  de  la  France,  t.  II ,  p.  192)  croit  que  ce  commentaire 
est  un  recueil  d'homélies  prononcées  à  Poitiers.  Il  ne  nous  en  reste  que 
deux  fragments  cités  par  saint  Augustin  :  Lib.  Il  contra  Julianum,  cap.  vin, 
n°  27;  Lib.  de  Natura  et  Gratia,  cap.  lxii. 

(2)  Saint  Hilaire  paraît  avoir  écrit  les  douze  livres  De  la  Trinité  pendant 
son  exil.  Il  était  du  moins  encore  exilé  lorsqu'il  composait  son  dixième 
livre  {De  Trinil.,  X,  4.) 

(3)  D.  Coustant,  Prœfal.  in  Lib.  de  Trinilate,  ni§  Îï-U. 
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par  la  foi  contre  les  théories  de  la  philosophie  (CoJoss. ,  n,  8-1 5). 
Mais  les  hérétiques  n'ont  pas  moins  perverti  la  simplicité 
de  la  vérité  divine.  «  Ces  téméraires  osent  mesurer  la  puis- 
sante nature  de  Dieu  à  la  faiblesse  de  leur  propre  nature  ; 
ils  livrent  les  mystères  de  l'infini  aux  vacillations  indéfinies 
de  leurs  opinions,  voulant  enfermer  l'indéfinissable  dans  le 
cercle  étroit  de  leur  intelligence,  et  se  constituant  eux-mêmes, 
et  pour  eux-mêmes  ,  les  arbitres  de  la  religion ,  tandis  que 
la  religion  est  essentiellement  une  œuvre  d'obéissance.  » 

Ne  dirait-on  pas  ce  magnifique  passage  écrit  pour  le 
xixe  siècle  ?  Ou  plutôt  il  est  écrit  pour  tous  les  siècles  ; 
car  les  hérétiques  de  tous  les  temps  se  sont  constamment 
appuyés  sur  le  même  fondement  :  la  négation  de  l'autorité 
et  la  liberté  de  la  pensée  individuelle. 

«  Toutefois,  ajoute  notre  illustre  Docteur  (1)  ,  je  passerai 
sous  silence  toutes  les  aberrations  insensées  des  autres  héré- 
tiques, n'en  disant  tout  au  plus  que  quelques  mots,  à  l'occa- 
sion, pour  m'attacher  à  réfuter  ceux  qui ,  sous  prétexte  de 
sauvegarder  la  foi  en  un  Dieu  unique,  attaquent  la  généra- 
tion du  Fils  unique  de  Dieu.  Les  uns,  comme  Sabellius  et 
Photin,  considèrent  l'Incarnation  comme  un  prolongement 
[protensio]  de  la  divinité  en  l'homme,  et  non  comme  une 
descente  (descensio)  du  Fils  de  Dieu ,  du  ciel  en  terre  ;  ils 
nient  que  le  Fils  de  l'Homme, uni  à  la  nature  humaine  dans 
le  temps ,  soit  le  même  que  le  Fils  éternel  de  Dieu ,  et  pré- 
tendent que  l'inviolable  foi  en  un  seul  Dieu  oblige  de  croire 
que  le  Père  s'est  étendu  (protensus)  par  sa  divinité  jusqu'à  la 
Vierge,  et  a  pris,  en  naissant  en  elle,  la  qualité  de  Fils. 
D'autres  ,  comm  Arius ,  reconnaissent  qu'il  n'y  a  pas  de 
salut  sans  le  Christ,  qui,  selon  saint  Jean,  au  commencement 

(l)  De  Trinit.,  lib.  I,  n°  16. 
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éiait  en  Dieu  ,  Dieu  Verbe ,  mais  ils  nient  qu'il  soit  né  du 
Père  d'une  génération  éternelle,  et  n'admettent  qu'une  nais- 
sance par  mode  de  création...  :  théorie  insensée  qui  soulève 
d'indignation  le  cœur  vraiment  chrétien.  En  effet, il  lui  suffit 
de  se  rappeler  les  enseignements  de  son  baptême  ,  qui  lui 
ont  appris  à  croire  non-seulement  en  Dieu,  mais  encore 
en  Dieu  le  Père,  à  espérer  non-seulement  dans  le  Christ,  mais 
dans  le  Christ  Fils  de  Dieu,  non  pas  créature,  mais  Dieu 
créateur,  né  de  Dieu.  Hâtons-nous  donc  de  confondre,  à 
l'aide  des  prophètes  et  des  Évangiles,  ces  fous  et  ces  igno- 
rants, qui ,  sous  couleur  de  religion  envers  l'unité  de  Dieu, 
nient  que  le  Christ  soit  né  de  Dieu,  ou  qu'il  soit  vrai  Dieu.  » 

Ayant  ainsi,  par  une  exposition  aussi  nette  que  profonde, 
percé  à  jour  la  faiblesse  des  systèmes  hérétiques  ,  saint  Hi- 
laire  s'arrête  effrayé  en  présence  des  difficultés  qu'éprouve 
la  langue  humaine  à  bégayer,  dès  qu'elle  touche  à  ces  su- 
blimes sujets. 

«  Donc,  s'écrie-t-il  (1),  il  faut  que  le  chrétien,  qui  veut  les 
pénétrer,  s'établisse  par  la  foi  dans  la  substance  de  Dieu  , 
selon  la  recommandation  du  prophète  saint  Jérémie  ,  afin 
que,  devant  s'entretenir  de  la  substance  de  Dieu,  il  mette 
son  intellect  en  rapport  avec  les  conceptions  les  plus  dignes 
de  cette  substance  divine ,  non  assurément  pour  en  avoir 
l'intelligence,  mais  pour  admirer  son  infinité.»  Après  ce 
préambule  véritablement  sublime  ,  notre  grand  Docteur 
expose  lui-même  le  plan  de  son  ouvrage. 

(1)  «  Standum  itaque  per  fîdem  ante  est,  ut  sanctus  Jeremias  admonet 
(xxm,22),  in  substantia  Dei;  ut  de  substantia  Dei  auditurus,  sensum  suum 
ad  ea  qiue  Dei  substantiœ  sint  digna  moderetur;  modcretur  autem  non 
aliquo  modo  intelligendi,  sed  infinitato.  Quin  etiam  conscius  sibi  divinœ 
se  naturae  participem,  ut  B.  apostolus  letrus  in  epistola  sua  altéra  ait 
(cap.  ir,  14)  affcctum  fuisse,  Dei  naturam,  non  naturœ  suœ  lcgibus  metiatur, 
sed  divinas  professiones  secundum  magnificentiam  divine  de  se  protesta- 
tions expendat.  »  (S.  Hilar.,  De  TrinU.,  lib.  I,  n°  18.) 
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Dans  le  second  livre,  il  pose  le  fondement  de  toutes  ses 
démonstrations  subséquentes ,  en  donnant  un  magnifique 
commentaire  de  cette  parole  de  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres  : 
Allez  ,  enseignez  toutes  les  nations  ,  les  baptisant  au  nom  du 
Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Le  sacrement  de  la  régéné- 
ration chrétienne  ne  pouvant  reposer  sur  le  mensonge,  les 
noms  des  Personnes  divines  qui  sont  énoncés  dans  cette 
formule  doivent  être  des  réalités  substantielles,  distinctes  , 
mais  non  pas  diverses  (1)  ;  et  leur  ensemble  doit  exprimer  la 
divinité  qui  est  unique ,  un  tout  divin  et  complet.  Cette  ar- 
gumentation est  admirablement  développée  pour  chacune 
des  Personnes  divines  contre  les  allégations  de  Sabellius, 
d'Ébion  et  d'Arius.  Hilaire  établit  d'une  manière  péremp- 
toire,  mais  générale,  que  le  Père  est  Père,  que  le  Fils  est 
Fils  du  Père,  que  le  Saint-Esprit  procède  des  deux  dans  la 
Trinité  (2),  et  nous  a  été  communiqué,  dans  le  temps,  pour 
nous  ouvrir,  par  la  grâce  ici-bas ,  et  par  la  gloire  au  ciel,  le 
sanctuaire  impénétrable  de  la  divinité. 

Dans  le  livre  troisième,  prenant  à  part  un  passage  de 
l'Évangile  selon  saint  Jean  :  Ego  in  Pâtre  ^  et  Pater  in  me  est  : 
Je  suis  dans  le  Père,  et  le  Père  est  en  moi  [Joan.,  xiv,  11),  le 
saint  Docteur  prouve  que  ces  paroles,  mystérieuses  pour 
notre  faible  raison,  ne  peuvent  signifier  qu'une  chose  ,  à 
savoir  que,  par  la  génération  éternelle, toute  la  substance  du 
Père  a  été  communiquée  au  Fils,  non  pas  avec  partage,  scis- 
sion ou  extension ,  comme  le  disent  les  hérétiques  ,  mais 
d'une  manière  inénarrable  et  incompréhensible.  Hilaire 
insiste  sur  cette  idée  de  l'impuissance  de  l'intelligence  hu- 

(l)  «  Atque  ita  dissolvant  perfecti  hujus  sacramenti  veritatem  dum  sub- 
slanlias  diversilatum  (trope  pour  diversitales  sub s t antiarum)  in  rébus  tam 
communibus  moliuntur  (ariani).  »  (De  Trinit.,  lib.  II,  n°  4.) 

(•2)  «  Qui  (Spiritus  Sanctus)  Paire  et  Filio  auctoribus,  confitendus  est.  »  {De 
Trinit.,  lib.  II ,  n°  29.) 
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maine  à  sonder  les  mystères  de  l'Être  infini,  et  il  le  fait  dans 
un  langage  philosophique  qui  défie  toute  analyse,  mais  que 
nos  philosophes  modernes  devraient  bien  méditer. 

Ces  trois  premiers  livres  forment  un  tout  complet.  C'est 
une  thèse  générale  que  les  livres  suivants  ne  feront  que  dé- 
velopper. Le  lecteur  nous  pardonnera  de  ne  pas  suivre  notre 
grand  Évêque  sur  le  terrain  de  la  controverse  dans  laquelle 
il  déploie  toutes  les  ressources  de  la  dialectique,  qu'il  pos- 
sède à  fond. 

Le  quatrième  livre  est  une  réfutation  des  sens  extrava- 
gants prêtés  par  les  ariens  au  mot  consubstantiel ,  et  qui 
tous ,  en  définitive,  reposent  sur  cette  idée  grossière  et  ratio- 
naliste, que,  en  Dieu,  les  opérations  de  la  génération  sont 
semblables  à  celles  de  la  nature  humaine.  Hilaire  démontre 
que  ces  inepties  empêchent  les  hérétiques  de  voir  le  vrai 
sens  des  paroles  de  l'Écriture,  telles  que  celles-ci  :  «  Écoute, 
Israël,  le  Seigneur  ton  Dieu  est  unique,  »  comme  si  le  mot  Dieu 
s'entendait  du  Père  seul  à  l'exclusion  du  Fils  :  blasphème  in- 
sensé qu'Arius  a  le  premier  proféré  dans  sa  lettre  à  son 
évêque  d'Alexandrie,  saint  Alexandre,  et  dont  notre  illustre 
Docteur  reproduit  le  texte  jusqu'à  deux  fois.  C'était  en  effet 
le  principe  fondamental  sur  lequel  roulaient  toutes  les  ar- 
guties et  toutes  les  professions  de  foi  des  partisans  de  cet 
hérésiarque. 

Les  ariens ,  repoussés  de  leur  premier  retranchement , 
ne  rendaient  pas  cependant  les  armes.  Si  les  textes  allégués, 
disaient-ils ,  ne  prouvent  pas  que  le  nom  de  Dieu  soit  le 
partage  exclusif  du  Père ,  du  moins  doit-on  avouer  que , 
d'après  l'Écriture ,  le  Père  seul  est  vrai  Dieu.  Cette  sub- 
tilité est  mise  à  néant  par  le  cinquième  livre. 

Au  début  du  sixième  livre  Hilaire  s'arrête  un  instant ,  et 
à  la  vue  de  l'immense  influence  exercée  sur  un  grand  nombre 
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par  l'arianisme,  il  sent  son  zèle  épiscopal  excité  à  dévoiler 
la  perfidie  de  cette  secte  impie,  qui,  comme  le  serpent  du 
paradis  terrestre,  dérobe  le  venin  de  son  mensonge  sous  les 
apparences  de  la  simplicité.  Il  reproduit  ensuite  en  partie  la 
lettre  d'Àrius ,  déjà  citée  dans  le  quatrième  livre,  et  dé- 
montre que  l'enseignement  catholique  est.  toute  autre  chose, 
quoi  qu'en  dise  l'hérésiarque,  que  les  aberrations  de  Va- 
lentin,  de  Manès,  de  Sabellius,  de  Photin  et  de  Hieracas. 

Après  cette  digression  nécessaire ,  Hilaire ,  dans  le  sep- 
tième livre,  établit  par  l'Évangile  que  le  Christ  est  vrai  Fils 
de  Dieu  et  vrai  Dieu ,  d'une  même  nature  avec  le  Père  ,  à 
l'exclusion  toutefois  d'une  union  personnelle» 

Mais  les  ariens  étaient  féconds  en  arguties.  Le  Père  et  le 
Fils  sont  une  même  chose ,  disaient-ils  ,  mais  cette  union 
est  purement  morale  et  du  genre  de  celle  qui  est  marquée 
dans  l'Écriture ,  à  l'égard  des  fidèles  entre  eux.  Le  huitième 
livre  fait  justice  de  ce  subterfuge. 

Le  neuvième  résout  les  objections  tirées  des  passages  du 
Nouveau  Testament,  où  le  Christ,  à  cause  de  sa  nature  hu- 
maine ,  est  représenté  comme  inférieur  à  son  Père. 

Le  dixième  applique  la  même  méthode  aux  passages  rela- 
tifs à  la  Passion  du  Sauveur,  et  le  onzième  à  ceux  qui  ont 
trait  à  Jésus  ressuscité. 

Dans  cette  longue  discussion  exégétique,  notre  saint  Doc- 
teur est  constamment  à  la  hauteur  de  son  sujet ,  montrant 
avec  une  grande  profondeur  de  doctrine  que,  bien  étudiés, 
tous  les  textes  scripturaires  allégués  par  l'hérésie  attestent 
à  la  fois  la  réalité  de  l'Incarnation  et  la  divinité  véritable 
du  Fils  de  Dieu. 

Enfin  le  douzième  livre  est  consacré  à  démontrer  que  les 
paroles  de  la  Sagesse  :  «  Dieu  m'a  créée  au  commencement  de 
ses  voies  »  [Prov.,  vin  ,  22) ,  si  souvent  alléguées  par  les 
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ariens ,  n'infirment  en  rien  l'éternité  de  la  génération  du 
Verbe. 

Tel  est ,  dans  son  ensemble,  ce  chef-d'œuvre  de  la  polé- 
mique chrétienne  au  ive  siècle.  Son  importance  exception- 
nelle nous  faisait  un  devoir  de  ne  pas  le  passer  sous  silence, 
et,  à  ce  point  de  vue,  le  lecteur  nous  saura  gré ,  nous  l'es- 
pérons, de  la  longue  digression  dans  laquelle  il  nous  a 
engagé. 

Nous  avons  dit  la  réprobation  qu'avait  soulevée  en  Occi- 
dent la  formule  impie  de  Sirmium.  En  Orient ,  l'accueil  ne 
fut  pas  plus  favorable.  Basile  d'Ancyre  et  ses  amis  se  trou- 
vaient réunis  dans  cette  ville  (mars  358]  pour  la  dédicace 
de  l'église  cathédrale  récemment  construite ,  lorsqu'ils  reçu- 
rent de  Georges  de  Laodicée  une  lettre  qui  exhortait  Basile 
à  convoquer  le  plus  grand  nombre  d'évêques  possible  pour 
fulminer  en  commun  un  anathème  énergique  contre  le  nou- 
veau formulaire.  D'autre  part ,  le  bruit  courait  dans  la  pro- 
vince que  les  évêques  des  Gaules  avaient  déjà  condamné  le 
même  symbole.  C'en  fut  assez  pour  exciter  le  zèle  de  Basile 
et  des  semi-ariens  ses  amis ,  qui  dressèrent  eux-mêmes  une 
profession  de  foi ,  dans  laquelle  ils  proclamaient  le  Fils  de  Dieu 
semblable  en  toutes  choses  à  son  Père,  et  anathématisaient 
les  erreurs  publiées  à  Sirmium.  Ils  proscrivirent,  il  est  vrai, 
le  terme  catholique  de  consubsta7itiel ;  mais  ils  eurent  honte, 
parait-il ,  de  celte  faiblesse ,  et  dans  la  copie  qu'ils  portèrent 
à  l'empereur,  ce  fâcheux  anathème  fut  supprimé.  Basile 
d'Ancyre ,  Éleusius  de  Cyzique  et  Eustathe  de  Sébaste  (1)  se 
chargèrent  de  faire  agréer  à  Constance  ,  alors  à  Sirmium , 
la  nouvelle  décision  conciliaire.  Avec  une  versatilité  d'es- 
prit incroyable ,  ce  prince  capricieux ,  non-seulement  y  ap- 


(1)  S.  Hilar.,  De  Synodis,  n°  90. 
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plaudit,  mais  contraignit  Ursace,  Valens  et  Germinius, 
principaux  auteurs  de  la  formule  condamnée ,  à  signer  celle 
qu'on  venait  de  lui  substituer.  Enivré  de  cette  première 
victoire,  Basile  d'Àncyre  crut  qu'il  lui  serait  facile  de  faire 
triompher  dans  l'Église  entière  ses  idées  soi-disant  conci- 
liantes ,  s'il  parvenait  à  les  faire  adopter  par  un  concile 
œcuménique.  Constance  accueillit  avec  faveur  cette  propo- 
sition ,  et ,  sans  perdre  de  temps ,  il  donna  ses  ordres  pour 
que  des  évéques  de  tout  le  monde  romain ,  un  ou  deux  au 
moins  par  chaque  province  (1) ,  se  réunissent  à  Nicomédie , 
en  Bithynie,  le  plus  tôt  possible. 

Quelques  prélats  gaulois  s'empressèrent  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  aller  jusqu'en  Phrygie  visiter  notre 
pontife  exilé.  Ils  étaient  porteurs  de  plusieurs  lettres  de 
leurs  collègues  ,  qui  sollicitaient  Hilaire  de  composer,  pour 
la  circonstance,  un  livre  dans  lequel  il  exposerait  le  vrai  sens 
des  professions  de  foi  si  multiples  et  si  variées  des  Orien- 
taux (2). 

La  situation  était  en  effet  fort  grave.  Au  milieu  des  bou- 
leversements suscités  par  l'arianismeen  Orient,  s'était  formé 
un  parti  de  modérés,  qui  tendaient  évidemment  à  se  rappro- 
cher de  l'orthodoxie;  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Àncyre 
et  à  Sirmium  était  un  gage  non  équivoque  de  cette  disposi- 
tion (3).  Il  restait,  il  est  vrai,  dans  l'esprit  de  ces  semi- 
ariens,  bien  des  préjugés  contre  la  doctrine  des  Occidentaux, 
qu'ils  accusaient  de  sabellianisme ,  et  leurs  idées  n'étaient 
pas  exemptes  d'erreurs  ou  tout  au  moins  d'inexactitude  ; 

(1)  «A  singulis  provinciis  gallicanis  binos  vel  singulos  eo  esse  venturos.  » 
(S.  Hilar.,  De  Synodis,  n<>  8.) 

(2)  «  Nonnulli  ex  vobis,  quorum  ad  me  potuerunt  scripta  deferri,  quae 
cxinde  Orientales  in  fidci  professionibus  gérant  et  gesserunt,  significari 
vobis  humilitatis  meœ  litteris  desiderastis.  »  (S.  Hilar.,  De  Synodis,  n°  5.) 

(3)  S.  Athan.,  De  Synodis,  n°4t. 
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mais  n'était-il  pas  utile  de  favoriser  leur  retour  vers  la  vraie 
foi ,  et  de  mettre  à  profit  leur  tendance  à  se  rapprocher  des 
Occidentaux?  C'était  du  moins  l'opinion  de  notre  grand  Doc- 
teur (1).  Pour  atteindre  ce  but,  il  fallait,  d'une  part,  écarter 
les  préjugés  encore  existants  par  des  explications  nettes  et 
précises,  répondant  aux  objections  plus  ou  moins  sensées 
inventées  parles  subtilités  ariennes  contre  le  dogme  catho- 
lique, et,  de  l'autre,  montrer  dans  les  professions  de  foi  semi- 
ariennes,  plus  ou  moins  suspectes  dans  leurs  origines,  le 
point  de  vue  orthodoxe  auquel  on  pouvait  se  rattacher  d'un 
commun  accord.  D'ailleurs,  dans  tous  les  cas ,  il  était  utile 
que  les  évêques  de  l'Occident,  et  de  la  Gaule  en  particulier 
auxquels  s'intéressait  Hilaire,  eussent  une  connaissance 
exacte  des  idées  préconçues  des  Orientaux  contre  la  foi  de 
Nicée.  Cette  utilité  devint  une  nécessité  le  jour  où,  peu  de 
mois  après  le  triomphe  éphémère  de  Basile  d'Àncyre ,  le 
parti  radical  obtint ,  du  versatile  empereur  Constance ,  un 
décret  par  lequel  il  était  statué  que  le  concile  général  serait 
représenté  par  deux  assemblées  séparées,  siégeant  Tune  en 
Italie,  dans  la  ville  de  Rimini,  l'autre  à  Séleucie,  dans 
l'Isaurie,  province  de  l'Asie-Mineure.  Évidemment  cette 
scission  rendait  très-difficile  (2)  une  entente  cordiale  entre 
les  évêques  bien  intentionnés  des  deux  parties  de  l'empire. 

Un  écrit  élucidant  les  points  en  litige  était  donc  néces- 
saire. Or,  personne  plus  qu'Hilaire  n'était  apte  à  accomplir 

(1)  «  Nec  queror  de  patientissimis  viris  Orientalibus  episcopis,  quibus 
suffecit,  post  blasphemiœ  voluntatem  coactœ  saltem  fidei  professio;  gra- 
lulandum  enim  videlur,  in  tanta  blasphemantium  episcoporum  haeretica 
pertinacia,  aliquem  exhis  suscipi  pœnilentem.  »  (S.  Hilar.,  De  Synodis,  n°  63.) 

(2)  Saint  Athanase  {De  Synodis,  n°  7)  et  le  concile  de  Paris  (Hilar.  Fragm. 
XI)  affirment  avec  raison  que  le  dessein  des  hérétiques,  en  faisant  scinder 
le  concile,  était  d'empêcher  une  décision  favorable  au  Consubstantiel ,  en 
trompant  chacune  des  assemblées  sur  la  disposition  de  l'autre  et  en  em- 
ployant, au  besoin,  la  pression  du  pouvoir  civil  pour  arriver  à  cette  fin.  Et 
c'est  ce  qui  fut  fait. 
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cette  œuvre  de  conciliation.  Ferme  sur  le  terrain  des  prin- 
cipes de  la  foi ,  il  était  naturellement  porté  à  en  modérer 
l'application  quand  il  s'agissait  des  personnes  ou  de  la  con- 
duite. Ainsi,  dans  ses  douze  livres  De  la  Trinité,  ouvrage  de 
polémique  directe  contre  les  ariens,  il  avait  su  foudroyer 
l'erreur  sans  faire  entendre  une  seule  parole  de  récrimi- 
nation contre  les  hérétiques  égarés.  Une  seule  fois ,  au 
début  de  son  sixième  livre ,  une  plainte  pleine  de  gémis- 
sements s'était  échappée  de  sa  plume  contre  un  trop  grand 
nombre  d'àmes  séduites,  que  la  crainte  de  l'autorité  impé- 
riale empêchait  de  se  relever  de  leur  chute;  mais  aussitôt, 
comme  s'il  eût  craint  que  ce  reproche  n'entravât  la  conver- 
sion tant  désirée  par  son  zèle  apostolique,  il  s'était  em- 
pressé d'ajouter:  «  Que  l'on  me  pardonne  ce  langage  échappé 
»  à  mon  amour  de  la  vérité  et  que  m'impose  ma  charge 
»  épiscopale,  le  ministère  de  la  prédication  évangélique 
»  étant  le  premier  devoir  de  l'évêque  catholique.  Du  reste, 
»  le  but  que  je  me  suis  proposé  en  écrivant  a  été,  par-dessus 
»  tout ,  d'arracher  une  multitude  d'intelligences  au  péril 
»  d'une  fausse  interprétation  du  dogme  catholique;  et  ma 
»  joie  sera  surabondante  si ,  par  les  explications  que  je 
»  viens  de  donner  de  nos  mystères,  j'apprends  à  plusieurs 
»  à  renoncer  aux  objections  insensées  de  la  raison  hu- 
»  maine  (1).  » 

Sa  conduite  pendant  son  exil  avait  été  constamment  en 
harmonie  avec  cet  esprit  de  douceur  apostolique.  «  Pendant 
»  tout  le  temps  de  mon  exil,  dira-t-il  lui-même  plus  tard  (2), 

(L)  S.  Hilar.,  De  Trinit.,  lïb.  VI,  n«  2. 

(2)  «  Atque  exinde  toto  hoc  tempore,  in  exsilio  detentus,  neque  deceden- 
dura  mihi  esse  de  Christi  confessione  decrevi,  neque  huneslam  aliquam  ac 
probabilem  ineundœ  vnilatis  raiionem  slalui  respuendam.  Denique  exinde 
nihil  in  tempora  maledictum ,  nihil  in  eam  quse  tum  se  Christi  ecclesiam 
mentiebatur,  nunc  autem  antichristi  est  synagoga,  famosum,  ac  dignum 
ipsorum  impietate  scripsi  aut  locutus  sum;  neque  intérim  eriminis  loco 
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»  si  j'ai  tenu  à  la  résolution  que  j'avais  prise  de  ne  céder 
»  en  rien  au  sujet  de  la  confession  du  Christ,  je  n'ai  pour- 
»  tant  voulu  repousser  aucun  moyen  honnête  et  acceptable 
»  de  procurer  la  paix  et  l'unité.  Enfin ,  aucune  malédiction 
»  contre  la  situation  qui  nous  était  faite,  aucun  éclat,  aucune 
»  protestation  contre  les  chefs  de  la  soi-disant  Église  du 
»  Christ,  aujourd'hui  vraie  synagogue  de  l'antechrist,  n'est 
»  sorti  ni  de  ma  plume  ni  de  mes  lèvres.  Bien  plus,  je  n'ai 
»  pas  considéré  comme  un  crime  d'avoir  avec  eux  des  en- 
»  tretiens,  ou  même,  tout  en  leur  refusant  ma  communion, 
»  d'entrer  dans  leurs  maisons  de  prière,  ou  d'espérer  ce  quon 
»  pouvait  attendre  d'eux  pour  le  bien  de  la  paix ,  alors  que 
h  nous  leur  ouvrions  une  voie  au  pardon  de  leur  erreur  par 
»  la  pénitence,  un  recours  au  Christ  par  l'abandon  de  Vante- 
»  christ.  » 

Ces  dernières  paroles  nous  dévoilent  toute  la  pensée  de 
saint  Hilaire  dans  son  œuvre  de  conciliation,  qu'il  entre- 
prit au  moment  où  l'on  délibérait  encore  sur  les  lieux  précis 
où  se  tiendraient  les  deux  portions  du  prétendu  concile  gé- 
néral ,  c'est-à-dire  au  commencement  de  l'année  359  (1). 
Cette  œuvre  est  son  traité  DeSynodis  (Des  Synodes),  dédié 
«  à  ses  bien-aimés  et  très-heureux  Frères  et  coévêques  de  la 
»  première  et  de  la  seconde  Germanie,  de  la  première  et  de 

duxi  quemquam  aut  cum  his  colloqui,  aut,  suspensa  licet  communionis  so- 
cielate,  oralîonis  domum  adiré,  aut  pari  optanda  sperare .  dum  erroris  indul- 
genliam,  ab  antichristo  ad  Christum  recursum ,  per  pœnitenliam  prxpara- 
remus.  »  (S.  Hilar.,  Contra  Constant.,  n°  2.) 

(1)  Nous  croyons  que  saint  Hilaire  composa  son  traité  De  Synodis  au  com- 
mencement de  l'année  359,  parce  qu'il  dit  lui-même  qu'il  l'a  composé 
lorsque  le  bruit  courait  déjà  que  le  concile  se  tiendrait  dans  deux  villes 
différentes,  et  l'on  nommait  Ancyre  et  Rimini.  Or  le  projet  d'un  double 
concile  ne  fut  mis  en  avant  qu'en  décembre  358  ou  janvier  359 ,  époque  où 
Constance  était  à  Sirmium  et  où  Basile  d'Ancyre  alla  le  trouver.  {Cod. 
Theodos.  :  Chronologia,t.  I,  p.  lviii.—  Sozomen.,  Hisl.  eccles.,  IV,  16 ;  S.  flilar., 
De  Synodis,  n°  8.) 
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»  la  seconde  Belgique,  de  la  première  et  de  la  seconde 
»  Lyonnaise,  de  la  province  d'Aquitaine,  de  la  Novempopu- 
»  lanie,  aux  fidèles  et  aux  clercs  de  Toulouse  dans  la  Nar- 
»  bonnaise,  et  aux  évêques  des  provinces  britanniques  ;  » 
mais  il  est  évidemment  écrit  aussi  bien  pour  les  évêques 
orientaux  (1)  que  pour  ceux  qui  sont  ici  désignés. 

Le  saint  Docteur  exprime  d'abord,  en  termes  émus,  la  joie 
qu'il  a  ressentie  en  apprenant  la  constance  dans  la  foi  dont 
l'épiscopat  des  Gaules  avait  donné  l'exemple  au  monde,  en 
résistant  aux  suggestions  et  aux  menaces  de  Saturnin  d'Arles, 
en  excommuniant  les  principaux  chefs  de  la  faction  arienne, 
et,  naguère,  en  anathématisant  les  erreurs  monstrueuses 
contenues  dans  la  seconde  formule  de  Sirmium ,  dont  il  re- 
produit le  texte  et  dont  il  dévoile  la  perfidie.  Les  Orientaux 
à  Ancyre  l'ont  également  et  presque  en  même  temps  (2) 
condamnée ,  non  sans  y  mêler  eux-mêmes  des  expressions 
scandaleuses,  mais  néanmoins  avec  une  intrépidité  digne 
d'éloges.  Ces  restrictions  fâcheuses  ont  pour  principe  les 
accusations  dont  se  chargent  réciproquement  les  évêques  de 
l'Occident  et  de  l'Orient.  Quand  je  parle  des  Orientaux,  j'en- 
tends seulement  le  petit  nombre  de  ceux  qui,  comme  Éleu- 
sius  de  Cyzique  et  Basile  d'Ancyre,  ont  eu  le  courage  de  pro- 
tester contre  les  anoméens.  Ils  ne  sont,  ce  semble,  éloignés 
de  nous  que  par  des  préjugés  contre  les  défenseurs  du  con- 
substantiel,  et  par  un  attachement  excessif  à  des  formules  de 
foi  composées  jadis  à  Antioche,  à  Sardique  ou  plutôt  à  Phi- 
lippopolis,  et  à  Sirmium  contre  Marcel  d'Ancyre  et  Photin. 

(1)  Cela  est  évident,  puisque,  depuis  le  numéro  77  jusqu'au  91  inclusive- 
ment, le  saint  Docteur  s'adresse  directement  à  eux,  et  essaie,  par  les  plus 
puissantes  raisons,  de  leur  persuader  d'accepter  le  symbole  de  Nicée  et  le 
mot  consubstaniiel. 

(2)  «  Perpaucos  Orientales  sub  his  ipsis  prope  diebus  quibus  vos  ingestam 
haeresim  respuistis  emersit  (fîdei  doctrina).  »  (S.  Hilar.,  DeSynodis,  n°  28.) 
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On  se  demande  si  la  barrière  qui  nous  sépare  de  ces 
hommes  honnêtes  et  courageux  est  infranchissable. 

11  semble  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  Le  mot  consubstantiel 
a  été,  ilesl  vrai,  choisi  très-sagement  par  les  Pères  de  Nicée 
et  interprété  très-fidèlement  par  l'Église.  Toutefois,  il  faut 
l'avouer,  il  a  donné  lieu  à  des  interprétations  erronées 
qui  l'ont  fait  rejeter  par  le  concile  d'Antioche  condamnant 
Paul  de  Samosate.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  le  repousser  au- 
jourd'hui? Cette  conséquence  est  inadmissible,  après  l'ap- 
probation solennelle  qu'il  a  reçue  des  trois  cent  dix-huit 
Pères  de  Nicée,  après  les  explications  publiques,  multipliées, 
dont  il  a  été  l'objet  depuis  trente  ans.  Que  les  Orientaux 
conservent  leur  respect  pour  les  formules  d'Antioche ,  de 
Philippopolis  et  de  Sirmium,  expliquées  dans  le  sens  ortho- 
doxe qui  vient  de  leur  être  donné  ,  et  qu'ils  reçoivent  avec 
non  moins  de  respect  la  foi  de  Nicée,  comme  un  palladium 
contre  les  perfidies  ariennes ,  et  il  sera  possible  de  poser 
les  bases  d'une  paix  durable  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

On  ne  peut  le  nier,  le  but  que  se  proposait  Hilaire  était 
digne  de  son  grand  cœur  et  de  son  génie  (1).  Saint  Basile 

(1)  Saint  Athanase  n'a  nullement  voulu  faire  une  œuvre  contradictoire  à 
celle  de  saint  Hilaire  en  publiant  son  traité  De  Synodis  sur  le  même  sujet. 
Ces  deux  grands  hommes  se  sont  seulement  placés  à  deux  points  de  vue 
différents.  Athanase,  écrivant  pour  des  fidèles  exposés  chaque  jour  aux  sé- 
ductions ariennes,  très-puissantes  en  Egypte,  aussi  bien  qu'en  Syrie  et  dans 
l'Asie-Mincure,  a  voulu  les  prémunir  contre  les  doctrines  dangereuses  et 
suspectes  contenues  dans  les  formulaires  des  semi-ariens,  et  surtout 
contre  l'opposition  systématique  au  concile  de  Nicée,  dont  ces  formules 
étaient  l'expression,  tout  en  avouant  que,  parmi  les  auteurs  de  ces  docu- 
ments, plusieurs,  comme  Basile  d'Ancyre,  n'étaient  retenus  loin  de  la 
vérité  que  par  des  préjugés  et  des  malentendus.  Hilaire,  au  contraire, 
s'adressant  à  des  hommes  fermes  dans  la  foi  et  aux  égarés  eux-mêmes, 
pouvait  sans  inconvénient  envisager  ces  mêmes  formulaires  au  point  de 
vue  favorable  à  une  intelligence  complète  du  dogme  catholique.  Toutefois, 
nous  devons  l'avouer,  le  B.  Lucifer  de  Cagliari ,  dont  les  Bollandistes  ont 
parfaitement  vengé  la  sainteté  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  Vmaii,p.  197  et  seq.), 
mais  qui,  en  cette  occasion  comme  en  plusieurs  autres,  a  méconnu  les 
limites  de  la  justice  et  de  la  prudence,  incrimina  fortement  certains  pas- 
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le  Grand,  quinze  ans  plus  tard,  le  poursuivait  encore  avec 
toute  l'ardeur  de  son  zèle  apostolique,  et  n'y  parvenait  qu'en 
partie,  tant  avait  été  profondément  creusé  par  l'hérésie 
l'abîme  qui  séparait  déjà  et  qui  sépara  do  plus  en  plus ,  au 
point  de  vue  du  dogme  et  de  la  vraie  notion  de  la  constitu- 
tion divine  de  l'Église,  les  deux  grandes  portions  du  vaste 
empire  romain. 

Cependant,  au  moment  où  notre  saint  Docteur  écrivait  son 
traité  Des  Synodes,  les  ariens  purs  avaient  non-seulement  ob- 
tenu la  scission  du  concile  en  deux  parties,  dans  le  but  de 
le  dominer  par  le  mensonge,  mais  encore  ils  avaient  imposé 
â  Basile  et  fait  agréer  à  Constance,  le  troisième  symbole  de 
Sirmium  ,  formule  captieuse on  s'en  souvient,  qui,  tout  en 
déclarant  le  Fils  de  Dieu  semblable  à  son  Père,  selon  les  Écri- 
tures, Dieu  de  Dieu  ,  né  avant  tout  principe  et  tous  les  temps 
imaginables ,  le  déclarait  inférieur  à  son  Père  ,  et  abolissait, 
dans  les  professions  de  foi ,  le  terme  de  substance  ,  «  mis  en 
»  avant  avec  trop  de  simplicité  par  les  Pères ,  mal  compris  des 
»  peuples,,  et  source  de  tous  les  scandales.  »  En  outre,  il  avait 
été  décidé,  dans  ce  conciliabule,  que  ce  formulaire  serait 
imposé  à  la  conscience  des  évêques  réunis  à  Rimini  et  à  Sé- 
leucie.  En  prévision  de  la  fermeté  que  pourraient  opposer 
ces  deux  assemblées ,  il  fut  stipulé  que  dix  députés  de  cha- 
cune d'elles  seraient  envoyés  à  l'empereur  et  lui  soumet- 
traient le  résultat  des  délibérations  conciliaires,  constituant 
ainsi  ce  prince  arbitre  et  juge  des  décisions  prises  par  les 
Pères  (1)  !  Ce  seul  fait  nous  donne  une  idée  de  l'asservisse- 

sages  du  traité  De  Synodis  de  notre  saint  docteur.  Celui-ci ,  avec  une  mo- 
destie incomparable,  répondit  à  toutes  ses  observations,  et  n'eut  pas  de 
peine  à  se  justifier.  11  ne  nous  reste  que  quelques-unes  de  ces  réponses 
nettes  et  précises;  les  autres  ont  péri.  (S.  Hilar.  opp.,  Patrol.  /aJ.,t.X,p.  545- 
548.) 

(1)  Sozom.,  BUt.  écoles.,  IV,  16. 
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ment  où  conduit  l'hérésie  se  livrant  aux  mains  du  pouvoir 
civil  pour  échapper  à  l'autorité  divine  de  l'Église. 

Ce  fut  dans  ces  conditions  que  s'ouvrirent  les  deux  con- 
ciles. L'empereur,  qui  n'avait  d'abord  voulu  rassembler  que 
les  principaux  évêques  de  chaque  province,  changeant  tout 
à  coup  d'avis,  avait  donné  l'ordre  aux  métropolitains  de 
convoquer,  et  aux  gouverneurs  de  transporter  aux  frais  de 
l'État,  tous  les  évêques  que  leurs  infirmités  ne  retiendraient 
pas  dans  leurs  diocèses  (1).  Plus  de  quatre  cents,  quelques- 
uns  même  disent  plus  de  six  cents  évêques  (2),  venus  de  111- 
lyrie,  de  l'Italie,  de  l'Afrique,  de  l'Espagne,  des  Gaules  et  de 
la  Bretagne ,  se  trouvèrent  réunis  dans  la  ville  de  Rimini, 
à  la  fin  du  mois  de  mai  de  l'an  359.  Dans  ce  nombre,  quatre- 
vingts  étaient  ariens,  ayant  à  leur  tête  les  fameux  Ursace  et 
Valens,  assistés  de  Gaius,Germinius,  Démophile  et  Àuxence. 

Avec  une  audace  particulière  aux  sectaires,  ces  derniers 
osèrent  proposer  au  concile  de  souscrire  la  formule  de  foi 
rédigée  par  eux  à  Sirmium,  le  22  mai  précédent,  en  présence 
du  très -pieux,  très -glorieux  par  ses  victoires,  empereur 
Constance  Auguste,  éternel,  digne  de  vénération  !  Mais  leur 
proposition  fut  accueillie,  comme  elle  le  méritait,  par  une 


(1)  «  Jussit  ut  convertirent  episcopi,  exceptis  his  qui  corporis  infirma  va- 
ietudine  essent,  ita  tamen  ut  isti  presbyteros  autdiaconos  suo  loco  mitte- 
rent  quos  vellent.»  (Sozom., //isl.  eccles.,  IV,  16. Cf.  Sulpic.Sever.,  Hist.  eccles., 
II,  41.)  —  Saint  Athanase  s'éleva  à  bon  droit  (De  Synodis,  n°  1)  contre  cette 
tyrannie  de  la  cour  de  Byzance,  qui  faisait  sans  cesse  courir  les  évêques 
de  côté  et  d'autre,  loin  de  leurs  Églises ,  à  la  recherche  du  véritable  sym- 
bole catholique,  au  grand  scandale  des  infidèles  et  même  des  catéchu- 
mènes. (Tillemont,  Hist.  eccles.,  VI ,  446.) 

(2)  S.  Athanase  (De  Synodis,  nu  8  et  33),  Sulpice  Sévère  (Hist.  eccles.,  lib.  II, 
n'  41)  et  Sozomène  (Hist.  eccles.,  lib.  IV,  cap.  xvn)  s'accordent  à  dire  que  le 
nombre  des  évêques  présents  à  Rimini  surpassait  quatre  cents.  Auxence  , 
évêque  intrus  de  Milan,  qui  y  assistait,  affirmait  qu'ils  étaient  six  cents 
{Exempt,  blasphem.  Avxenlii ,  Patrol.  lat.,  t.  X,  col.  617).  b'après  Julien 
d'Éclane,cité  par  saint  Augustin  (Op.  imperf '.contra  Julian.,  lib.I,  cap.  lxxv), 
ils  auraient  été  au  nombre  de  six  cent  cinquante.  (Cf.  Tillemont,  Hist.  eccles., 
VI ..  782.) 
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réprobation  générale  ;  et  Auxence,  Ursace  et  Valens,  Gaius 
et  Germinius,  persistant  à  la  soutenir  au  nom  de  l'empereur, 
on  les  déclara  hérétiques,  opiniâtres,  relaps,  et,  comme 
tels,  déposés  de  leurs  sièges  (21  juillet  359).  Furieux  de  cet 
échec,  les  quatre-vingts  opposants  s'empressèrent  de  députer 
vers  Constance  dix  des  plus  habiles  de  leur  parti,  avec  mis- 
sion de  disposer  ce  prince  à  user  de  toute  son  autorité  contre 
la  majorité  du  concile.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  choisirent  dix 
évêques  chargés  d'aller  défendre,  devant  la  cour  de  Byzance, 
les  droits  imprescriptibles  de  la  vérité  ,  et  de  présenter  au 
César,  avec  l'apologie  de  leur  conduite,  la  profession  de  foi 
et  les  anathèmes  acclamés  par  tous  les  catholiques.  Prévenu 
par  les  ariens,  Constance  refusa  longtemps  de  les  recevoir, 
prétextant  qu'il  était  trop  absorbé  par  les  préoccupations  de 
la  guerre  qu'il  soutenait  alors  contre  les  Quades  et  les  Sar- 
mates.  Enfin  ,  il  leur  fit  donner  l'ordre  d'aller  l'attendre  à 
Àndrinople,  dans  la  Thrace.  En  même  temps,  il  écrivit  aux 
Pères  de  Rimini  une  lettre  insolente,  dans  laquelle  il  leur 
signifiait  cette  détermination  (1),  les  engageant  à  remettre  au 
retour  de  leurs  mandataires  la  solution  définitive  du  conflit 
engagé.  En  vain  lui  fut-il  répondu  de  Rimini  que ,  l'hiver 
approchant ,  il  était  urgent  de  permettre  aux  évêques  de  re- 
tourner dans  leurs  diocèses  pour  y  célébrer  les  fêtes  de 
Noël  :  Constance  se  garda  bien  d'écouter  de  si  justes  remon- 
trances. 

Plus  préoccupé  de  vaincre  les  catholiques  que  les  bar- 
bares, il  se  rend,  au  commencement  d'octobre  (2),  dans  une 
petite  ville  de  la  Thrace,  nommée  Nicée  ,  à  quelques  lieues 
d'Andrinople,  et  là,  par  les  menaces,  par  les  caresses,  par  le 

(1)  S.  Athan.,  De  Synodis,  n°  55;  Socrat.,  Hist.  eccles.,  lib.  II,  cap.  xxxvn. 

(2)  Cod.  Theodos.,  Chronologia,  an.  359,  t.  I,  p.  lx;  Hiiar.  Fragm.  VIII, 
n°  5. 
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mensonge,  par  la  perspective  d'une  paix  universelle  achetée 
au  prix  d'un  mot  insignifiant,  disait-on,  il  triomphe  enfin 
de  la  résistance  de  Restitutus,  de  Carthage,  et,  par  suite, 
de  tous  les  autres  membres  de  la  députation  catholique. 
Les  prévaricateurs  révoquent  la  sentence  portée  contre  les 
chefs  de  la  secte  arienne ,  et  les  proclament  dignes  d'être 
réhabilités  (10  octobre  359). 

Après  un  tel  succès,  Valens  court  à  Rimini,avec  une  lettre 
de  l'empereur  promettant  le  consulat  au  préfet  du  Prétoire, 
Taurus,  chargé  de  protéger  le  concile,  s'il  parvient  à  faire 
signer  le  formulaire,  revu  et  corrigé  à  Nicée  (1)  par  tous 
les  prélats  présents.  Pourvu  que  le  nombre  des  récalcitrants 
ne  dépassât  pas  quinze,  sa  mission  serait  considérée  comme 
suffisamment  remplie.  Le  courage  des  Pères  fut.  d'abord 
admirable.  Tous  les  jours  sollicités,  assaillis  d'objections, 
de  promesses,  de  fantômes  effrayants,  ils  résistaient  avec 
fermeté.  Enfin  ce  mur  d'airain  s'écroula  ;  vingt  seulement 
restaient  encore  debout  :  saint  Phébade  d'Àgen  et  saint  Ser- 
vat  deTongres  étaient  à  leur  tête.  Colonnes,  ce  semble,  iné- 
branlables, Taurus  désespérait  de  les  renverser. 

Ce  fut  alors  que  Valens ,  le  coryphée  de  l'arianisme  en 
Occident ,  employa  toutes  les  ressources  du  mensonge  et  de 
la  perfidie.  «  Comment,  s'écria-t-il  un  jour  en  s'adressant 
»  aux  intrépides  confesseurs  de  la  foi,  comment  osez-vous 
»  assumer  sur  vous  la  responsabilité  de  briser  pour  un  mot 
»  l'union  désormais  rétablie,  au  moyen  de  notre  formulaire, 
»  entre  l'Orient  et  l'Occident  ?  Si  notre  profession  de  foi  est  dé- 
»  fectueuse,  rectifiez-la,  complétez-lavous-mêmes,  et  nous  la 

(l)  Saint  Athanase  [Epist.  ad  Afros,  n°  4)  semble  dire  qu'on  ajouta,  à 
Nicée,  au  symbole  de  Sirmium,  la  condamnation  du  terme  hypostase  aussi 
bien  que  du  mot  consubslantiel.  Ce  nouveau  symbole  fut  fait  à  Nicée  en 
Thrace  pour  tromper  les  fidèles  par  la  ressemblance  du  nom  avec  Nicée  en 
Bithynie.  (Cf.  Theodoret.,  lïist.  eccles.,  lib.  II,  cap.  xvi.) 


»  signerons  avec  vos  corrections  (1  )  .On  m'accuse  d'être  arien  : 
»  c'est  une  calomnie,  j'abhorre  les  blasphèmes  d'Àrius.  » 
Celte  apostrophe ,  cette  proposition  de  correction  offerte  aux 
confesseurs  de  la  foi  fait  une  profonde  impression  sur  les 
plus  courageux.  On  était  au  mois  de  novembre  ;  la  lutte  du- 
rait depuis  plus  de  six  mois.  Phébade  et  Servat  acceptent , 
et  tandis  qu'ils  s'occupent  de  cette  œuvre  de  conciliation  , 
Valens,  dans  le  but  d'enlever  toute  hésitation,  s'écrie  de 
nouveau  qu'on  le  calomnie  (2)  :  «  Si  quelqu'un  nie  ,  ajoute- 
»  t-il ,  que  le  Christ ,  Seigneur,  Fils  de  Dieu,  soit  né  du  Père 
»  avant  les  siècles ,  qu'il  soit  anathème  !  »  Et  tous  les  Pères 
de  répéter  :  «  Qu'il  soit  anathème  I  »  —  «  Si  quelqu'un  nie , 
»  poursuit  Valens,  que  le  Fils  de  Dieu  soit  semblable  au  Père, 
»  selon  les  Écritures ,  qu'il  soit  anathème  I  »  Tous  répon- 
dent :  «  Qu'il  soit  anathème  !  »  —  «  Si  quelqu'un  ne  confesse 
»  pas  le  Fils  de  Dieu  éternel  avec  le  Père ,  qu'il  soit  ana- 
»  thème!  »  Et  tous  :  «  Qu'il  soit  anathème!  »  —  «  Si  quel- 
»  qu'un  dit  que  le  Fils  de  Dieu  est  créature  comme  sont  les 
»  autres  créatures ,  qu'il  soit  anathème  !  »  Et  un  immense 
écho  répète  :  «  Qu'il  soit  anathème  !  »  — «  Si  quelqu'un  dit  le 
»  Fils  de  Dieu  l'un  des  êtres  sortis  du  néant  ( de  nnllis  extan- 
»  tibus,  termes  équivoques)  et  non  de  Dieu  le  Père,  qu'il  soit 
»  anathème  !  »  Et  tous,  de  plus  en  plus  enthousiasmés,  ap- 
plaudissent et  crient  :  «  Qu'il  soit  anathème  !  »  Et  Valens  con- 
tinue ainsi  de  prononcer  jusqu'à  dix-huit  anathèmes  qui 
paraissaient  foudroyer  l'hérésie  dont  il  avait  été  considéré 
jusque-là  comme  le  défenseur.  Ces  garanties  n'étaient  pour- 
tant que  des  mystifications  ;  car,  dans  l'anathème  même  où 
il  semblait  avoir  condamné  ceux  qui  disaient  le  Fils  de  Dieu 
une  créature,  il  avait  ajouté  perfidement  :  comme  sont  les  autres 


(l)  Sulpic.  Sever.,  Hist.  sacra,  lib.  II,  cap.  xliv. 
(1)  S.  Hieron.,  Dialog.  adversus  Luciferianos,  n°  18. 


créatures  y  afin  de  se  réserver  la  liberté  de  soutenir  que  le 
Christ  était  créature ,  mais  non  pas  comme  les  autres  créa- 
tures. 

Cette  infernale  tragédiejiroduisit  néanmoins  l'effet  désiré. 
Tous ,  évêques  et  fidèles ,  acclamèrent  Valens ,  et  personne 
ne  fit  plus  difficulté  de  signer  le  formulaire  de  Nicée  de 
Thrace ,  avec  les  garanties  des  anathèmes  si  chaleureuse- 
ment applaudis.  Chacun  se  retira  heureux  d'avoir  procuré 
la  paix  générale  de  l'Église ,  au  moyen  d'une  concession  qui 
ne  semblait  présenter  aucun  danger  pour  la  foi  (I). 

Tandis  que  le  concile  de  Rimini ,  si  courageusement  com- 
mencé, se  terminait  si  honteusement,  l'assemblée  de  Sé- 
leucie  n'aboutissait  pas  à  un  meilleur  résultat. 

Saint  Hilaire ,  on  se  le  rappelle ,  nous  a  dit  lui-même  avec 
quelle  condescendance  il  avait  traité  les  évêques  de  la  Phry- 
gie  ,  où  il  était  relégué ,  et  des  provinces  environnantes.  A 
part  la  communion  ecclésiastique,  qu'il  leur  refusa  tou- 
jours ,  il  ne  faisait  aucune  difficulté  d'entretenir  des  rela- 
tions de  bienveillance  avec  ceux  qui  confessaient  alors  (2) , 
non  sans  intrépidité,  que  le  Fils  de  Dieu  est  substantiellement 
semblable  à  son  Père.  Il  n'est  même  pas  douteux,  tous  les 
monuments  du  temps  l'insinuant  assez ,  que  la  tendance  de 
plus  en  plus  accentuée  des  principaux  semi-ariens  vers 
l'orthodoxie  est  due  principalement  à  l'influence  de  saint 
Hilaire  en  Orient.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  (3)  de  le 
voir  invité  ,  seul  de  tous  les  exilés  pour  la  foi ,  au  concile  de 

(1)  S.  Hieron.  et  Sulpic.  Sever.,  loc.  cit. 

(2)  Cela  résulte  de  plusieurs  passages  déjà  cités  de  saint  Hilaire  lui-même 
(S.  Hilar.,  De  Synodis,  h"  63,  90). 

(3)  Sulpice  Sévère  (HisL.  sacra,  II,  4'2),  en  le  représentant  comme  un  in- 
connu admis  par  grâce  au  concile,  est  certainement  inexact.  Il  ne  l'est  pas 
moins  en  disant  que  ce  fut  le  prœses  de  la  province  qui  l'envoya  au  concile, 
car  ce  fut  Basile  d'Ancyre  qui,  en  Orient,  fut  chargé  de  transmettre  les 
lettres  de  convocation. 
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Séleucie,  et  de  le  voir  admis  dans  cette  assemblée  en  grande 
partie  composée  d'hétérodoxes  ou  tout  au  moins  de  dissi- 
dents. Ses  douze  livres  De  la  Trinité  et  son  traité  Des  Synodes 
devaient  être  entre  les  mains  de  tous  les  chefs  des  partis  qui 
divisaient  les  Églises  de  l'Asie-Mineure. 

Ce  fut  seulement  le  27  septembre,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où,  à  Rimini,  le  conflit  était  le  plus  violemment 
engagé  ,  que  s'ouvrit  le  synode  de  Séleucie.  Hilaire  nous  a 
laissé  un  tableau  lamentable  des  blasphèmes,  qui  y  furent 
produits.  Et  cela  ne  doit  pas  nous  surprendre,  puisque 
notre  saint  Docteur  nous  a  déjà  fait  connaître  que  dans  cette 
malheureuse  contrée ,  à  part  quelques  évêques  qui,  comme 
Éleusius,  étaient  à  la  hauteur  de  leur  mission  divine,  plu- 
sieurs prélats  de  l'Asie  proconsulaire  ne  possédaient  pas 
même  sur  Dieu  les  notions  les  plus  élémentaires  du  dogme 
chrétien  (1).  On  évalue  à  cent  cinquante  environ  le  nombre 
des  évêques  qui  assistèrent  à  cette  assemblée. 

«  Dès  la  première  session ,  dit  saint  Hilaire  (2) ,  les  nuan- 
ces d'opinion  se  dessinèrent  :  cent  cinq  évêques  se  décla- 
rèrent pour  Yhoméousion  t  c'est-à-dire  pour  l'opinion  qui 
confessait  que  le  Verbe  est  semblable  substantiellement  à  son 
Père ,  et  dix-neuf  pour  Yanoméousion ,  c'est-à-dire  pour  la 
dissemblance  de  substance  entre  le  Père  et  le  Fils  de  Dieu. 
Seuls  les  Égyptiens,  se  séparant  de  Georges,  évêque  intrus 
et  hérétique  d'Alexandrie ,  eurent  le  courage  de  défendre 
Yhomousion,  c'est-à-dire  la  consubstantialité.  Parmi  ceux  qui 
professaient  l'homéousion,  quelques-uns  employaient  cette 
expression  dans  le  sens  catholique,  à  savoir,  que  le  Fils  est 
de  Dieu ,  c'est-à-dire  de  la  substance  de  Dieu ,  et  qu'il  n'a 
pas  eu  de  commencement.  Les  anoméens,  au  contraire,  ne 

(1)  S.  Hilar.,  De  Synodis,  n«  63. 

(2)  S.  Hilar.,  Lib.  in  Constant.,  n°  12. 
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proféraient  que  des  blasphèmes.  Ils  niaient  effrontément 
qu'un  être  quelconque  puisse  être  semblable  à  Dieu,  ni  qu'il 
puisse  y  avoir  génération  en  Dieu.  Selon  eux,  le  Christ  n'est 
qu'une  créature,  et  sa  création  constitue  sa  nativité;  il  est 
du  néant,  et  en  conséquence,  il  n'est  ni  Fils  de  Dieu,  ni  sem- 
blable à  Dieu. 

«  J'ai  entendu  lire,  oui  !  je  l'affirme,  s'écrie  saint  Hilaire, 
j'ai  entendu  lire  publiquement  ce  blasphème  du  soi-disant 
évêque  d'Antioche  (Eudoxe)  :  De  toute  éternité,  Dieu  était  ce 
qu'il  est  ;  mais  il  n'était  pas  Père,  parce  qu'il  n'avait  pas  de 
Fils  ;  car  si  on  lui  suppose  un  Fils,  il  faut  admettre  à  côté 
de  lui  une  femme,  etc.  (1).  0  malheureuses  oreilles  que  les 
miennes,  condamnées  à  entendre  les  sons  de  ces  horribles 
paroles ,  proférées  par  un  homme  parlant  de  Dieu ,  et  prê- 
chant sur  le  Christ  dans  une  église!  Et  après  beaucoup 
d'autres  impiétés  semblables,  il  ajoutait  :  «  Car  autant  le 
Fils  s'étend  pour  connaître  le  Père,  autant  le  Père  s'étend 
au-dessus  de  lui  pour  n'être  pas  connu  du  Fils.  » 

«  A  ces  mots,  reprend  saint  Hilaire,  un  cri  tumultueux 
d'indignation  s'éleva  dans  l'assemblée.  Les  anoméens , 
comprenant  alors  que  de  tels  blasphèmes  seraient  re- 
poussés avec  horreur,  prirent  le  parti  de  tourner  la  dif- 
ficulté. Ils  écrivirent  une  profession  de  foi  condamnant  en 
même  temps,  eiYunité,  et  la  ressemblance  et  la  dissem- 
blance de  substance.  Au  milieu  du  tumulte  occasionné  par 
l'opposition  faite  à  une  pareille  proposition ,  un  prélat  de 
cette  faction  s'approcha  de  moi  pour  me  tenter,  s'imagi- 
nant  sans  doute  que  je  n'entendais  rien  à  toute  cette  dis- 

(l)  «  Nam  si  fîlius  ,  necesse  est  ut  et  feminasit  et  colloquium  et  sermo- 
cinatio,  et  conjunctio  conjugalis  verbi,  et  blandimentum  et  postremum  ad 
generandum  naturalis  machinula.  »  (S.  HiJar.,  Contra  Constanlium. ,  n°  13.) 
—  Les  hérétiques  se  ressemblent  tous  par  un  point  :  par  l'immixtion  des  in- 
famies de  la  chair  dans  les  choses  les  plus  saintes. 
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pute  :  «  Pourquoi  donc,  me  dit-il ,  ont-ils  condamné  Y  unité 
»  de  substance?  pourquoi  nient-ils  la  ressemblance  de 
»  substance  et  proscrivent-ils  la  dissemblance?  Selon  moi, 
r>  le  Christ  n'est  pas  semblable  à  Dieu,  mais  il  est  semblable 
»  au  Père.  »  Et  comme  je  lui  avouais  que  son  langage  me 
semblait  fort  embrouillé ,  «  Je  dis ,  ajouta-t-il ,  que  le  Fils, 
»  quoique  non  semblable  à  Dieu,  peut  cependant  être  sem- 
»  blable  au  Père  ;  car  on  peut  concevoir  le  Père  produi- 
»  sant  une  créature  dont  les  volitions  seraient  semblables  à 
»  lui  ;  et,  en  conséquence ,  elle  lui  serait  semblable,  parce 
»  qu'elle  serait  le  Fils  de  sa  volonté  plus  que  de  sa  divinité; 
»  mais  elle  ne  serait  pas  semblable  à  Dieu,  parce  qu'elle  ne 
»  serait  pas  Dieu ,  ni  née  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  sa  subs- 
»  tance.  »  En  entendant  de  pareilles  énormités ,  je  restai 
ébahi.  Je  ne  pouvais  en  croire  mes  oreilles  ,  jusqu'au  mo- 
ment où  ces  sacrilèges  explications  de  la  ressemblance 
entre  le  Père  et  le  Fils  de  Dieu  furent  répétées  publique- 
ment avec  l'assentiment  de  tous  les  anoméens.  » 

Tel  est  le  récit  que  nous  a  laissé  saint  Hilaire  lui-même 
des  discussions  insensées  qui  remplirent  les  premières 
séances  de  l'assemblée  de  Séleucie  (1). 

Mais  il  est  un  point  intéressant  pour  nous,  et  qu'il  a  natu- 
rellement passé  sous  silence  :  nous  voulons  dire  l'influence 
extraordinaire  exercée  par  lui  sur  la  partie  la  plus  considé- 
rable et  la  mieux  disposée  du  concile.  Cette  influence  fut 
manifeste  dès  le  début  (2)  ;  car  pour  la  première  fois  ,  en 
Orient,  on  osa  parler  avec  respect  du  symbole  de  Nicée  ;  et 
si  les  catholiques  et  les  semi-ariens,  par  la  bouche  de  Syl- 
vain de  Tarse,  ne  proposèrent  que  la  profession  de  foi  d'Àn- 

(1)  On  peut  voir  dans  l'historien  Socrate  {Hist.  eccles.,  lib.  II,  cap.  xxxix) 
la  relation  plus  détaillée  des  incidents  de  cette  assemblée. 

(2)  Sulpice  Sévère  (Hist.  sacra,  II,  42)  le  laisse  assez  à  entendre,  et  la  suite 
des  événements  le  prouve  mieux  encore. 
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tioche ,  la  plus  orthodoxe  du  reste ,  après  celle  de  Nicée,  ce 
fut  plutôt  par  condescendance  que  par  conviction  (1).  Àcace 
de  Césarée ,  le  chef  le  plus  influent  du  parti  de  l'opposi- 
tion, comprenant  d'où  venait  l'attitude  résolue  de  la  majo- 
rité ,  protesta  publiquement  contre  l'admission  au  concile 
d'évêques  étrangers  et  même  déposés  de  diverses  provinces  (2), 
allusion  évidente  à  saint  Hilaire  de  Poitiers.  Cependant , 
la  majorité  passa  outre  et  signa  le  formulaire  d'Antioche. 
Acace  et  ses  partisans  quittèrent  la  salle  conciliaire,  en  pro- 
testant de  nouveau  ;  et,  forts  de  l'appui  du  comte  Léonas, 
représentant  de  l'empereur,  ils  dressèrent  de  leur  côté  une 
profession  de  foi  presque  identique  à  celle  qui  avait  été 
adoptée  à  Sirmium  et  à  Nicée  de  Thrace,  La  majorité  ne  se 
laissa  pas  effrayer;  dans  une  séance  solennelle,  Acace  de 
Césarée ,  Georges  d'Alexandrie  et  les  principaux  évêques  de 
l'opposition  furent  déclarés  déchus  de  la  dignité  épiscopale. 

Ce  coup  de  vigueur,  d'après  Sulpice  Sévère  (3),  était  dû 
principalement  aux  conseils  énergiques  de  saint  Hilaire. 

Malheureusement  les  semi-ariens  avaient  donné  trop  de 
gages  de  soumission  à  l'égard  des  prétentions  de  la  cour  de 
Byzance  pour  que,  même  en  des  termes  adoucis,  leur 
profession  de  foi  pût  prévaloir.  Le  comte  Léonas,  de  plus 
en  plus  dévoué  à  la  secte,  dissout  le  concile,  et  dix  députés 
de  chacun  des  deux  partis  vont  à  Constantinople  porter  leur 
différend  devant  l'empereur.  Mais,  favorisés  par  Léonas, 
Acace  et  ses  partisans  arrivent  les  premiers  (4),  et  parleurs 

(1)  S.  Hilar.,  Mb.  in  Const.,  n°  12;  Socrat.,  Hist.  eccles.y  II,  39;  S.  Athan., 
De  Synodis,  n°  12. 

(2)  Socrat.,  Hist.  eccles.,  U,  40. 

(3)  Sulpic.  Sever.,  Hist.  sacra,  II,  42  :  «  Ita  absolutis  omnium  animis  , 

concilio  (Hilarius)adscitus  est.  Agi  deinde  cœplum;  repertique  pravae  hœresis 
auctores,  atque  ab  Ecclesiœ  corpore  avulsi.  » 

(4)  S.  Hilar.,  In  Constant.,  n°  15. 
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intrigues  finissent  par  triompher  de  quelques  hésitations  de 
Constance,  en  accusant  leurs  adversaires  de  vouloir  remettre 
en  honneur  le  dogme  de  la  consubstantialité  du  Verbe.  En 
vain  les  semi-ariens  veulent  expliquer  la  différence  qui  existe 
entre  Yhomoasion  et  Yhoméousion,  le  César  s'impatiente  de 
leurs  subtilités,  et,  par  des  menaces  et  par  des  violences,  or- 
donne à  tous  de  signer  un  formulaire  rédigé  par  les  évêques 
ariens  réunis  à  Constantinople  (1).  Cette  nouvelle  profession 
de  foi,  qui  fut  expédiée  dans  toutes  les  Églises  de  l'Empire, 
avec  injonction  à  tous  les  évêques  d'y  adhérer  (2),  n'était  au 
fond,  à  quelques  nuances  d'expressions  près,  que  la  formule 
de  Nicée  de  Thrace  imposée  par  la  force  au  concile  de  Ri- 
mini. 

Victorieux  sur  la  question  du  dogme,  lesacaciens  prennent 
l'offensive,  et,  plaçant  leurs  adversaires  sur  la  sellette  des 
accusés,  les  déposent,  obtiennent  contre  eux  un  arrêt  de 
bannissement,  et  font  occuper  leurs  sièges  épiscopaux  par 
des  intrus  de  leur  création  (3).  C'est  alors  (4)  que  plusieurs 
de  ces  proscrits,  notamment  Basile  d'Àncyre,  se  jetèrent  défi- 
nitivement dans  le  camp  des  orthodoxes  (5). 

Le  triomphe  de  l'hérésie  était  complet.  «  Le  terme  de  sub- 
stance, c'est  saint  Jérôme  qui  parle  (6),  était  proscrit  de  par 

(l)  S.  Hilar.,  In  Constant.,  n°  15;  Socrat.,  H ist.  eccles.,  IV,  41. 

(-2)  Nous  ne  savons  pourquoi  Tillemont  [Hist.  ecclés.,  VI,  46i)  semble  jeter 
quelque  doute  sur  la  réalité  de  la  persécution  contre  les  évêques  non 
soumis  aux  décrets  de  Rimini,  en  Occident,  puisqu'il  l'admet  pour  l'Orient 
(ibid.,  VI,  496),  et  même  (ibid.,  p.  499)  pour  tout  l'empire. 

(3)  S.  Hilar.,  In  Constant.,  n°  15;  Sulpic.  Sever.,  Hist.  sacra,  II,  45. 

(4)  Selon  Théodoret  {Hist.  eccles.,  II,  23),  c'est  pour  avoir  professé  le  con- 
substanliel,  en  face  de  Constance,  qu'ils  furent  déposés  et  bannis;  mais  Phi- 
lostorge  est  probablement  dans  le  vrai  en  disant  qu'ils  confessèrent  le 
consubslanliel  lorsqu'ils  se  virent  condamnés  à  l'exil  (Philostorg.,  Hist., 
lib.  V,  n°  l,  apud  Palrolog.  grœc,  t.  LXV,  col.  527),  d'autant  que  saint  flilaire 
dit  :  «  Vicisse  se  jam  Orientales  gloriatus  (Constantius)  quia  decem  legatos 
volunlali  svx  subdidissel  »  (S.  Hilar.,  In  Constant.,  n°  15). 

(5)  Sulpic.  Sever.,  Hist.  sacra,  II,  45. 

(6)  «  Tune  vsix  nomen  abolitum  est;  tune  Nicenae  fîdei  damnatio  clamata 
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César  dans  tout  l'empire  romain  ;  le  symbole  de  Nicée  était 
aboli,  et  l'univers  se  vit,  avec  autant  d'étonnement  que  de 
douleur,  enchaîné  à  l'hérésie  d'Arius.  » 

«  Constance,  selon  l'expression  de  notre  saint  Hilaire,  put 
se  vanter  d'avoir  livré  au  démon  le  monde  entier,  racheté  par 
le  sang  du  Christ  (1).  » 

Nous  avons  suivi  la  trame  de  cette  conjuration  diabolique, 
et  nous  avons  montré  avec  quelle  habileté  elle  fut  conduite, 
depuis  l'opposition  des  deux  Eusèbe  jusqu'à  la  victoire  dé- 
finitive que  nous  venons  de  raconter.  Mais  Dieu,  qui  n'aban- 
donne jamais  son  Église,  intervint  directement  et  par  lui- 
même  et  par  ses  fidèles  serviteurs.  Debout  dans  la  barque 
de  Pierre,  à  côté  du  saint  pape  Libère,  Athanase,  Hilaire  et 
Eusèbe  de  Verceil  recueillirent  avec  autant  de  sagesse  que 
de  modération  les  naufragés  d'un  si  violent  orage,  et  l'Église 
sortit  victorieuse,  comme  toujours,  du  tombeau  où  l'hérésie 
croyait  l'avoir  ensevelie. 

CHAPITRE  XI. 

VICTOIRES  DE  SAINT  HILAIRE  CONTRE  L'HÉRÉSIE 

(360-364). 

Nous  avons  dit  la  haute  considération  que  s'était  ac- 
quise Hilaire  parmi  les  évêques  de  l'Orient  ;  et  l'un  des 
traits  les  plus  touchants  de  sa  vie,  que  nous  raconterons 
bientôt,  nous  prouvera  que  l'estime  et  la  vénération  du 

est.  Ingemuit  totus  orbis  ..  et  arianum  se  esse  miratus  est.  »  (S.  Hieron., 
Dialog.  advers.  Luciferian.,  n°  19.) 

(I)  «  Nihil  prorsus  aliud  agit  quam  ut  orbem  terrarum,  pro  quo  Christus 
passus  est,  diabolo  condonaret.  »  (S.  Hilar.,  In  Constant.,  n°  25.) 


peuple  étaient  au  moins  égales  à  celles  du  clergé.  Si  son 
zèle  pour  la  foi  catholique  n'avait  pas  recueilli  tous  les  fruits 
désirables  pendant  les  quatre  années  de  son  bannissement, 
néanmoins ,  nous  l'avons  constaté  ,  il  n'avait  pas  été  entiè- 
rement stérile.  Sans  se  laisser  décourager  par  l'insuccès  du 
concile  de  Séleucie,  notre  pontife  accompagna  à  Constanti- 
nople  les  prélats  députés  par  cette  assemblée ,  comme  un 
père  poursuit,  jusque  dans  les  rangs  ennemis,  ses  enfants 
égarés  et  indociles.  Sans  caractère  officiel,  il  put  suivre  dans 
l'ombre  la  lutte  suprême  qui  s'engagea  au  milieu  de  la  cour 
deByzance,  encourageant  par  sa  présence  et  par  ses  conseils 
ceux  qu'il  considérait  presque  comme  orthodoxes.  Mais 
bientôt,  le  conflit  devenant  plus  grave  et  le  péril  de  la  foi 
plus  pressant,  notre  courageux  athlète  se  jette  lui-même  au 
milieu  de  la  mêlée,  et  répand  l'épouvante  dans  les  cœurs  des 
plus  audacieux  adversaires. 

Il  prend  la  plume,  et  adresse  à  Constance  un  mémoire, 
écrit  avec  une  habileté  et  une  éloquence  admirables,  sur  la 
question  alors  en  litige.  Son  exorde  est  insinuant  :  «  Je 
n'ignore  pas ,  dit-il ,  très-pieux  empereur,  que  les  causes 
portées  devant  le  tribunal  de  la  conscience  publique  sont 
d'ordinaire  appréciées  de  peu  ou  de  grande  importance , 
suivant  la  dignité  de  celui  qui  les  plaide,  et  que,  les  opi- 
nions étant  partagées,  le  mépris  ou  l'estime  de  l'avocat  ont 
une  grande  influence  sur  la  solution  définitive  et  l'intel- 
ligence plus  approfondie  d'un  procès.  Mais  pour  moi,  ayant 
à  parler  le  langage  de  la  piété  sur  un  sujet  divin  et  devant 
vous,  je  ne  puis  avoir  à  redouter  aucune  des  conséquences 
de  cette  habitude  vulgaire  Bon  et  religieux  comme  vous 
êtes,  il  ne  peut  être  question  entre  nous  de  ce  vice  dans  le 
jugement  de  ceux  qui  sont  chargés  de  décider  les  causes 
religieuses,  attentifs  à  celui  qui  parle  ,  au  lieu  de  consi- 
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dérer  si  ce  qu'il  dit  est  conforme  aux  principes  de  la  religion. 
Et  puisque  la  Providence  de  Dieu  m'a  conduit  en  votre  pré- 
sence, et  que  d'ailleurs  le  cri  de  ma  conscience  se  fait  en- 
tendre, l'indignité  peut-être  de  celui  qui  vous  parle  ne  nuira 
pas,  je  l'espère,  au  fond  même  du  sujet  que  j'ai  à  traiter. 

»  Je  suis  unévêque  en  communion  avec  toutes  les  Églises 
et  tous  les  évêques  des  Gaules,  bien  qu'exilé;  et  je  suis 
exilé  non  pour  un  crime,  mais  par  l'effet  d'une  cabale... 
L'auteur  ou  le  ministre  de  cette  intrigue  est  actuellement 
dans  cette  ville.  Fort  de  ma  conscience,  je  consens,  non  pas 
à  être  admis  par  grâce  dans  les  rangs  des  prêtres,  mais  à 
vieillir  parmi  les  pénitents  laïques,  si  je  suis  convaincu 
d'avoir  commis  quoi  que  ce  soit  d'indigne,  je  ne  dis  pas 
de  la  sainteté  d'un  évêque,  mais  de  l'honneur  d'un  simple 
fidèle...  J'en  appelle  à  votre  jugement...  Vous  soumettrez 
la  cause  à  une  enquête,  et  je  contraindrai  celui  qui  a  pro- 
curé mon  bannissement  à  l'aveu  de  ses  calomnies  ;  toute- 
fois, je  me  tairai  sur  lui  jusqu'à  ce  que  vous  m'ordonniez 
déparier.  Mais  en  ce  moment,  ce  que  je  redoute,  c'est  le 
péril  qui  menace  le  monde ,  c'est  la  culpabilité  qui  résul- 
terait de  mon  silence,  c'est  le  jugement  de  Dieu  ;  et,  ce  qui 
est  l'objet  de  ma  sollicitude ,  c'est  l'espérance,  la  vie,  l'im- 
mortalité ,  non  tant  la  mienne  que  la  vôtre  et  celle  du 
monde  entier...  Reconnaissez  la  vraie  foi  que  naguère,  ô 
excellent  et  très-religieux  empereur,  vous  désiriez  entendre, 
et  que  vous  n'entendez  plus  ;  car  quant  à  ceux  à  qui  vous  la 
demandez,  ils  écrivent  leurs  opinions  et  ne  prêchent  plus 
les  vérités  divines...  La  présomption,  la  licence,  l'erreur  ont 
renié  et  accepté,  selon  leur  caprice,  la  constitution  im- 
muable de  la  doctrine  apostolique,  éludant  dans  la  confes- 
sion du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  la  vérité  du  sens 
naturel  des  mots,  et  détruisant  ainsi  la  signification  des 
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paroles  sacramentelles  de  leur  baptême.  Ainsi,  selon  eux,  le 
Père  n'est  pas  père,  le  Fils  n'est  pas  fils,  ni  l'Esprit-Saint 
vraiment  Esprit-Saint.  De  là  cette  manie  d'écrire  et  de  re- 
nouveler des  formulaires  de  foi.  Chacun  est  plus  occupé 
d'en  rédiger  un  nouveau  que  de  conserver  celui  qui  est 
reçu...  N'est-ce  pas  une  situation  misérable  que  la  nôtre? 
Autant  de  croyances  que  de  volontés,  autant  de  doctrines 
que  de  caprices...  Et  tandis  qu'il  n'y  a  qu'une  foi,  comme 
il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  un  seul  Seigneur  et  un  seul  bap- 
tême, nous  délaissons  la  foi  unique  et  véritable,  et  nous 
tendons  à  l'annuler  en  multipliant  les  formules  qui  l'ex- 
priment. » 

Ces  variations  incessantes  démontrent  assez  la  nécessitéde 
revenir  à  la  profession  de  foi  du  baptême,  sans  atténuation  ni 
restriction ,  mais  dans  le  sens  rigoureux  des  termes.  «  Du 
reste,  ajoute  notre  saint  Docteur,  je  ne  demande  qu'une 
seule  chose ,  seigneur  Constance  :  c'est  que  vous  vouliez 
bien  m'accorder  une  audience  publique,  et  me  permettre,  en 
présence  du  concile  (de  Constantinople) ,  qui  discute  en  ce 
moment -ci  sur  la  foi,  d'exposer  quelques  passages  des 
saintes  Écritures,  et  de  me  servir  des  expressions  de  mon 
Seigneur  Jésus-Christ,  dont  je  suis  l'exilé  et  le  prêtre.  Les 
vases  d'argile  contiennent  parfois  des  trésors  non  mépri- 
sables ,  et  des  pêcheurs  ignorants  ont  su  parler  dignement 
de  Dieu...  Vous  cherchez  la  vraie  foi,  empereur;  écoutez- 
la,  tirée  non  des  nouveaux  parchemins  ,  mais  des  livres 
de  Dieu  même.  Vous  ne  devez  pas  ignorer  que  la  foi  peut 
être  donnée  même  en  Occident,  d'où  les  Élus  doivent  venir 
s'asseoir  dans  le  royaume  de  Dieu  avec  Abraham ,  Isaac  et 

Jacob  [Math.,  vin  ,  11)        Écoutez  ce  qui  doit  profiter  à  la 

foi ,  à  l'unité ,  à  l'éternité.  Je  vous  parlerai  avec  le  respect 
dû  à  votre  couronne,  à  votre  foi  ;  toutes  mes  paroles  seront 
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à  l'avantage  de  la  paix  entre  l'Orient  et  l'Occident,  livrées  à 
la  conscience  du  public,  sous  les  yeux  du  synode  divisé 
d'opinions,  devant  un  tribunal  solennel.  Je  vous  envoie,  du 
reste,  d'avance  le  programme  du  discours  que  je  prononcerai 
devant  vous.  Je  n'emprunterai  rien  au  scandale ,  ni  en  de- 
hors de  l'Évangile;  mais  vous  comprendrez  que  ma  doc- 
trine, puisée  dans  le  mystère  d'un  seul  Dieu  véritable  et  de 
Jésus-Christ  qu'il  a  envoyé  [Joan.,  xvn,  3) ,  consiste  à  prê- 
cher un  seul  Dieu  Père,  de  qui  sont  toutes  choses,  et  un 
seul  Seigneur  Jésus -Christ,  par  qui  sont  toutes  choses 
(I  Cor.,  vin,  6) ,  né  de  Dieu,  existant  avant  les  siècles  éter- 
nels (II  Tim.,  i,  9),  qui  au  commencement  était  Dieu,  Dieu 
Verbe  [Joan.,  i,  1),  qui  est  l'image  de  Dieu  invisible  [Co- 
loss.,  i,  15),  en  qui  habite  corporellement  toute  la  plé- 
nitude de  la  divinité  [Coloss.,  h,  9) ,  qui,  étant  dans  la  nature 
de  Dieu,  s'est  humilié  pour  notre  salut,  en  prenant  la  nature 
de  l'homme  esclave,  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  dans 
le  sein  de  la  Vierge ,  se  faisant  obéissant  jusqu'à  la  mort  et 
à  la  mort  de  la  croix  [Phiïipp.,  n ,  6),  et  depuis  sa  ré- 
surrection d'entre  les  morts,  est  assis  dans  les  cieux  [Ephes., 
i,  20)  ,  d'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts  [Act., 
x,  42),  étant  constitué  roi  de  tous  les  siècles  éternels.  Car 
il  est  Fils  unique  de  Dieu  [Joan.,  i,  18),  et  Dieu  véritable, 
le  grand  Dieu,  et  Dieu  sur  toutes  choses  [Rom.,  ix,  5)  ;  et  toute 
langue  doit  confesser  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  est  dans 
la  gloire  de  Dieu  le  Père  [Phiïipp.,  n,  11).  Telle  est  la  foi 
que  j'ai  crue  dans  l'Esprit-Saint.  » 

Cet  éloquent  cartel  de  défi  était  accompagné,  il  le  dit 
lui-même,  d'un  opuscule  historique  (1)  dans  lequel,  selon 

(l)  1).  Coustant  et  les  autres  critiques ,  tout  eu  plaçant  à  cette  même 
époque  la  composition  de  cet  opuscule,  ne  le  comptent  point  parmi  ceux  qui 
furent  adressés  à  Constance;  mais,  selon  nous,  c'est  le  seul  moyen  d'expli- 
quer les  tribus  libellis  dont  parle  Sulpice  Sévère  (Hist.  sacra,  II,  45). 
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saint  Jérôme  (I) ,  notre  saint  Docteur  racontait  les  violences 
commises  à  Rimini  et  à  Séleucie.  Malheureusement,  il  ne 
nous  reste  de  cette  œuvre  de  courage  que  des  fragments  in- 
formes, parmi  lesquels  on  peut  à  peine  discerner  ce  qui  est 
authentique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cour  de  Byzance  en  fut  émue  ;  mais, 
loin  de  rebrousser  chemin ,  elle  s'engagea  plus  que  jamais, 
nous  l'avons  vu  ,  dans  la  voie  de  la  persécution  (2).  Toute- 
Cois,  si  saint  Hilaire  parut  vaincu,  sa  défaite  fut,  au  fond, 
une  victoire  morale  ;  car  plus  d'une  âme  faible  et  hésitante 
fut  affermie,  et,  sous  les  emportements  de  la  colère  que  son 
courage  provoqua  dans  les  rangs  de  ses  adversaires  ,  sous 
les  menaces  même  de  déposition  que  les  évêques  prévari- 
cateurs de  l'Occident  osèrent  lui  faire  parvenir  (3),  se  ca- 
chait une  terreur  mal  déguisée.  Elle  se  dévoila  bientôt. 

Témoin  des  horreurs  auxquelles  se  livrèrent  les  hérétiques 
victorieux,  Hilaire  ne  put  contenir  plus  longtemps  son  indi- 
gnation, et  il  écrivit  contre  Constance  des  pages  admirables, 
dans  lesquelles  la  douceur  paternelle  se  mêle  parfois  encore 
à  la  vigueur  apostolique  :  «  Il  est  temps  de  parler,  s'écrie-t-il, 
carie  temps  de  se  taire  est  passé!  Qu'on  attende  le  Christ, 
puisque  l'antechrist  triomphe  ;  que  les  pasteurs  jettent  le 
cri  d'alarme,  puisque  les  mercenaires  ont  fui.  Livrons  nos 
vies  pour  nos  brebis ,  car  les  larrons  sont  entrés  dans  le 
bercail ,  et  le  lion  rugissant  rôde  tout  autour.  Allons  au- 
devant  du  martyre  par  la  liberté  de  notre  langage  ,  car 
l'ange  de  satan  s'est  transfiguré  en  Ange  de  lumière.  En- 
trons par  la  porte ,  puisque  personne  ne  va  au  Père  que 

(1)  S.  Hieron.,  De  Viris  illustr.,  cap.  c  :  «  Et  liber  adversus  Valentem  et 
Ursacium  historiam  Ariminensis  et  Seleuciensis  synodi  continens.  » 

(2)  Sozom.,  Hist.  eccles.,  IV,  26;  S.  Gregor.  Naz.,  Oral.,  xxi,  nls  22-24; 
S.  Hilar.,  In  Constant.,  n°  15. 

(3)  S.  Hilar.  Fragm.  X,  n°  2;  Lib.  in  Constant.,  n°  3, 
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par  le  Fils  (Joan.,  xiv,  6)...  Supportons  la  Iribulation  qui 
nous  est  imposée  ;  il  n'y  en  eut  jamais  de  pareille  depuis  la 
création  du  monde ,  mais  elle  sera  abrégée  à  cause  des  élus. 
La  prophétie  de  l'Apôtre  est  accomplie  :  //  viendra  un  temps, 
dit-il ,  où  ils  ne  supporteront  pas  la  saine  doctrine,  mais  se 
choisiront  des  maîtres  selon  leurs  caprices  (Tim. ,  iv,  3)... 
Plaçons-nous  hardiment  en  face  des  juges  et  des  puissances 
de  la  terre  pour  le  nom  du  Christ ,  car  bienheureux  est  celui 
qui  aura  persévéré  jusqu  à  la  fin.  Ne  redoutons  pas  celui  qui 
ne  peut  tuer  que  le  corps  et  ne  peut  donner  la  mort  à  l'âme  ; 
mais  redoutons  celui  qui  peut  précipiter  l'âme  et  le  corps 
dans  la  mort  éternelle  de  l'enfer.  Mourons  avec  le  Christ , 
pour  régner  avec  lui.  Se  taire  désormais,  ce  serait  signe  de 
timidité,  et  non  preuve  de  modestie,  car  il  n'est  pas  moins 
dangereux  de  se  taire  toujours  que  de  parler  toujours.  Tous 
les  frères,  comme  tous  ceux  qui  me  connaissent  intimement, 
savent  quelle  fut  la  modération  de  ma  conduite  lorsque,  il 
y  a  cinq  ans ,  je  me  séparai ,  conjointement  avec  les  autres 
évêques  des  Gaules,  de  la  communion  de  Saturnin,  et, depuis 
mon  exil ,  quelle  a  été  ma  condescendance  à  l'égard  des 
Églises  d'Orient. 

«  Aussi  tout  homme  sage,  qui  voudra  se  rendre  compte  de 
mon  silence  passé,  ne  pourra  nier  que  jusqu'ici  je  n'aie  fait 
preuve  de  la  plus  extrême  modération,  et,  aujourd'hui,  les 
règles  de  la  sainte  liberté  chrétienne  l'empêcheront  de  m'ac- 
cuser  d'avoir  été  poussé  à  écrire  ces  pages  par  les  empor- 
tements condamnables  d'une  émotion  humaine....  0  Dieu 
tout-puissant,  créateur  de  toutes  choses  et  Père  de  notre 
unique  Seigneur  Jésus-Christ,  que  ne  m'a-t-il  été  donné  de 
remplir  le  ministère  de  confesser  votre  nom  .et  celui  de 
votre  Fils  unique  dans  les  temps  de  Dèce  et  de  Néron  !  Par 
la  miséricorde  du  Seigneur  et  Dieu  votre  Fils  Jésus-Christ, 
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embrasé  des  feux  de  l'Esprit-Saint,  j'aurais  affronté  le  che- 
valet, à  la  pensée  de  votre  prophète  Isaïe  scié  en  deux; 
j'aurais  méprisé  les  flammes  du  bûcher,  au  souvenir  du  can- 
tique des  trois  enfants  hébreux  dans  la  fournaise;  je  n'au- 
rais fui  ni  la  croix,  ni  le  brisement  de  mes  membres ,  en 
songeant  au  bon  larron  transporté  en  paradis....  Car  ayant 
pour  adversaires  des  ennemis  avoués  de  votre  loi ,  mon 
combat  eût  été  glorieux;  il  n'eût  été  douteux  pour  personne, 
mes  persécuteurs  voulant  me  contraindre  à  vous  renier  par 
les  tourments,  par  le  fer  et  par  le  feu...  Nous  combattrions 
publiquement  et  avec  confiance  contre  des  tyrans  infidèles, 
cruels,  assassins;  et  votre  peuple,  ayant  l'intelligence  de 
cette  persécution  publique,  nous  suivrait  comme  ses  chefs 
dans  la  voie  de  la  confession  de  votre  nom.  Mais  aujour- 
d'hui, nous  combattons  contre  un  persécuteur  hypocrite, 
contre  un  ennemi  caressant,  contre  Constance  l'antechrist  (1  ) , 
qui  ne  proscrit  pas  pour  la  vie,  mais  enrichit  pour  la  mort. 
Il  ne  plonge  pas  dans  les  cachots  qui  procurent  la  vraie 
liberté,  il  prodigue  dans  son  palais  les  honneurs  qui  rendent 
esclaves  ;  il  ne  tranche  pas  la  tête  avec  le  glaive ,  il  tue 
l'âme  avec  son  or...  Il  ne  discute  pas,  de  peur  d'être  vaincu, 
mais  il  flatte  pour  dominer.  Il  confesse  le  Christ  pour  le 
nier  ;  il  procure  une  fausse  union  pour  détruire  la  véritable 
paix  ;  il  construit  les  églises  matérielles  pour  détruire  la  foi 
des  fidèles  Qu'on  ne  m'accuse  donc  plus  d'invectives 

(l)  Cette  expression  ne  doit  pas  plus  choquer  sous  la  plume  de  saint 
Hilaire  que  sous  celle  de  saint  Athanase  [Hist.  Arian.  ad  monachos,  ri"  63  , 
67-77)  et  du  B.  Lucifer  de  Cagliari  (Pro  Athanasio;  Moriendum  esse  pro  Filio 
Dei,  passim,apud  Palrol.  laU,  t.  XIII).  Saint  Athanase  {Patrol.  grsec,  t.  XXVI, 
col.  1184,  et  Palrol.  lai.,  t.  XII,  col.  1040),  parlant  des  écrits  de  ce  dernier 
contre  Constance,  dit  :  «  Nous  y  avons  reconnu  un  écho  des  Apôtres ,  une 
»  assurance  de  prophète,  une  doctrine  digne  de  la  vérité.  »  Ainsi  pensaient 
les  grands  Docteurs  des  premiers  siècles  sur  le  droit  qu'ont  les  ôvêques 
d'avertir  et  de  réprimer  la  tyrannie  des  puissances  terrestres  soumises  à  la 
juridiction  de  l'Église. 
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ni  de  mensonge.  Il  est  du  devoir  des  ministres  de  la  vérité 
de  la  proclamer  tout  entière.  » 

Après  avoir  cité  l'exemple  de  fermeté  de  saint  Jean-Baptiste, 
en  face  d'Hérode ,  et  la  réponse  des  Machabées  et  de  leur 
mère  au  roi  Àntiochus,  il  ajoute  : 

«  Et  ce  langage  des  saints  n'est  pas  témérité,  mais  expres- 
sion de  la  foi  ;  non  de  la  fureur,  mais  de  la  fermeté.  » 

«  Je  te  le  dis  hautement,  Constance,  j'aurais  tenu  ce  lan- 
gage à  Néron  ;  Dèce  et  Maximien  n'en  eussent  pas  entendu 
un  autre.  Tu  combats  contre  Dieu ,  tu  sévis  contre  l'Église, 
tu  persécutes  les  saints,  iu  prends  en  haine  les  prédica- 
teurs du  Christ,  tu  détruis  la  religion,  tu  es  un  tyran,  je 
ne  dis  pas  au  point  de  vue  humain,  mais  au  point  de  vue 
divin ,  et  tu  as  cela  de  commun  avec  les  empereurs  que  je 
viens  de  nommer.  Mais  voici  ce  qui  t'appartient  en  propre. 
Tu  mens  à  ton  nom  de  chrétien  ,  car  tu  es  l'ennemi  du 
Christ  ;  tu  es  un  précurseur  de  l'antechrist ,  car  tu  opères 
les  mystères  de  ses  machinations  secrètes.  Tu  ne  cesses  de 
rédiger  des  professions  de  foi ,  et  tu  vis  contrairement  à  la 
foi.  Tu  n'es  que  docteur  des  profanes  ,  et  tu  distribues  sans 
scrupule  à  tes  créatures  les  évêchés  des  serviteurs  de  Dieu. 
Tu  emprisonnes  les  prêtres  du  Seigneur,  tu  fais  servir  tes 
armées  à  répandre  la  terreur  dans  l'Eglise  ;  tu  rassembles 
des  conciles,  et  tu  changes  en  impiété  la  foi  des  Occidentaux 
par  la  terreur  de  tes  menaces  ,  par  les  angoisses  de  la 
faim,  par  les  glaces  de  l'hiver,  par  une  hypocrite  dissimu- 
lation. Tu  nourris  les  dissensions  des  Orientaux...  jetant  le 
trouble  dans  ce  qui  subsistait  en  paix  depuis  des  siècles,  et 
t'ingérant  en  profane  dans  ce  qui  était  nouveau   » 

«  0  Néron,  Dèce,  Maximin,  nous  sommes  plus  redevables 
à  votre  cruauté  qu'à  la  bienveillance  de  Constance.  Par 
vous ,  nous  triomphions  du  diable.  Le  sang  précieux  des 
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bienheureux  martyrs  a  été  recueilli  de  toutes  parts,  et  leurs 
vénérables  ossements  rendent  partout  témoignage  en  leur 
faveur.  En  leur  présence,  les  démons  mugissent,  les  ma- 
ladies disparaissent,  et  les  corps  des  possédés ,  par  un  pro- 
dige inouï,  sont  élevés  d  eux-mêmes  en  l'air  sans  que  leurs 
vêtements  descendent  sur  leur  visage ,  et  tout  cela  pour  le 
plus  grand  profit  de  l'exorciste  et  pour  l'accroissement  de 
la  foi.  Mais  toi ,  le  plus  cruel  de  tous  les  bourreaux,  tu  as 
le  talent  de  sévir  contre  nous  en  nous  couvrant  d'opprobres 
et  en  te  mettant  à  l'abri  de  tout  reproche.  À  couvert  sous 
ton  nom  de  chrétien,  tu  donnes  la  mort  en  caressant ,  tu 
couvres  ton  impiété  sous  le  voile  de  la  religion.  Prédicateur 
fallacieux  du  Christ,  tu  éteins  la  foi  du  Christ.  Tu  ne  laisses 
même  pas  à  tes  malheureuses  victimes  le  moyen  de  pré- 
senter à  leur  Juge  éternel,  pour  excuse  de  leur  faiblesse, 
les  tourments  et  les  cicatrices  de  leurs  corps  labourés  par 
les  lanières.  0  le  plus  criminel  des  mortels ,  tu  tempères 
les  maux  de  la  persécution  de  telle  sorte  que  tu  enlèves  au 
péché  le  motif  du  pardon,  et  à  la  confession  la  gloire  du 
martyre.  » 

Après  plusieurs  citations  de  l'Écriture  par  lesquelles  il 
prouve  que  Constance  n'aura  aucune  excuse  à  alléguer,  et 
qu'il  était  du  devoir  de  tous  de  l'éviter  comme  un  faux  pro- 
phète, comme  un  loup  couvert  de  la  peau  de  brebis,  notre 
admirable  confesseur  continue  : 

«  Tu  accueilles  les  prêtres  avec  un  baiser;  c'est  avec  un 
baiser  aussi  que  le  Christ  fut  trahi  ;  tu  abaisses  ta  tête  sous 
la  bénédiction  sacerdotale  pour  fouler  la  foi  aux  pieds  ;  tu 
invites  à  tes  festins,  et  tu  en  sors,  comme  Judas,  pour  trahir 
le  Christ  ;  tu  remets  au  clergé  le  cens  de  la  capitation  (1), 

(l)  En  effet,  cf.  Cod.  Theod.,  lib.  XIV,  t.  II,  leg.  10  et  14. 
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que  le  Christ  a  payé  pour  éviter  le  scandale,  et  tu  invites 
les  chrétiens  à  dénier  au  Christ  sa  divinité.  » 

«  Mais  écoute  maintenant ,  loup  ravissant,  les  fruits  de 
tes  œuvres.  Je  ne  rapporterai  pas  autres  choses  que  tes 
faits  et  gestes  contre  l'Église  ;  je  ne  citerai  d'autres  actes 
de  tyrannie  que  ceux  que  tu  as  commis  contre  Dieu.  Ce 
n'est  pas  un  procès  que  j'intente  :  j'ignore  la  procédure; 
mais  cependant  il  s'élève  contre  toi  une  immense  clameur. 
Par  tes  ordres ,  ont  été  déposés  des  évêques  que  personne 
n'osait  condamner;  et  encore  en  ce  moment,  sur  leurs  fronts 
marqués  du  caractère  sacerdotal,  est  imprimé  le  signe 
infamant  des  condamnés  aux  mines.  Rappelerai-je  la  ville 
d'Alexandrie  livrée  par  toi  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
civile  ?  Tes  expéditions  contre  les  Perses  sont  de  plus  courte 
durée  que  les  combats  que  tu  nous  livres.  Que  de  préfets 
changés,  que  de  ducs  choisis ,  que  de  peuples  corrompus, 
que  de  légions  mises  en  mouvement  pour  empêcher  que  le 
Christ  ne  soit  prêché  par  Àthanase!  Je  passe  sous  silence 
les  peuples  et  les  cités  de  moindre  importance  dans  tout 
l'Orient,  que  tu  as  remplies  de  terreur  et  de  trouble  ;  mais 
voici  que  tu  as  tourné  toutes  tes  armes  contre  la  foi  de 
l'Occident  et  tes  armées  contre  le  troupeau  du  Christ. 
Sous  Néron,  j'aurais  pu  fuir;  sous  ta  tyrannie,  impos- 
sible. » 

Suit  un  tableau  de  la  persécution  contre  saint  Paulin  de 
Trêves ,  contre  l'Église  de  Milan  et  le  Pontife  romain  lui- 
même.  11  rappelle  les  cruautés  exercées  contre  le  clergé  de 
Toulouse,  les  impiétés  dont  il  a  été  témoin  au  concile  de 
Séleucie,  et  les  tyranniques  violences  commises  contre  les 
évêques  fidèles  à  leur  foi. 

«  Il  (Constance)  emploie  encore  ,  en  ce  moment,  les  pro- 
cédés perfides  dont  il  a  si  bien  usé  jusqu'ici.  Au  nom  du 
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droit,  il  le  déprave  ;  au  nom  de  la  raison,  il  décrète  des  insa- 
nités :  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  (dans  le  symbole)  de  paroles 
qui  ne  soient  pas  dans  les  Écritures.  Mais  enfin,  je  le  demande, 
quel  est  celui  qui  donne  de  tels  ordres  aux  évêques  ?  quel 
est  celui  qui  ose  interdire  la  formule  de  la  prédication  apos- 
tolique ?  Dis  plutôt ,  si  tu  le  peux  sagement  :  Je  ne  veux 
pas  contre  de  nouveaux  venins  de  nouveaux  médicaments  ; 
je  ne  veux  pas  contre  de  nouveaux  ennemis  de  nouvelles 
guerres  ;  je  ne  veux  pas  contre  de  nouvelles  embûches  de 
nouveaux  conseils....  » 

«  Tu  décrètes  le  Fils  semblable  au  Père,  et  cependant  les 
Évangiles  ne  contiennent  pas  ces  expressions.  Pourquoi  ne 
repousses-tu  pas  ces  mots  ?  La  nouveauté  est  de  mise  dans 
les  termes  lorsqu'elle  sert  de  voile  à  l'impiété;  elle  est  re- 
jetée lorsqu'elle  est  pour  la  religion  la  plus  grande,  l'unique 
sauvegarde.  Mais  je  veux  dévoiler  la  fallacieuse  subtilité  de 
satan.  Tu  ordonnes  de  prêcher  le  Fils  semblable  au  Père, 
bien  que  ce  ne  soit  point  écrit ,  afin  qu'on  ne  prêche  pas  le 
Christ  Dieu  égal  à  son  Père,  ce  qui  est  pourtant  écrit.  » 

Et  le  saint  Docteur  prouve  par  l'Écriture  cette  égalité  de 
nature  entre  le  Père  et  le  Fils  ;  puis  il  s'attache  à  montrer  les 
variations  et  les  contradictions  dans  la  doctrine  patronnée 
par  Constance  depuis  le  concile  d'Antioche,  en  341 ,  jusqu'au 
moment  où  il  écrit.  Il  termine  enfin  par  une  observation  re- 
marquable : 

«  Quoi  !  s'écrie-t-il,  penses-tu  que  le  Christ  ait  besoin  de 
formulaire  écrit  pour  juger  les  consciences?  ou  bien  que 
ce  qui  a  été  écrit  une  fois ,  et  par  toi  violemment  aboli , 
puisse  être  également  effacé  de  la  conscience  du  Dieu  tout- 
puissant  (1)        Jusqu'où  ne  s'étend  pas  ton  impiété  !  Les 


(1)  «  Aut  quod  semel  scriptum  est,  et  per  te  violenter  abreptum,  id  de 
conscientia  posse  divina?  potestatis  aboleri?  »  (Loc.  cit.,  n°26.) 


♦ 
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autres  mortels  n'ont  jusqu'ici  fait  la  guerre  qu'aux  vivants, 
toute  querelle  d'homme  à  homme  finissant  avec  la  mort  ; 
mais  pour  toi ,  tes  inimitiés  n'ont  pas  de  terme.  Tu  pour- 
suis de  tes  accusations  nos  Pères  reçus  depuis  longtemps 
dans  l'éternel  repos,  et  tu  pénètres  dans  le  sens  de  leurs 
décrets  pour  les  pervertir.  L'Apôtre  nous  a  recommandé  de 
rester  en  communion  avec  les  Mémoires  des  saints ,  et  toi  tu 
nous  forces  à  les  condamner. ...  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  sièges 
épiscopaux  eux-mêmes  qui  n'aient  été  atteints  par  tes  décrets 
de  proscription,  car  il  n'y  a  pas  d'évêque  aujourd'hui 
(moralement  parlant)  qui  n'ait  été  obligé  par  toi  de  con- 
damner et  soi-même  et  celui  de  qui  il  avait  reçu  l'onction 
sainte.  Avec  quelles  Mémoires  des  saints  communiquer  main- 
tenant ?  Pour  toi ,  les  trois  cent  dix-huit  Pères  réunis  à 
Nicée  sont  voués  à  l'anathème  ;  anathèmes  sont  encore  tous 
ceux  qui  ont  adhéré  aux  professions  de  foi  successives, 
toutes  par  toi  proscrites.  Ton  père  lui-même  est  anathème, 
car  c'est  par  ses  soins  que  s'est  tenu  le  concile  de  Nicée,  que 
tu  veux  détruire  par  tes  fausses  opinions,  t'attaquant  ainsi 
à  la  fois  au  jugement  humain  et  divin,  toi  et  la  petite  troupe 
de  tes  satellites  audacieux  et  profanes.  » 

Évidemment,  en  écrivant  ces  pages  brûlantes,  Hilaire  s'at- 
tendait à  les  voir  couronnées  par  le  martyre.  Il  se  trompait. 
Constance  était  trop  habile  pour  persécuter  un  évêque  cou- 
pable d'avoir  montré,  même  à  son  égard,  un  zèle  trop  apos- 
tolique. Plus  sectaire  que  tyran  ,  il  avait  soin  de  justifier  ses 
mesures  les  plus  oppressives  par  la  nécessité  de  procurer 
l'unité  et  la  paix  dans  l'Église. 

D'autre  part,  renvoyer  en  Phrygie l'intrépide  défenseur  du 
consubstantiel ,  c'était  accroître  son  influence,  de  plus  en 
plus  considérable,  sur  les  évêques  de  l'Orient,  et  fournir  un 
appui,  un  conseiller  éclairé,  un  médiateur  prudent  et  mo- 
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déré  auprès  des  Occidentaux  à  tous  ceux  qui  voudraient  se 
liguer  contre  le  nouveau  symbole  de  Conslantinople.  D'ail- 
leurs, Ursace  et  Valens,  Saturnin  et  Auxence  redoutaient 
eux-mêmes  que,  par  un  de  ces  retours  soudains  dont  l'em- 
pereur avait  souvent  donné,  et  naguère  encore,  de  si  déplo- 
rables exemples,  l'éloquence  et  le  génie  d'Hilaire  ne  finissent 
par  changer  en  défaite,  même  à  Constantinople,le  triomphe 
éclatant  qu'ils  venaient  de  remporter.  En  conséquence,  ils 
persuadèrent  à  Constance  de  renvoyer  au  fond  de  son  Aqui- 
taine ce  perturbateur  de  la  paix  si  chèrement  achetée  en 
Orient,  tout  en  laissant  peser  sur  lui,  pour  le  contenir,  l'ar- 
rêt de  son  bannissement  (1). 

Ce  grand  événement  eut  lieu,  selon  toute  probabilité,  au 
commencement  d'avril  de  l'an  360  (2).  Ce  fut  pour  l'Église 
une  véritable  victoire,  et  Dieu  seul  avait  pu  aveugler  ses  en- 
nemis sur  les  conséquences  d'une  pareille  décision.  Du 
reste  ,  la  vengeance  divine  préparait  déjà  ses  verges  pour 
châtier  le  César  persécuteur.  Au  moment  même  où  notre 

(1)  «  Quasi  discordiae  seminarium  Orientis  redire  ad  Gallias  jubetur  , 
absque  exsilii  indulgentia.  »  (Sulpic.  Sever.,  Hisl.  sacra,  lib .  II,  cap.  xlv.) 

(2)  Voici  les  raisons  qui  établissent  cette  date.  Le  second  Livre  à  Cons- 
tance fut  écrit  pendant  la  tenue  du  conciliabule  de  Constantinople,  c'est-à- 
dire  au  mois  de  février  360  (S.  Hilar.,  Lib.  II  ad  Consiantium,  n°  8;  Socrat., 
Uist.  eccles.,  II,  43).  D'autre  part,  la  rédaction  du  formulaire  ,  les  essais  de 
séductions  sur  les  évêques  orientaux  et  la  promulgation  du  décret  con- 
damnant à  l'exil  ceux  qui  refusaient  de  souscrire  un  nouveau  symbole 
(Socrat.,  loc.  cil.)  durent  bien  prendre  une  partie  du  mois  de  mars.  Or  saint 
Hilaire,  dans  son  Libellus  contra  Consiantium,  n°*  15-16,  suppose  toutes  ces 
choses  mises  à  exécution.  Il  n'a  donc  pu  l'écrire  que  vers  la  fin  de  mars; 
et  par  conséquent  son  renvoi  en  Occident  n'a  pu  être  décrété  que  vers  le 
commencement  du  mois  d'avril.  Ce  dernier  événement  ne  peut  toutefois 
être  reculé  au-delà  de  la  fin  de  ce  même  mois  d'avril;  car  Constance  partit 
alors  pour  son  expédition  contre  les  Perses,  d'où  il  ne  revint  que.  pour 
se  reposer  à  Antioche,  puis  aller  combattre  Julien  et  mourir  en  Cilicie 
(3  novembre  361);  et  tous  les  historiens  conviennent  que  la  décision  du 
rappel  de  notre  saint  évêque  fut  prise  pendant  le  séjour  de  l'empereur  à 
Constantinople  (Sulpic.  Sever.,  Hist.  sacra, lib.  II, cap.  xlv;  S.  Gregor.  Turon., 

Hist.  Franc,  lib.  I,  cap.  xxxv;  Glor.  Confess.,  cap.  ir;  Socrat.,  Hist.,  III,  10; 

Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VII,  455;  Chronic.  S.  Hieron.,  Patrol.,  t.  XXVII,  690). 
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glorieux  confesseur  reprenait  le  chemin  de  la  patrie  (1) ,  les 
troupes  cantonnées  à  Paris  refusaient  de  se  rendre  en  Orient 
où  les  appelait  Constance,  et  proclamaient  Auguste  le  jeune 
César  Julien. 

Cette  révolution  était  un  coup  admirable  de  la  Providence. 
Depuis  cinq  ans  que  ce  jeune  prince  gouvernait  les  Gaules, 
il  avait  su  captiver  les  cœurs  de  ses  sujets  par  ses  victoires 
contre  les  barbares,  son  amour  pour  la  justice,  la  gravité  de 
ses  mœurs  et  son  respect  pour  les  évêques.  Profondément 
dissimulé ,  il  affectait  de  prendre  en  main  tous  les  intérêts 
religieux  méconnus;  et,  hypocrite  au  point  de  remplir 
publiquement  dans  l'église  les  humbles  fonctions  de  lecteur, 
tandis  qu'il  s'adonnait  en  secret  à  toutes  les  superstitions 
païennes,  il  était,  aux  yeux  trop  confiants  des  catho- 
liques ,  l'espoir  de  l'orthodoxie  persécutée  par  le  fils  de 
Constantin. 

Dans  cet  état  de  choses ,  Hilaire  pouvait  donc  sans 
obstacle  effectuer  son  retour  dans  son  diocèse. 

Cependant  son  zèle  vraiment  catholique  lui  fit  un  devoir 
d'aller  d'abord  à  Rome  étudier  de  près  la  vérité  sur  le  passé 
du  saint  pape  Libère  (2) ,  et  prendre  les  ordres  du  Saint-Siège 

(l)  Tillemont,  Emper.,  IV,  452.  Un  chanoine  de  Saint-Hilaire-le-Grand  de 
Poitiers,  qui  a  composé,  au  commencement  du  xne  siècle,  une  Vie  inédite 
de  son  saint  patron  (F.  lat.,  Bibl.  nat.,  n°  5316),  raconte  que,  dans  un  pèleri- 
nage qu'il  fit  à  Saint-Nicolas  de  Bari,  dans  la  Pouille,  lui  et  ses  compa- 
gnons de  voyage,  s'étant  écartés  un  dimanche  de  la  voie  publique,  se  trou- 
vèrent en  présence  d'une  église  sous  le  vocable  de  saint  Hilaire,  mais  toute 
délabrée  et  habitée  par  un  vieillard  et  sa  femme.  Comme  les  voyageurs, 
étonnés  d'apprendre  que  ce  sanctuaire  était  sous  le  patronage  du  saint 
évêque  de  Poitiers,  demandaient  quelle  pouvait  en  être  l'origine,  les  deux 
vieillards  répondirent  que  saint  Hilaire  revenant  d'exil  y  avait  passé  la  nuit 
dans  une  masure  sans  toit.  Cette  masure  était  un  vieux  sépulcre  en  ruines, 
car  ce  lieu  était  primitivement  un  cimetière.  Or  le  lendemain,  par  les 
prières  de  saint  Hilaire,  une  fontaine  jaillit  du  sépulcre,  et  les  peuples  des 
environs  élevèrent  une  église  en  l'honneur  du  bienheureux ,  laissant  le 
sarcophage  au  milieu  comme  un  témoin  du  miracle.  L'auteur  ajoute  que 
lui  et  ses  compagnons  virent  en  effet  un  sépulcre  au  milieu  de  l'église. 

$)  Sulpic.  Sever.,  Vila  S.  Martini,  cap.  vi.—  On  ne  peut  nier  que,  dans  son 
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pour  la  conduite  à  tenir  envers  les  évêques  qui  avaient  pré- 
variqué  à  Rimini.  Après  avoir  constaté  que  les  dispositions 
du  Souverain  Pontife  étaient  entièrement  conformes  à  celles 
qu'il  se  proposait  lui-même  de  mettre  en  pratique,  il  se  hâta 
de  franchir  les  Alpes  et  de  revoir  cette  Gaule  où  il  avait 
laissé  de  si  précieux  souvenirs.  Les  événements  politiques 
qui  venaient  de  s'y  passer  étaient,  d'ailleurs,  un  stimulant 
assez  puissant  pour  l'engager  à  s'éloigner  au  plus  vite  des 
provinces  encore  soumises  à  la  domination  de  Constance,  et 
à  protéger,  par  sa  présence,  son  fidèle  troupeau  contre  les 
agitations  d'un  avenir  incertain. 

Saint  Jérôme  nous  apprend  (1)  que  tous  les  catholiques 
de  la  Gaule  accueillirent  et  acclamèrent  notre  grand  Hilaire 
comme  un  triomphateur  couvert  des  lauriers  de  la  victoire. 
Il  était,  en  effet,  sorti  vainqueur  des  mains  des  ennemis  du 
Christ  ;  mais ,  il  faut  l'avouer,  les  lamentables  défaites  de 
Rimini,  de  Nicée  de  Thrace  et  de  Constantinople,  étaient 
loin  d'être  réparées.  Sur  son  chemin  ,  de  Constantinople  au 
fond  de  l'Aquitaine,  Hilaire  avait  vu,  non  sans  douleur,  les 
immenses  ruines  morales  accumulées  par  ce  triple  désastre. 
La  consternation  était  dans  tous  les  cœurs.  «  Parmi  les 
évêques  tombés  dans  les  pièges  des  ariens,  dit  encore  saint 
Jérôme  (2),  les  uns  ne  voulaient  plus  communiquer  avec 

livre  contre  Constance  {Lib.cont.  Constant.,  n°  11),  il  n'ait  insinué  des  doutes 
sur  la  chute  du  pape  Libère,  non  pas  sans  doute  à  l'égard  de  la  foi,  mais  à 
l'égard  de  saint  Athanase.  Néanmoins,  on  n'a  pas  assez  réfléchi  que  saint 
Hilaire  vivait  depuis  longtemps  au  milieu  des  hérétiques,  qui  ne  cessaient 
de  répandre  des  bruits  favorables  à  leur  cause.  En  dehors  de  tout  contrôle, 
il  a  pu  dire,  sans  blesser  la  vérité  :  «  Et  o  te  miserum!  qui  nescio  utrum 
majore  impietate  relegaveris  quam  remiseris!  »  Cela  ne  rend  pas  plus 
vraisemblables  les  prétendues  exclamations  qu'on  lui  a  prêtées,  d'après 
le  texte  des  fragments  historiques  qui  portent  son  nom  ,  et  qui  certaine- 
ment sont  apocryphes,  en  cet  endroit  tout  au  moins. 

(1)  «  Tune  Hilarium  de  praelio  revertentem  Galliarum  ecclesia  complexa 
est.  »  (S.  Hieron.,  Lib.  adversus  Lucifcrianos,  n°  19.) 

(2)  S.  Hieron.,  toc.  cil. 


personne,  de  peur  detre  encore  le  jouet  d'une  supercherie  ; 
les  autres,  comme  la  presque  unanimité  des  évéques  gau- 
lois, avaient  écrit  aux  confesseurs  de  la  foi,  notamment  à 
saint  Hilaire,  leur  demandant  leur  communion  comme  un 
gage  du  pardon  de  leur  faute;  d'autres,  tout  en  déplorant 
leur  chute  et  maudissant  les  ariens,  demeuraient  néanmoins 
attachés  à  la  communion  de  ces  derniers,  par  désespoir  d'un 
meilleur  avenir.  Quelques-uns  enfin,  aveuglés  par  l'orgueil, 
refusèrent  de  reconnaître  leur  erreur  et  s'enfoncèrent  de 
plus  en  plus  dans  l'abime.  » 

Dans  cette  situation  effroyable ,  quel  parti  prendre  ? 
Fallait-il ,  conformément  aux  rigoureuses  prescriptions  ca- 
noniques, déposer  tous  les  délinquants  et  consacrer  d'autres 
pontifes  à  leur  place?  Mais  les  canons  apostoliques  sup- 
posaient une  apostasie,  une  faute  grave  et  réfléchie  ;  tandis 
qu'à  Rimini ,  on  n'avait  failli  que  par  surprise ,  par  excès 
de  simplicité  plutôt  que  par  adhésion  volontaire  à  l'hérésie. 
Fallait-il,  au  contraire,  n'exiger  aucune  rétractation,  et 
fermer  les  plaies  du  passé  par  un  pardon  général  et  absolu? 
Saint  Hilaire,  de  concert  avec  le  saint  pape  Libère  ,  prit  le 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes.  Fort  de  l'appui  du  Saint- 
Siège,  et  d'un  mandat  spécial  (I),  il  se  présenta  à  ses  col- 
lègues comme  un  père  compatissant,  comme  un  médecin 
disposé  à  guérir  tous  les  maux  du  passé ,  avec  une  charité 
d'autant  plus  grande  qu'il  avait  vu  de  plus  près  les  dis- 
sensions déplorables  qui  déchiraient  l'Orient  tout  entier. 

De  leur  côté,  heureux  de  trouver,  en  notre  illustre  confes- 
seur, un  guide  sûr  autant  que  modéré ,  tous  les  membres  de 
l'épiscopat  des  Gaules  se  rangèrent  avec  joie  et  confiance 
sous  sa  conduite.  Sur  son  invitation  et  sous  sa  présidence  (2), 

(1)  Bolland.,  4c<.  SS.,  t.  V  sept,  p.  620. 

(2)  «  Optimum  factu  arbitratus  (Hilarius)  revocaro  cunctos  ad  emenda- 
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des  conciles  se  réunirent  dans  les  diverses  provinces  de  notre 
territoire.  On  y  abjura  solennellement  toutes  les  concessions 
faites  à  l'arianisme,  à  Rimini  et  ailleurs  (1);  on  anathé- 
matisa  les  principaux  auteurs  de  la  fourberie  dont  l'Église 
déplorait  alors  si  douloureusement  les  tristes  effets,  et  no- 
tamment Auxence  de  Milan,  Ursace,  Valens  et  Gaius.  Les 
autres  qui  viendraient  à  résipiscence  devaient  être  admis  à 
la  communion.  Telle  fut  l'efficacité  de  cette  indulgence, 
louée  à  plusieurs  reprises  par  saint  Athanase  (2) ,  que  dans 
toute  la  Gaule,  Patern  de  Périgueux  persista  seul  à  s'en- 
durcir dans  le  crime  de  l'hérésie.  Cette  décision ,  du  reste  , 
n'était,  en  quelque  sorte,  qu'une  confirmation  de  celle  qui 
avait  été  prise  en  355 ,  on  s'en  souvient,  sous  l'inspiration 
de  notre  grand  Docteur  Hilaire.  Quant  à  Saturnin  d'Arles, 
il  avait  mérité  une  punition  exemplaire ,  non-seulement  par 
les  crimes  notoires  dont  il  s'était  rendu  coupable  (3)  ,  sans 
parler  du  bannissement  de  saint  Hilaire,  mais  encore  par 
sa  coopération  active  à  toutes  les  violences  commises,  à  tous 
les  formulaires  impies.  D'ailleurs  ,  actuellement  encore,  il 
employait  l'influence  qui  lui  restait  à  contrecarrer  les  salu- 
taires inspirations  de  notre  vaillant  Confesseur  de  la  Foi. 
En  conséquence ,  il  fut  voué ,  pour  la  seconde  fois ,  à  un 
anathème  particulier,  déposé  et  remplacé  sur  le  siège  pri- 
matial  de  saint  Trophime,  par  un  catholique  fervent  (4). 

tionem  et  pœnitentiam,  f requenlibus  intra  GalHas  coniiliis,  atque  omnibus 
fere  episcopis  de  errore  profitentibus,  apud  Ariminum  gesta  condemnat, 
et  in  statum  pristinum  Ecclesiarum  fîdem  reformat.  >»  (Sulpic.  Sever.,  Hist. 
sacra,  lib.  Il,  cap.  xlv.) 

(1)  S.  Hilar.  Fragment.  XI,  n°  i. 

(2)  S.  Athanas.,  Epist.  ad  Afros,  n°  1  ;  Epist.  ad  Epictet.,  n°  1  ;  ad  Huftnian., 
apud  Patrolog.  grxc,  t.  XXVI,  col.  1030,  1051,  1179. 

(3)  Sulpic.  Sever.,  Hist.  sacra,  II,  45. 

(4)  Sulpic.  Sever.,  toc.  cit.  —  D.  Coustant  (Vita  S.  Hilarii  exscriplis  collecta, 
n°  90)  prétend  que  cette  déposition  de  Saturnin  n'a  pu  avoir  lieu  qu'après 
la  mort  de  Constance ,  qui  ne  l'aurait  pas  permise  de  son  vivant.  Mais  ce 
savant  oublie  que,  dès  le  mois  de  mars  360,  la  Gaule  fut  entièrement  sous- 
traite à  la  domination  de  Constance.  (Tillemont,  Emper.,  IV,  452,  50G.) 
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Non-seulement  Julien  l'Apostat ,  qui  se  voyait  avec  plaisir 
délivré  d'un  partisan  dévoué  de  Constance ,  mais  la  Gaule 
entière  applaudit  à  cet  acte  de  justice,  et  proclama  avec 
reconnaissance  qu'elle  devait  à  notre  grand  Hilaire  le  bon- 
heur d'être  purifiée  du  virus  de  l'hérésie  (1). 

Nous  serions  heureux  et  fier  d'ajouter  à  ces  notions  géné- 
rales sur  les  conciles  réunis  et  présidés  par  saint  Hilaire, 
des  détails  infiniment  intéressants  pour  nous.  Malheu- 
reusement, le  temps  et  les  révolutions  ont  tout  détruit,  à 
l'exception  d'un  seul  document,  qui  reproduit,  il  est  vrai , 
d'une  manière  frappante  la  doctrine  et  jusqu'aux  expressions 
même  de  notre  saint  Docteur.  Il  a  pour  titre,  dans  les  ma- 
nuscrits qui  le  contiennent  :  «  Lettre  synodique  ou  exposition 
»  de  foi  catholique  faite,  dans  la  ville  de  Paris,  par  les  évêques 
»  des  Gaules ,  et  adressée  aux  évêques  orientaux  (2) .  » 

On  se  rappelle  les  relations  étroites  contractées  par  saint 
Hilaire  avec  les  évêques  orientaux  qui  se  rapprochaient  le 
plus  de  l'orthodoxie.  Condamnés  pour  la  plupart,  et  déposés 
par  les  ariens  vainqueurs  à  Constantinople ,  ces  évêques 
avaient  envoyé  à  leurs  Églises  (3),  en  partant  pour  l'exil, 
des  lettres  dans  lesquelles  ils  protestaient  contre  la  tyrannie 
dont  ils  étaient  victimes ,  conjuraient  leurs  diocésains  de 
ne  pas  accepter  les  intrus  qu'on  leur  imposait ,  et  se  décla- 
raient en  faveur  de  la  doctrine  qui  admettait  ou  la  consubs- 
tantialité ,  ou,  tout  au  moins,  le  Fils  semblable  en  substance 
à  son  Père.  Ils  écrivirent,  en  même  temps,  à  notre  saint 

(1)  «  Illud  apud  omnos  constitit,  unius  Hilarii  bénéficie»,  Gallias  nostras 
piaculo  hceresis  liberatas.  »  (Sulpic.  Sever.,  loc.  cit.)  —  Saint  Jérôme  écrit 
également  dans  sa  chronique,  sous  Tannée  360  :  «  Gallia  per  Hilarium  Ari- 
minensis  perfidiœ  dolos  damnât  :1a  Gaule,  par  le  moyen  d'Hilaire,  condamne 
les  mensonges  de  la  perfidie  de  Rimini.  » 

(2)  S.  Hilar.  Fragment.  XL  —  Mansi,  Concil.,  t.  III,  col.  357.—  Sur  la  date  de 
ce  concile,  voyez  Mansi,  toc.  cit.,  col.  362;  Pagi,iVoJ.  ad  an.  362,  n°  27; 
Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VII,  753. 

(3)  S.  Basilii  Magni  epist.  ccli,  n'1  2  et  4. 


—  m  — 

Docteur  une  lettre  collective  contenant  les  mêmes  protes- 
tations et  les  mêmes  adhésions  à  la  doctrine  orthodoxe, 
ainsi  que  l'exposé  des  faits  qui  venaient  de  se  passer  à 
Constantinople.  Ils  le  priaient  enfin  de  faire  parvenir 
cette  expression  de  leurs  sentiments  à  tous  les  évêques  des 
Gaules. 

Cette  lettre  parvint  à  notre  illustre  évêque ,  soit  dans  la 
ville  de  Constantinople,  soit  dans  les  Gaules  (1) ,  par  l'in- 
termédiaire des  nombreuses  députations  que  s'envoyèrent 
réciproquement  Constance  et  Julien  pendant  Tannée  360  (2). 
Hilaire  se  fit  un  devoir  de  la  produire  dans  les  conciles  qu'il 
convoqua;  et,  sous  son  inspiration,  sinon  de  sa  propre 
main,  fut  rédigée  la  réponse  bienveillante,  mais  pleine  de 
prudence  et  de  réserve  qui  nous  a  été  conservée.  Les  Pères  (3) 
rendent  d'abord  grâces  à  Dieu  du  bonheur  dont  ils  jouissent 
de  posséder  la  vraie  foi ,  conforme  aux  enseignements  des 
Prophètes  et  des  Apôtres ,  et  Hêtre  délivrés  de  l 'inexpiable 
société  des  hérétiques.  Ils  déplorent  la  faiblesse  de  leurs  col- 
lègues à  Rimini  et  à  Nicée  de  Thrace,  d'autant  plus  qu'elle 
a  été  occasionnée  par  la  persuasion  que  les  Orientaux  avaient 
condamné  le  terme  de  substance.  Puis  ,  empruntant  les 
paroles  mêmes  de  saint  Hilaire  :  «  Ce  mot  de  substance, 
ajoutent-ils,  inventé  par  vous  en  Orient  contre  l'hérésie 
d'Àrius ,  a  toujours  été  reçu  parmi  nous  dans  un  sens  digne 
de  la  sainteté  et  de  la  foi  catholique  ;  car  si  nous  avons 
adopté  le  mot  consubstantiel  (homousion),  c'est  uniquement 
parce  qu'il  exprime  exactement  que  le  Fils  unique  de  Dieu 
est  né  de  Dieu  le  f  ère  par  une  véritable  et  légitime  génération; 
mais  nous  détestons  l'union  personnelle  dans  le  sens  des 

(1)  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VII,  754. 

(2)  Tillemont,  Empereurs,  IV,  452-454. 

(3)  S.  Hilar.  Fragment.  XI. 


—  248  — 

blasphèmes  de  Sabellius ,  et  nous  repoussons  Terreur  de 
ceux  qui  font  du  Fils  une  portion  du  Père.  » 

Après  avoir  établi  la  solidité  de  leur  croyance  par  les 
textes  de  l'Écriture,  ils  félicitent  les  Orientaux  d'avoir  ré- 
tracté l'engagement  qu'ils  avaient  pris  à  Constantinople  de 
ne  jamais  employer  le  terme  de  substance,  et  acceptent  eux- 
mêmes  l'expression  de  semblable  en  substance,  expliquée  dans 
un  sens  orthodoxe.  Puis,  à  V exemple  de  leur  frère  Hilaire,  le 
fidèle  prédicateur  du  nom  du  Seigneur,  ils  joignent  leurs  ana- 
thèmes  à  ceux  des  Orientaux  contre  Àuxence  et  les  autres 
chefs  de  l'hérésie  que  nous  avons  nommés,  promettent  de 
rejeter  de  leur  communion  les  usurpateurs  créés  par  Eudoxe, 
et  son  parti,  et  quiconque  refusera  de  se  conformer  aux  dé- 
cisions des  conciles  de  la  Gaule  relativement  à  l'acceptation 
et  à  l'explication  du  dogme  de  la  consubstantialité.  L'impie 
Saturnin  d'Arles  venait  d'en  faire  l'expérience. 

Cette  lettre,  qui  porte  si  visiblement,  jusque  dans  son  style, 
le  cachet  du  génie  d'Hilaire,  ne  fut  pas  stérile  en  résultats. 
On  peut  croire,  en  effet,  qu'elle  ne  fut  pas  étrangère  au  re- 
tour définitif  des  Orientaux  à  l'unité  catholique,  dont  nous 
parlerons  bientôt. 

Tandis  que  notre  illustre  évêque  de  Poitiers  restaurait 
avec  tant  de  zèle  et  de  sagesse  les  ruines  accumulées  par 
l'hérésie  dans  les  Gaules,  l'empereur  Constance,  impuis- 
sant contre  les  Perses  ,  remportait  à  Antioche  une  vic- 
toire plus  facile  contre  la  foi  catholique ,  en  édictant  un 
symbole  plus  impie  que  tous  les  autres.  Mais  l'heure  de  la 
vengeance  divine  avait  sonné  pour  cet  indigne  fils  de  Cons- 
tantin, que  saint  Athanase  et  saint  Hilaire  ont  si  justement 
appelé  h  précurseur  de  l'Antéchrist.  Au  commencement  de 
l'été  de  l'an  361 ,  Julien  l'Apostat  franchissait  enfin  les  Alpes, 
s'emparait  sans  coup  férir  de  l'Italie  et  de  l'illyrie  ,  et 
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bientôt  la  mort  se  chargeait  de  le  délivrer  de  son  adversaire. 
Constance  mourait  en  Cilicie,  le  3  novembre  de  la  même 
année,  à  l'âge  de  45  ans  (1),  après  avoir  reçu  le  baptême 
des  mains  d'Euzoius,  évêque  intrus  d'Anlioche,  et  l'un  des 
plus  fanatiques  partisans  de  la  pure  doctrine  d'Àrius. 

Hypocrite,  ambitieux,  apostat  de  la  religion  chrétienne, 
qu'il  venait  d'abjurer  publiquement  en  lllyrie  pour  embrasser 
le  culte  des  dieux,  Julien,  devenu,  par  cette  mort,  seul  maître 
de  l'Empire,  commença  son  règne  par  une  mesure  répara- 
trice. Il  décréta  le  rappel  de  tous  les  évêques  exilés  (2)  . 
Son  but,  sans  doute,  était  loin  d'être  méritoire.  Il  voulait  par 
là  se  faire  pardonner  son  apostasie,  s'attacher  les  catho- 
liques, et  surtout  jeter  la  division  dans  les  Églises  chré- 
tiennes ,  où  de  nouveaux  évêques  avaient  été  installés  à  la 
place  des  anciens  (3). 

Mais  Dieu  se  sert  des  plus  mauvais  vouloirs  des  hommes 
pour  accomplir  ses  desseins  de  miséricorde.  Le  joug  de  fer, 
qui  pesait  depuis  plus  de  vingt  ans  sur  le  catholicisme , 
était  brisé,  et  les  glorieux  confesseurs  de  la  foi ,  Àthanase 
d'Alexandrie  en  Orient,  notre  Hilaire  et  Eusèbe  de  Verceil 
en  Occident,  purent  relever,  par  toute  l'Église  (4),  le  drapeau 
de  l'orthodoxie,  et  grouper  autour  d'eux  tous  ceux  qui, 
jusque-là,  par  faiblesse  ou  par  ignorance,  avaient  courbé  la 
tête  devant  l'hérésie  triomphante. 

(1)  Tillemont,  Emper.,  IV,  465. 

(2)  Chronic.  episl.  S.  Athanasii  prsvium  et  Chronic.  Maffei,  apud  Patrolog. 
grzc,  t.  XXVI,  col.  1357  et  1445. 

(3)  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VI,  523. 

(4)  Dès  l'an  363  saint  Athanase  affirmait  à  l'empereur  Jovien  que  la  foi 
de  Nicée  était  reçue  universellement  par  toutes  les  Églises  de  l'Espagne,  de 
la  Bretagne,  des  Gaules,  de  toute  l'Italie,  de  la  Dalmatie,  de  la  Dacie,  de  la 
Mésie,  de  la  Macédoine,  de  toute  la  Grèce,  de  toute  l'Afrique ,  des  îles  de 
Sardaigne,  de  Chypre,  de  Crète,  de  la  Pamphylie,  de  la  Lycie,  de  l'Isaurie, 
de  l'Egypte,  de  la  Libye,  du  Pont,  de  la  Cappadoce  et  de  tout  l'Orient,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  d'ariens  (S.  Athanas.,  Epist.  ad  Jovianum, 
n»  2). 
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Le  décret  de  Julien  fut  notifié  à  Alexandrie  le  45  méchir 
(1er  mars)  de  l'an  362  ;  et,  dès  le  %1  méchir  (13  mars) ,  saint 
Àthanase  faisait  son  entrée  dans  sa  ville  épiscopale  (1),  où, 
peu  de  temps  après  (2),  se  réunissaient  en  concile,  sous  sa 
présidence ,  les  principaux  confesseurs  de  la  foi  exilés  en 
Égypte,  et  notamment  l'admirable  saint  Eusèbe  de  Verceil. 
Deux  questions  préoccupèrent  surtout  les  membres  de  cette 
importante  assemblée  :  le  schisme  d'Antioche  et  la  récon- 
ciliation de  ceux  qui  avaient  participé  plus  ou  moins  aux 
récentes  prévarications.  Paulin,  chef  des  eustathiens  d'An- 
tioche, y  avait  envoyé  deux  de  ses  diacres ,  aussi  bien  que 
Lucifer  de  Cagliari ,  avec  promesse  de  confirmer  par  leurs 
adhésions  les  décrets  qui  devaient  être  promulgués.  Il  n'est 
pas  de  notre  sujet  de  raconter  l'acte  imprudent  que  Lucifer 
fit  à  Antioche ,  en  ordonnant  évêque  de  cette  ville  le  bien- 
heureux Paulin  ;  mais  nous  devons  dire  que  les  Pères 
d'Alexandrie  prirent,  relativement  à  la  réconciliation  des 
évêques  prévaricateurs ,  les  mêmes  décisions  (3)  que  saint 

(1)  Chronie.  Maflki,  apud  Patrolog.  grsec,  t.  XXVI,  col.  1445-1446. 

(2)  Le  concile  dut  se  réunir  peu  de  temps  après  le  retour  de  saint  Atha- 
nase, puisqu'il  était  composé  des  confesseurs  de  la  foi,  qui,  sans  doute  , 
quittèrent  les  lieux  de  leur  exil  aussitôt  après  la  promulgation  du  décret 
de  Julien.  D'ailleurs,  la  Chronique  de  Vérone  publiée  par  Maffei  (loc.  cit.) 
et  la  Chronique  syriaque  éditée  par  le  cardinal  Mai'  (Palrol.  grxc,  t.  XXVI, 
col.  1358)  s'accordent  à  dire  que  saint  Athanase  fut  de  nouveau  obligé  de 
fuir  d'Alexandrie  dès  le  27  paophi  (22  octobre)  suivant,  huit  mois  et  quelques 
jours  après  son  retour.  Le  décret  du  concile  doit  donc  être  daté  du  com- 
mencement d'avril  au  plus  tard.  Par  conséquent,  saint  Eusèbe  de  Verceil  a  pu 
être  de  retour  en  Italie  dès  le  mois  de  juillet  suivant,  puisqu'il  ne  s'arrêta 
que  quelques  jours  à  Antioche,  et  ne  fit  que  parcourir  rapidement  l'Orient. 
Tillemont  {Hist.  ecclés.,  VIII ,  204) ,  en  reculant  jusqu'au  mois  d'août  la 
rentrée  de  saint  Athanase  à  Alexandrie  ,  a  été  conduit  à  retarder  jusqu'en 
303  le  retour  de  saint  Eusèbe  en  Italie  (Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VII,  558).  Ces 
observations  ont  une  grande  importance  pour  nous,  parce  qu'elles  servent, 
en  même  temps,  à  déterminer  l'époque  du  voyage  de  saint  Hilaire  en 
Italie. 

(3)  Rufin.,  Hist.  eccles.,  lib.  I,  cap.  xxix;  S.  Athanas.,  Epîst.  ad  Rufinian.; 
S.  Basil.,  Epist.  cciv  (olim  lxxy),  n°  6;  S.  Hicron.,  Advers.  Luciferian.,  n°  20. 


llilaire  avait  déjà  deux  fois  promulguées  (1)  dans  ses  con- 
ciles des  Gaules  :  accord  vraiment  admirable,  qui  démontre 
que  Dieu  lui-même  parlait  par  la  bouche  de  ces  grands 
hommes,  mais  qui  n'enlève  rien  au  mérite  de  l'initiative 
d'Hilaire. 

Quant  à  la  question  dogmatique,  on  résolut  d'admettre  à 
la  communion  catholique  quiconque,  prenant  le  concile  de 
Nicée  pour  règle  de  sa  croyance,  professerait,  en  outre,  une 
foi  explicite  en  la  divinité  du  Saint-Esprit  (2),  et  à  l'existence 
d'une  àme  humaine  dans  le  Verbe  incarné.  On  laissa,  cepen- 
dant, chacun  libre  de  dire  que  dans  la  Trinité  il  y  a  une  ou 
trois  hypostases ,  pourvu  qu'on  attribuât  à  cette  dernière  ex- 
pression un  autre  sens  que  celui  qu'y  attachaient  les  ariens, 
à  savoir  trois  principes  divers  et  trois  substances  séparées 
dans  la  divinité.  Saint  Eusèbe  fut  chargé  de  faire  approuver 
ces  décrets  par  le  Pape  (3)  et  par  tout  l'Occident  (4).  Saint 
Àthanase  le  pria,  en  même  temps,  de  mettre  fin,  en  son  nom, 
au  schisme  qui  désolait  depuis  longtemps  l'Église  d'An- 
tioche  (5).  Mais  cette  dernière  mission  ayant  échoué  par  la 
faute  de  Lucifer  de  Cagliari,  le  saint  confesseur,  après  avoir 
visité,  pour  les  fortifier  dans  la  foi,  les  Églises  de  l'Orient  et 
de  l'Illyrie,  se  hâta  de  revoir  son  Italie,  impatiente  de  lui 

(1)  C'est  ce  que  reconnaît  Socrate  {Hist.  eccles.,  III,  10). 

(2)  Les  ariens  enseignaient  que  le  Saint-Esprit  était  une  créature  du  Fils, 
comme  le  Fils  était  une  créature  du  Père.  Les  Macédoniens,  tout  en  niant 
que  le  Fils  fût  une  créature  du  Père,  admettaient  cependant  avec  les  ariens 
que  le  Saint-Esprit  était  une  créature  du  Fils.  Voilà  pourquoi  tous  les  Pères 
du  iV  siècle,  comme  saint  Athanase,  saint  Hilaire ,  saint  Basile  le  Grand, 
saint  Épiphane,  etc.,  qui  ont  combattu  cette  erreur,  ont  enseigné  que  le 
Saint-Esprit  est,  c'est-à-dire  procède,  non- seulement  du  Fils,  mais  encore  du 
Père.  Si  donc  les  Pères  de  Constantinople  n'ont  pas  exprimé,  comme  on  le 
prétend,  que  l'Esprit-Saint  procède  du  Fils  aussi  bien  que  du  Père,  il  n'est 
assurément  jamais  entré  dans  leur  pensée  de  révoquer  cette  vérité  en 
doute. 

(3)  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VIII,  207;  S.  Hilar.  Fragment.  XII,  n°  1. 

(4)  Rufin.,  Hist.  eccles.,  I,  29. 

(5)  S.  Athanas.,  Tomus  ad  Antiochenos,  n°  2, 
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prodiguer  les  marques  de  son  respect  et  de  son  admira- 
tion (1). 

Sa  joie  fut  grande  d'y  rencontrer  notre  illustre  Docteur 
Hilaire,  pour  qui  les  harmonies  de  la  nature  et  de  la 
grâce  lui  avaient  fait  éprouver,  depuis  longtemps,  une  sym- 
pathie particulière.  Ces  deux  grands  hommes,  en  effet, 
étaient  faits  pour  se  comprendre.  Élévation  de  la  pensée, 
générosité  du  cœur,  douceur  et  aménité  de  caractère,  zèle 
ardent  pour  la  foi,  mais  condescendance  extrême  pour  tout 
ce  qui  pouvait  être  l'objet  d'une  concession,  doctrine  sûre, 
intrépidité  et  fermeté  invincible  dans  la  lutte,  mais  compas- 
sion vive  et  profonde  après  le  combat,  à  l'égard  de  ceux  qui 
avaient  succombé  :  telles  étaient  les  qualités  éminentes  qui 
rapprochaient  ces  deux  âmes ,  et  les  rendaient  plus  propres 
que  toute  autre  à  opérer  le  salut  de  l'Église,  au  milieu  des 
circonstances  difficiles  qu'elle  traversait. 

Ils  s'empressèrent  de  combiner  leurs  efforts  pour  triom- 
pher de  l'opposition  que  le  saint  pape  Libère  avait  jusque- 
là  rencontrée  dans  l'œuvre  de  la  pacification  des  esprits 
et  de  la  réconciliation  des  évêques  plus  ou  moins  prévari- 
cateurs. 

Entraîné  par  la  ferveur  de  son  zèle ,  ou  appelé  par 
le  Souverain  Pontife  (2) ,  notre  saint  évêque  de  Poitiers 
avait  franchi  les  frontières  de  la  Gaule,  probablement 
dès  le  mois  de  mars  précédent,  aussitôt  après  la  promul- 
gation du  décret  de  l'empereur  Julien  dont  nous  avons 
parlé  ;  et,  de  concert  avec  saint  Libère,  il  appliquait  à  l'Italie 
les  dispositions  canoniques  prises,  sous  son  inspiration,  par 
les  récents  synodes.  Mais  un  double  obstacle  s'opposait  aux 
effets  de  sa  charité  :  l'obstination  des  uns  et  la  sévérité  des 

(1)  S.  Hioron.,  Contra  Luciferian.,  ï)°  19. 

(2)  Bolland.,  Ad.  SS.t  t.  V  sept.,  p.  620-621. 
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autres.  Saint  Eusèbe  lui  vint  heureusement  en  aide  pour 
convaincre  les  premiers ,  grâce  à  la  haute  considération 
dont  il  jouissait  en  Italie;  mais  ils  échouèrent  presque  com- 
plètement l'un  et  l'autre  auprès  des  trop  rigides  observa- 
teurs de  la  discipline  ecclésiastique.  Aux  yeux  de  ces  der- 
niers, l'autorité  de  saint  Athanase  et  du  concile  d'Alexandrie 
était  insuffisante.  Lucifer  de  Cagliari  ayant  embrassé  ce  sen- 
timent, un  parti ,  heureusement  peu  nombreux  ,  se  groupa 
autour  de  ce  nom  vénéré,  et  voua  à  une  haine  implacable  Li- 
bère (1),  Eusèbe  et  Hilaire  (2) ,  «  coupables,  selon  ces  schis- 
»  matiques ,  de  livrer  l'Église  aux  hérétiques,  de  maculer  le 
»  peuple  fidèle  de  la  souillure  de  la  perfidie  arienne ,  et 
»  d'abolir  les  salutaires  rigueurs  de  l'Evangile  (3).  » 

Saint  Hilaire  surtout  était  l'objet  de  leur  aversion.  En 
effet,  le  concile  d'Alexandrie  avait  admis  comme  pouvant 
avoir  un  sens  très  -  orthodoxe  ,  malgré  sa  nouveauté,  la 
croyance  à  trois  hijpostases  dans  la  Sainte  Trinité.  Or  saint 
Hilaire,  le  premier  parmi  les  catholiques  occidentaux,  avait 
émis  cette  doctrine,  avec  les  mêmes  explications ,  dans  son 
fameux  traité  Des  Synodes  (4).  Comme  les  lucifériens  refu- 

(1)  S.  Hilar.  Fragment.  XII,  n°  1.  —  Parmi  les  principaux  adhérents  au 
schisme  luciférien  se  trouvait  le  diacre  Hilaire,  ce  vaillant  légat  du  Saint- 
Siège  ,  au  concile  de  Milan ,  qui  avait  été  envoyé  en  exil  avec  Lucifer  de 
Cagliari.  Il  se  sépara  violemment  de  la  communion  du  pape  Libère 
(S.  Hieron.,  Adv.  Lucif'crian.,  n°  11);  et  c'est,  sans  aucun  doute,  de  ses  parti- 
sans que  proviennent  toutes  les  accusations  mensongères  répandues  contre 
ce  saint  Pape,  aussi  bien  que  contre  saint  Hilaire  {Libtilus  precum  Fauslini 
et  Marcellini,  iv  1  et  7,  apud  Palrolog.  lal.,  t.  XIII,  col.  81,  88). 

(2)  «  Miror  quosdam  ut  1res  confessores  de  exsilio  rêver  lentes...  (on  en- 
tend ordinairement  par  ces  paroles  saint  Athanase ,  saint  Eusèbe  et  saint 
Hilaire;  mais  on  peut  aussi  les  appliquer  au  pape  Libère)  non  putent,  id, 
ob  totius  orbis  salutem,  necessitate  facere  debuisse,  quod  tôt  et  taies  viri 
voluntate  fecerunt.  »  (S.  Hieron.,  Advers.  Luciferian.,  n°  20.) 

(3)  «  Habeant  pacem  cura  infidelibus  :  in  quo  tamen  offendunt....  qui 
hujusmodi  pacem  respuunt ,  quae  sacrilegos  recipit,  prœvaricatores  fîdei 
honorât,  favet  hypocritis,  Chris ti  Dei  veri  Ftlii  nega tores  lanquam  dominos 
Ecclesix  constiluit,  populum  perfîdiee  labe  contaminât,  evertit  Evangelium?» 
(Libellus  precum  Fauslini,  loc.  cit.,  n°  15.) 

(4)  S.  Hilar.,  De  Synodis ,  nis  32  et  33. —  Il  faut  même  avouer  que  saint 
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saient  de  reconnaître  la  légitimité  de  cette  terminologie 
grecque,  et  suspecte  dans  son  origine  (1),  ils  avaient  double 
motif  pour  accuser  notre  illustre  Docteur  de  prévarication 
contre  la  foi  :  «  Hilaire,  disaient-ils ,  écrivit  jadis  des  livres 
»  contre  les  hérétiques  et  les  prévaricateurs  ;  mais  on  le 
»  vit,  plus  tard,  favoriser  le  crime  de  ces  mêmes  prévari- 
»  cateurs ,  pour  ne  pas  parler  des  concessions  qu'il  fit  ? 
»  même  pendant  son  exil ,  aux  hérétiques ,  contre  lesquels 
»  il  s'était  élevé  d'abord  avec  toute  la  force  de  son  élo- 
»  quence  (2).  » 

Cette  opposition  schismatique  ne  pouvait  arrêter  le  zèle 
des  deux  saints  confesseurs,  qui  réussirent  enfin  à  procurer 
l'union  la  plus  parfaite  non-seulement  en  Italie,  mais 
jusque  dans  l'Illyrie,  ce  foyer  de  l'hérésie  en  Occident  (3). 

Après  cette  troisième  victoire  remportée  sur  l'arianisme, 
notre  infatigable  athlète  du  Christ  revint  probablement  dans 
les  Gaules  pour  y  livrer  de  nouveaux  combats  contre  le  pa- 
ganisme un  instant  triomphant. 

Julien  l'Apostat ,  partant  pour  l'Orient,  avait  laissé  dans 
notre  pays,  en  qualité  de  préfet  du  Prétoire,  son  ami  Sal- 
luste  (4).  Honnête  et  modéré,  dit-on,  quoique  polythéiste 
déclaré,  ce  magistrat  n'était  pas  de  lui-même  porté  à  faire 
la  guerre  au  christianisme  ;  mais  il  était  difficile  qu'il  ne 
fut  pas  entraîné  dans  la  voie  de  la  persécution,  soit  par  ses 

Hilaire,  traduisant  le  premier  le  mot  grec  hy  posta  sis ,  n'a  pas  été  heureux 
en  le  rendant  par  subslantia,  au  lieu  de  subsistmlia ,  ayant  une  subsistance 
propre.  Mais  Je  contexte  indiquait  suffisamment  sa  pensée. 

(I)  Fauslini  fidrs  Theodosio  oblata,  apud  Palrol.  lat.,  t.  XIII,  col.  80. 

(T)  «  Rhodanius  mittitur  in  exsilium ,  necnon  et  Hilarius ,  quiet  scripta 
contra  hœreticos  et  prœvaricatores  edidit;  licet  postea  vero  interruperit, 
favcns  praevaricatoribus,  ut  non  dicamus  intérim,  quia  et  favit  hœreticis,  in 
quos  eloquentiao  siue  viribus  peroraverat.  »  (Faustini  et  Marcellini  libell , 
no  7.) 

(3)  S.  Hilar.  Fragment.  XIII,  3. 

(4)  Godefrid.,  Cad.  Theodos.,t.  VI,  col.  583.— Tillemont,  Emper.,  IV,  696-G97. 
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agents,  soit  par  le  fanatisme  de  son  maitre.  Julien,  en  effet, 
n'avait  pas  tardé  à  quitter  la  peau  de  brebis  dont  il  s'était 
revêtu  d'abord ,  et  à  employer  toutes  les  ressources  de  la 
séduction  et  de  la  violence  contre  la  religion  chrétienne. 
A  l'aide  d'un  infernal  stratagème,  il  essaya  de  faire  tomber 
l'armée  dans  le  crime  de  l'apostasie  ;  puis  il  décréta  la  sup- 
pression de  tous  les  privilèges  précédemment  concédés  aux 
clercs,  aux  moines  et  aux  vierges,  qu'il  poursuivit  de  vexa- 
tions, de  calomnies  et  d'outrages  (1).  Après  quoi,  se  croyant 
maître  de  la  situation ,  il  lança  ses  fameux  décrets  contre 
les  moines  (2)  et  contre  la  liberté  de  l'enseignement  catho- 
lique (29  juillet  362)  (3).  Les  passions  populaires,  encou- 
ragées par  les  gouverneurs  de  province,  presque  tous  païens 
fanatiques  (4) ,  se  déchaînèrent  avec  furie  contre  les  chrétiens. 
Il  y  eut  d'horribles  profanations  commises  contre  nos  saints 
mystères  ;  les  prêtres,  les  diacres  et  les  vierges  furent  soumis 
à  d'ignobles  outrages  (5) ,  battus  de  verges  et  incarcérés  ; 
plusieurs  même  furent  couronnés  de  la  gloire  du  martyre. 
L'Orient  et  l'Occident  furent  en  proie  à  ces  scènes  d'horreur  ; 
l'Italie  (6)  et  les  Gaules  (7)  ressentirent  douloureusement  le 

(1)  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VII,  329,  338,  341. 

(2)  Cod.  Theodos.,  lib.  XII,  tit.  i,  leg.  50. 

(3)  Nous  disons  de  l'enseignement  catholique,  car  il  protégea  constam- 
ment les  hérétiques  et  les  schisrnatiques.  (Cf.  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  Vil, 
328-329.  —  Cod.  Theodos.,  lib.  XIII,  tit.  lit,  leg.  5;  Theodoret.,  Hist.  eccles.,  III, 
4;  S.  Gregor.  Nazianz.,  Orat.  i  contra  Julianum,  nu  101-102.) 

(4)  S.  Gregor.  Naz. ,  Orat.  n  in  Julian. ,  n°  19  :  «  Provinciarum  porro  im- 
perianon  optimis  et  moderatissimis,  sed  crudelissimis  hominibus  manda- 
bantur.  »  —  Théodoret  (Hist.  ecclés.,  III,  3)  se  sert  des  mêmes  expressions. 
—  Cf.  Socrat.,  Hist.  eccles.,  III,  14. 

(5)  «  Non  jam  aras  a  purissimo  et  incruento  sacrifîcio  nomen  habentes 
scelesto  sanguine  contaminabunt,  nec  loca  sacra,  per  impia  altaria,  pro- 
bro  ac  dedecore  affîcient....  Non  jam  sacerdotum  canitiem,  diaconorum 
sanctitatem,  virginum  pudorem  contumelia  perfundent.  Non  jam  in  sanc- 
lorum  incisorum  viscera  fœdos  et  impur  os  porcos  immittent ,  ut  simul  et 
pabulo  etvisceribus  saturentur,  etc.»  (S.  Gregor.  Naz.,  loc.  cit.,  n°29.) 

(G)  JBaronii  Annal. ,  an.  362,*n,s  249-254;  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VII  , 
350-353. 

(7)  Baronii  Annal.,  an.  362,  nis  256-260.— Pagi ,  Observation,  inhsec  loca  Ba- 


contrecoup  de  cette  persécution.  Saint  Hilaire  se  crut  obligé 
de  protester,  en  termes  énergiques ,  contre  les  actes  de  vio- 
lence exercés  par  Dioscore,  médecin  de  profession  et  vicaire 
du  préfet  dans  les  Gaules.  Évidemment  son  troupeau  avait 
eu  à  souffrir  plus  que  les  autres  de  ce  tyran  subalterne. 

Mais  Dieu  se  chargea  lui-même  de  mettre  un  frein  à  cette 
réaction  païenne.  Le  26  juin  de  l'année  suivante ,  Julien 
l'Apostat  expirait  au  milieu  de  son  armée  en  déroute,  et 
Jovien,  catholique  dévoué,  était  proclamé  Auguste  à  sa 
place.  Hélas!  le  monde  romain  eut  à  peine  le  temps  d'ad- 
mirer les  qualités  de  cet  excellent  prince.  Dans  la  nuit  du 

ronii.  —  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  VII  oct.,  p.  803-80i. —  On  peut  s'étonner  que  le 
Bollancliste  qui  a  composé  cet  article  de  S.  Eliphius  ait  admis  si  facilement 
l'objection  de  Tillemont  contre  Baronius  et  Pagi.  Tillemont  dit  {Hist.  ecclés., 
Vil,  723,  note  xi)  :  «  Ce  qui  porte  Baronius  à  croire  que  Salluste,  préfet  des 
»  Gaules,  et  Dioscore  son  vicaire  ,  ont  persécuté  les  chrétiens,  c'est  que 
»  S.  Hilaire  a  fait,  selon  S.Jérôme  (S.  Hieron.,  De  Viris  illust.,  c.100),  un  écrit 
»  contre  ce  préfet  ou  contre  un  médecin  nommé  Dioscore.  Cette  preuve 
»  est  faible  ,  car  la  qualité  de  médecin  n'a  guère  de  rapport  avec  celle  de 
»  vicaire.  S.  Hilaire  pouvait  avoir  d'autres  sujets  de  plainte  contre  Salluste, 
»  et  on  ne  voit  guère  que  les  chrétiens  aient  fait  des  écrits  contre  les  ma- 

»  gistrats  païens  qui  persécutaient  S.  Jérôme,  citant  cet  ouvrage  en  un 

»  autre  endroit  (Êpisl.  lxxxiv,  nunc  lxx,  n°  5,  ad  Magnum),  dit  qu'il  était 
»  écrit  contre  Dioscore,  sans  parler  du  préfet  Salluste.»  Ce  savant  critique  a 
évidemment  écrit  ces  lignes  sous  l'impression  d'une  idée  préconçue.  Car 
1»  les  médecins  étaient  fort  considérés  dans  l'empire  ;  et,  sans  parler  de 
S.  Césaire,  frère  de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  un  grand  nombre  de  médecins 
ont  exercé,  à  cette  époque,  les  plus  hautes  dignités  de  l'empire  (Tillemont 
lui-même,  Emper.,  t.  V,  p.  148-149;  God.  Theodos.,  t.  III,  p.  498;  t.  V,  p.  Tï, 
44;  S.  Augustin.,  Confession.,  IV,  3).  1°  Les  traditions  de  diverses  Églises 
de  France  attestent  la  réalité  de  la  persécution,  et  un  grave  motif,  tel  que 
celui  de  la  religion  menacée,  pouvait  seul  entraîner  S.  Hilaire  à  écrire 
un  livre  de  protestation  contre  un  magistrat.  D'autre  part,  puisque  le  livre 
ou  la  lettre  était  adressée  à  Salluste,  il  faut  donc  avouer  qu'il  existait  entre 
celui-ci  et  Dioscore  des  relations  hiérarchiques.  Si  nous  n'avons  plus  beau- 
coup d'écrits  du  même  genre,  la  lettre  de  S.  Ambroise  contre  Symmaque 
et  les  deux  discours  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  contre  Julien  suffisent 
amplement.  Mais  voici  une  objection  étonnante  de  Dom  Rivet  [Hist.  Ullér- 
de  la  Fr.,t  I,  part,  n,  p.  179):  «Théodoret,  dit-il,  témoignant  que  Sal- 
luste persuada  à  Julien  de  faire  cesser  la  persécution  ,  il  est  à  croire 
qu'il  était  ennemi  de  la  cruauté.  »  La  réponse  est  facile.  :  Théodoret  (Hist. 
ecclés.,  III,  7)  parle  de  Sallustius  secundus  ,  et  non  du  préfet  des  Gaules. 
D'ailleurs,  il  s'agit  de  Dioscore,  et  non  de  Salluste. 
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16  au  17  février  364,  il  était  surpris  par  la  mort,  et,  le26du 
même  mois,  Valentinien  Ier,  confesseur  de  la  foi  comme  lui 
sous  Julien  ,  était  élu  par  les  légions  en  deuil ,  dans  la 
ville  de  Nicée,  en  Bithynie;  et,  le  28  mars,  il  associait  à 
l'empire  (1)  son  frère  Valens,  arien  déclaré.  Personnellement 
catholique  sincère,  Valentinien  ne  pactisa  jamais  avec  l'hé- 
résie. Cependant ,  ayant  été  témoin  et  même  victime  des 
violences  commises  sous  Constance  et  sous  Julien ,  il  excéda 
peut-être ,  par  une  réaction  contraire ,  en  se  faisant  un  de- 
voir, dès  le  début  de  son  règne ,  de  laisser  à  chacun  la 
liberté  religieuse  la  plus  absolue  (2).  Mais  ce  principe  trop 
exclusif  d'abstention  et  un  désir  excessif  de  voir  la  concorde 
régner,  sous  ce  rapport,  parmi  ses  sujets,  l'amenèrent  plus 
d'une  fois  à  faire  pencher  la  balance  de  la  justice  du  côté  de 
l'erreur,  au  préjudice  de  la  vérité. 

En  effet,  à  peine  arrivé  à  Milan  ,  au  mois  de  novembre 
364  (3) ,  il  se  trouva  en  face  de  la  difficulté  qu'il  voulait 
éviter  à  tout  prix.  Àuxence,,  on  s'en  souvient ,  avait  été  fait 
évêque  de  cette  ville  par  les  ariens ,  à  la  place  de  saint 
Denis ,  exilé  pour  la  foi  en  355.  Depuis  lors ,  il  était  devenu 
l'un  des  principaux  chefs  de  l'hérésie.  Il  avait  même  mérité, 
en  cette  qualité,  d'être  anathématisé  dans  la  première  ses- 
sion du  concile  de  Rimini.  Mais,  relevé  de  cette  juste  con- 
damnation par  la  prévarication  des  évêques  de  cette  assem- 
blée ,  il  avait  traversé  la  crise  des  règnes  de  Julien  et  de 
Jovien,  se  plaçant  à  la  tête  de  ceux  qui ,  rebelles  aux  exhor- 
tations du  Pape  et  de  saint  Hilaire,  prétendaient  n'avoir 
aucunement  besoin  de  rien  rétracter.  Il  était  en  possession 

(1)  Il  garda  pour  lui  toutes  les  provinces  de  l'Occident  ,  y  compris 
l'Illyrie,  et  confia  tout  l'Orient  à  son  frère. 

(2)  «Testes  sunt  leges  a  me  in  exordio  imperii  mei  datai,  quibus  unicui- 
que  quod  animo  imbibisset,  colendi  libéra  facilitas.  »  {Cod.  Theodos.,  lib.  IX, 
tit.  xvi,  leg.  9).—  Cf.  Tillemont,  Emper.,  V,  9-10. 

(3)  Cod.  Theodos.,  Chronologia,  1. 1,  p.  lxx.—  Tillemont,  Hisl.  ecclés.,  VII , 
459,  755  ;  Emper.,  V,  ïï. 
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de  toutes  les  églises  de  la  ville ,  en  sorte  que  les  catholiques 
fervents  étaient  contraints  de  célébrer  les  divins  mystères 
dans  des  chapelles  privées,  pour  éviter  sa  communion.  Saint 
Hilaire  et  saint  Eusèbe  de  Verceil  avaient  protesté  de  toutes 
leurs  forces  contre  son  intrusion ,  son  enseignement  héré- 
tique et  sa  conservation  sur  le  siège  métropolitain  de  la 
Gaule  Cisalpine.  Mais  leurs  efforts  réunis  n'avaient  pas  en- 
core abouti  à  sa  déposition  définitive ,  lorsque  l'empereur 
Valentinien  entra  à  Milan.  Ce  prince  y  trouva  la  cité  agitée 
par  les  discussions  religieuses.  Sa  position  était  critique  ; 
allait-il  assister,  lui  empereur,  aux  offices  de  l'Église  dans 
quelque  faubourg,  comme  un  adepte  d'un  culte  proscrit? 
Pouvait-il ,  d'autre  part ,  sans  blesser  sa  conscience  et  sans 
scandaliser  le  peuple  fidèle,  communiquer  avec  un  héré- 
tique? Habile  politique  comme  tous  les  sectaires,  Auxence 
avait  prévu  ces  hésitations  et  les  réclamations  qui  pouvaient 
s'élever  contre  lui.  Il  était  allé  trouver  son  trop  crédule 
souverain,  lui  avait  exposé,  à  sa  façon,  l'histoire  de  son 
passée  les  troubles  qu'excitaient  les  prétendues  calomnies 
d'Hilaire  et  d'Eusèbe,  deux  esprits  brouillons,  avait-il 
ajouté ,  qui  ont  été  déposés ,  il  y  a  de  cela  dix  ans ,  et  dont 
le  témoignage  par  conséquent  ne  devrait  avoir  aucune  va- 
leur. Quant  à  lui,  il  était  en  tous  points  orthodoxe,  croyant 
que  le  Christ  était  Dieu,  vrai  Fils  de  Dieu,  ne  demandant 
qu'à  demeurer  en  paix. 

Valentinien ,  dont  le  principal  défaut  était  de  ne  pas  assez 
demander  conseil ,  se  laissa  prendre  à  de  si  belles  paroles. 
Heureux,  d'ailleurs,  d'être  délivré,  à  si  peu  de  frais,  d'une 
situation  fort  embarrassante,  il  s'empressa  de  publier  un 
rescrit  portant  défense ,  sous  de  graves  peines,  à  qui  que  ce 
fût,  de  troubler  l'Église  de  Milan  (1) ,  puisqu'elle  confes- 


(!)  «  Cum  edicto  gravi  sanctu s  rex  perturbari  Ecclesiam  Mcdiolanonsium. 
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sait,  disait-il,  comme  tous  les  catholiques,  le  Christ  vrai 
Dieu  et  d'une  même  divinité  et  substance  avec  le  Père.  Aussi 
bien,  sa  volonté  souveraine  était  de  procurer  à  tous  ses  sujets 
le  bienfait  de  la  concorde. 

A  la  nouvelle  de  ce  décret,  Hilaire  accourut  à  Milan  ;  et, 
rempli  d'une  sainte  indignation ,  il  prit  la  résolution  de 
faire  jeter  le  masque  à  l'hypocrite  sectaire  qui  venait  de 
tromper  ainsi  la  bonne  foi  de  l'empereur.  Il  adressa  à  ce 
dernier  une  requête ,  dans  laquelle  il  dénonçait  Auxence 
comme  un  blasphémateur  et  un  ennemi  du  Christ ,  dont  la 
croyance  était  entièrement  différente  de  celle  du  prince  et 
de  tous  les  vrais  catholiques  (1).  11  offrait  d'avoir  avec  l'é- 
vêque  de  Milan  une  conférence  publique,  et  de  le  convaincre 
d'erreur  ou  de  mensonge.  Valentinien ,  vivement  ému  d'un 
pareil  démenti  donné  à  sa  bonne  foi ,  et  du  blâme  indirect 
qui  en  rejaillissait  sur  son  récent  décret,  ordonna  de  faire 
droit  à  la  requête.  Un  questeur  et  un  maître  des  offices  (2) 
furent  chargés  de  présider  à  la  discussion ,  et  dix  évêques 
catholiques  furent  désignés  pour  assister  saint  Hilaire. 

Au  jour  fixé,  les  deux  parties  se  rendent  au  palais,  et  la 
dispute  commence. 

Mais  laissons  la  parole  à  saint  Hilaire  lui-même  : 

«  Tout  d'abord selon  la  coutume  du  barreau,  Auxence 
s'attaqua  à  ma  personne ,  prétendant  que  ,  ayant  été  con- 
damné et  déposé  (3)  par  Saturnin ,  je  ne  devais  pas  être 

quae  Deum  verum  Christum  et  unius  cum  Pâtre  divinitatis  et  substantif 
confitetur,  sub  unitalis specie  et  voluntate,  jussisset.  »  (S.  Hilar.,  Lib.  contra 
Aitxentiwn,  n°  7.) 

(1)  «  Etiam  importuna  interpellatione  suggessi ,  Auxentium  blasplvmium 
esse  et  ornnino  hoslern  Chrùti  habendum  ;  idque  adjeci  eum  aliter  credcro 
quam  rex  ipse  aut  alii  omnes  haberent.  »  (S.  Hilar.,  loc.  cit.,  n°  7.) 

(2)  «  Quibus  rex  permotus  ,  audiri  nos  a  quaestore  et  magistro  (pour  ma- 
gistro  officiorum  :  cf.  Coct.  Theodos.,  lib.  VI,  tit.  ix  ,  leg.  1,  et  tit.  x,  leg.  3) 
prœcepit,  considentibus  una  nobiscum  episcopis  fere  decem.  »  (S.  Hilar., 
loc.  cit.) 

(3)  Le  texte  de  saint  Hilaire  porte  seulement  damnalum;  mais  Auxence, 
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entendu  comme  évêque.  Ce  n'est  pas  le  Heu  de  raconter  ce 
qui  lui  fut  répondu  ;  mais  les  témoins  décidèrent  que  ,  con- 
formément à  la  volonté  de  l'empereur,  on  passerait  outre, 
et  qu'on  agiterait  la  question  concernant  la  foi.  Poussé  à 
bout  et  se  voyant  exposé  au  péril  de  proférer  des  négations 
compromettantes  t  Auxence  fait  volte-face  et  confesse  que  le 
Christ  est  vrai  Dieu ,  d'une  même  divinité  et  d'une  même 
substance  que  Dieu  le  Père. 

«  Les  notaires  prennent  acte  de  cet  aveu  ;  et  de  peur  que 
ce  qui  a  été  dit  de  part  et  d'autre  ne  s'échappe  du  souvenir 
des  auditeurs ,  j'offre  aussitôt  au  questeur  un  mémoire  con- 
tenant le  résumé  de  la  discussion  et  destiné  à  être  of- 
fert au  prince  ;  mais,  dans  la  crainte  d'être  accusé  de  men- 
songe ,  j'en  tire,  séance  tenante,  une  copie  authentique  (1). 
Tout  le  monde  est  d'accord  pour  exiger  qu'Auxence  renou- 
velle fréquemment  la  profession  de  foi  qu'il  vient  de  faire  ; 
et  on  le  contraint  de  la  rédiger  lui-même  dans  les  mêmes 
termes  qu'il  venait  de  la  prononcer.  Après  avoir  longtemps 
tergiversé,  il  trouve  moyen,  avec  une  infernale  habileté , 
de  tromper  encore  la  bonne  foi  de  l'empereur.  Il  donne  un 
écrit  composé  avec  le  style  de  l'Antéchrist. 

«  D'abord,  il  atteste  assez  hautement  qu'il  considère  comme 
saint  le  conciliabule  de  Nicée  de  Thrace,  proscrit  par  tous 
les  catholiques ,  puisqu'il  donne  comme  expression  de  la 
véritable  profession  de  foi  l'œuvre  de  violence  qui  y  fut  im- 
posée aux  évêques.  Il  nie  ensuite  qu'il  ait  jamais  connu 
Àrius  (2) ,  lui  qui  a  commencé  par  exercer  les  fonctions 

dans  sa  supplique  aux  empereurs  Valens  et  Valentiuien  (Palrol.  lai.,  t.  X, 
col.  617),  appelle  Hilaire  un  évêque  déposé  depuis  dix  ans.  On  peut  donc 
croire  que  l'expression  damnalum  a  le  sens  de  condamné  et  de  déposé  à 
la  fois. 

(I)  Quel  malheur  qu'un  pareil  document,  qui  a  dû  pourtant  être  con- 
servé dans  les  archives  de  l'Église  de  Poitiers,  ait  péri  avec  tant  d'autres  ! 

(2.)  «  Nunquam  scivi  Arium ,  dit  en  effet  Auxence  {loc.  cil.),  non  vidi 
oculis,  non  co^novi  ejus  doctrinam.  » 
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sacerdotales  dans  une  église  d'Alexandrie,  sous  les  ordres 
de  l'évêque  arien  Grégoire  (1).  Ne  disons  rien  du  synode  de 
Ri  mini,  annulé  par  le  zèle  unanime  de  tous  les  orthodoxes; 
contentons-nous  de  démasquer  les  fourberies  du  diable. 

v(  Au  lieu  d'écrire  que  le  Christ  est  vrai  Dieu  et  d'une 
même  divinité  et  substance  avec  Dieu  le  Père ,  selon  ce  qui 
avait  été  convenu  ,  il  nous  donne  une  phrase  que  l'on  dirait 
composée  par  le  plus  rusé  des  démons ,  et  dont  le  sens  peut 
être  que  le  Christ  est  né  avant  tous  les  siècles  Dieu,  vrai  Fils  , 
de  sorte  que  l'épithète  vrai  se  rapporte  au  mot  Fils,  confor- 
mément aux  subtilités  ariennes,  et  non  pas  au  mot  Dieu  qui 
précède.  Et  pour  marquer  la  grande  différence  entre  ces 
deux  significations,  il  ajoute  :  du  vrai  Dieu  le  Père ,  indi- 
quant par  là  que,  dans  le  Père,  existe  la  réalité  de  la 
divinité,  tandis  que,  dans  le  Christ,  cette  réalité  n'est  que 
dans  la  filiation.  Plus  loin,  Auxence  confesse  une  seule  divi- 
nité,  mais  sans  y  comprendre  le  Fils,  comme  si  la  divinité 
seule  et  unique  était  dans  le  Père  seul ,  et  non  pas  égale- 
ment dans  le  Fils. 

«  Cependant  lebruitse  répand  parmi  le  peuple  qu'Auxence 
a  reconnu  par  écrit  le  Christ  vrai  Dieu  et  d'une  même  divi- 
nité et  substance  que  le  Père.  Son  sentiment,  disait-on,  ne 
différait  plus  de  celui  que  j'avais  exposé  dans  ma  profession 
de  foi,  En  conséquence,  l'empereur  embrassa  sa  commu- 
nion ,  ne  doutant  pas  de  la  sincérité  de  sa  foi.  Mais,  comme 
ce  mystère  d'iniquité,  après  avoir  été  un  certain  temps  enve- 
loppé de  ténèbres ,  commençait  à  se  divulguer,  je  fis  entendre 
de  nouvelles  protestations.  Tout  cela ,  m'écriai-je  ,  n'est  que 

(1)  S.  Athanase  (Episl.  ad  Afros,  n°  10)  confirme  ce  que  dit  ici  saint  Hi- 
laire  :  «  De  Auxentio  qui  Mediolanensem  invasit  Ecclesiam  ,  cujus  illi 
»  gesta  enan-avimus,  eum  nempe  non  modo  esse  arianae  haereseos  secta- 
»  torem  ,  secl  eliam  multis  scoloribus  obnoxium,  quœ  cum  Gregnrio,  impie- 
»  lalis  sxtx  s '■'uiOfperpetravil.  » 
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fourberie,  apostasie  de  la  vraie  foi  ;  on  veut  en  imposer  à 
Dieu  et  aux  hommes.  Valentinien,  voyant  avec  déplaisir  Té- 
motion  produite  par  mes  paroles  ,  me  fit  donner  Tordre  de 
sortir  de  Milan,  ne  pouvant  plus  supporter  mon  séjour  dans 
cette  ville  (1).  » 

(l)  C'est  incontestablement  dans  ce  fait  qu'il  faut  chercher  l'origine  d'une 
fable  dont  Rufin  s'est  fait,  le  premier,  l'écho  trop  complaisant  (De  adul- 
térât, libror.  Origenis,  apud  Palrol.  grave,  t.  XVII,  col.  628),  ainsi  que  le  lui 
reproche  avec  raison  saint  Jérôme  (Apologia  advers.  lib.  Hufini,  lib.  II,  n1 19). 
D'après  Rufin,  saint  Hilaire  aurait  composé  un  ouvrage  très-propre  à  faire 
rentrer  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  avaient  prévariqué  à  Rimini.  Mais  ses 
ennemis  auraient  trouvé  le  moyen  de  corrompre  son  secrétaire  (nolario) , 
d'introduire,  par  cet  homme,  des  passages  hérétiques  jusque  dans  le  manus- 
crit original  et  d'en  prendre  copie.  Dans  un  concile  qui  se  tint  peu  après,  les 
auteurs  de  cette  fraude  auraient  accusé  Hilaire  d'hérésie,  fondés  sur  le  texte 
interpolé.  Hilaire  en  ayant  appelé  à  l'original ,  on  serait  allé  le  chercher 
dans  sa  maison,  et,  à  sa  grande  surprise  ,  on  y  aurait  trouvé  les  passages 
incriminés;  en  sorte  que ,  convaincu  d'hérésie,  il  aurait  été  chassé  du  con- 
cile. Mais  plus  tard  on  aurait  reconnu  la  fraude  et  il  aurait  été  réhabilité.— 
Saint  Jérôme  demande  à  Rufin  où  il  a  puisé  une  pareille  fable;  dans  quel 
concile  des  Gaules,  d'Italie  ou  d'Espagne  cette  scène  a  eu  lieu;  quels 
étaient  les  membres  de  ce  concile,  etc.  Mais  ,  au  moyen  âge,  nos  Poitevins 
n'ont  pas  craint  de  compléter  cette  indigne  légende  ,  en  précisant  les  faits. 
La  scène  se  passe  à  Rome ,  où  le  concile  est  réuni  sous  la  présidence  du 
pape  Léon  (qui  a  vécu  cent  ans  après  saint  Hilaire).  Ce  n'est  pas  notre 
saint ,  c'est  le  pape  qui  est  hérétique  et  qui  accueille  grossièrement 
Hilaire  arrivant  un  peu  en  retard  à  la  séance  :  tout  roule  sur  un  jeu  de 
mot  ridicule,  qui  varie  selon  les  manuscrits;  car  cette  absurdité  a  été 
copiée  avec  une  complaisance  inouïe,  et  les  bons  chanoines  de  Saint-Hi- 
laire-ie-Grand  y  tenaient  encore  mordicus,  afin  du  xvie  siècle.  Il  y  a,  du  reste, 
dans  le  récit  un  étrange  mélange  de  plusieurs  faits  historiques.  Nous  ve- 
nons déparier  de  celui  de  Milan.  Le  litige  fameux  entre  saint  Hilaire  d'Arles 
et  saint  Léon  le  Grand  donne  le  nom  du  pape  et  le  lieu  du  drame.  La  vie 
de  saint  Martin  fournit  aussi  son  contingent  (Dialog.  II,  n°  5),  à  quelques 
variantes  près.  Sulpice  Sévère  rapporte  que,  l'empereur  Valentinien  ayant 
refusé  audience  à  saint  Martin ,  celui-ci  pénétra  néanmoins  dans  le  palais, 
les  portes  s'ouvrant  devant  lui;  et  comme  Valentinien  laissait  debout  le 
saint  évêque,  des  flammes,  sortant  de  son  trône,  obligèrent  le  prince  à  se 
lever.  Notre  légende  rapporte  que,  le  pape  Léon  ayant  refusé  un  siège  con- 
venable à  saint  Hilaire,  le  sol  se  souleva  de  manière  à  élever  le  siège  du 
bienheureux  au-dessus  de  ceux  des  autres  évêques  (ut  sese  habet  ad  pre- 
sensusque  relalionis  fama,  ajoute  le  naïf  légendaire).  Mais  ce  qui  dépasse 
toute  borne ,  c'est  que  l'inventeur  de  ce  conte  n'a  pas  eu  boute  de  faire 
mourir  le  Pape  en  question  de  la  même  mort  que  l'hérésiarque  Arius. 
Tillemont  (Hisl.  ecclés.,  VII,  464,  757)  dit  que  cette  même  fable  était  conte- 
nue dans  un  manuscrit  de  Saint-Michel  de  Beauvais,  qu'il  croit  du  ix«  siè- 
cle. Mais  la  description  qu'il  en  fait  nous  porte  à  penser  qu'il  est  le  même 
que  le  ms.  196  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  ,  et  qui  est  du 
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Auxence  parut,  donc  remporter  une  victoire  complète.  À 
la  cour  et  dans  le  public  mondain  ou  prévenu,  aussi  bien 
que  parmi  la  foule  ignorante,  Hilaire  de  Poitiers  et  Eusèbe 
de  Verceil  passèrent  pour  être,  décidément,  des  fauteurs  de 
schisme,  ainsi  que  les  en  accusait  l'évêque  Auxence  (1). 
Heureusement,  le  triomphe  du  mensonge  est  toujours  éphé- 
mère. Aussi  bien ,  notre  généreux  athlète  ne  déposa  point 
les  armes.  Il  composa,  au  contraire,  sur  cette  affaire  un 
mémoire  que  saint  Jérôme  appelle  un  élégant  opuscule 
(Ubellus  elegansj  ,  et  dont  nous  avons  extrait  tout  ce  qui 
précède.  11  est  adressé  à  tous  les  frères  bien-aimés  qui  demeu- 
rent dans  la  foi  de  leurs  pères ,  et  qui  détestent  l'hérésie 
arienne  ,  évêques  et  peuples  fidèles  (du  monde  catholique).  Le 
début  est  d'une  éloquence  sublime  :  «  C'est  un  beau  nom 
que  celui  de  la  paix ,  s'écrie-t-il ,  et  c'est  une  belle  chose 
que  l'idée  d'unité.  Mais  qui  niera  que,  pour  l'Église  et 
pour  l'Évangile,  il  n'y  a  pas  d'autre  unité  que  la  paix  de 
Jésus-Christ  (2)  ?  » 

«  Cette  paix  dont  le  Christ  parlait  à  ses  Apôtres  après  sa 
glorieuse  Passion,  et  qu'au  moment  de  les  quitter  il  leur  re- 

xe  siècle,  et  non  du  ix9.  Elle  est  reproduite  dans  le  ms.  14654  du  même 
fonds,  etc.,  etc.  Un  document  apocryphe,  extrait  d'un  manuscrit  du 
xne  siècle ,  copié  par  D.  Fonteneau  (t.  X,  p.  1 l)  et  publié  par  les  Bollandistes 
(Ad.  SS.,  t.  XII  oct.,  p.  253),  contient  la  fable  du  concile  et  du  pape  Léon, 
partisan  d'Arius  et  de  l'empereur  Constance  ;  mais  ,  au  moins ,  les  détails 
extravagants  que  nous  venons  de  signaler  sont  passés  sous  silence.  A  part 
le  nom  des  personnages,  c'est,  au  fond,  la  fable  racontée  par  Rufin.  Cepen- 
dant, ce  document  n'étant  qu'un  fait  historique  travesti,  nous  essaierons 
plus  loin  d'en  extraire  le  fond  de  vérité  qu'il  renferme.  —  L'Église  de  Milan 
n'oublia  pas  le  séjour  qu'avait  fait  saint  Hilaire  dans  cette  métropole.  Une 
basilique  fut  bâtie  à  la  place  probablement  de  la  maison  qu'il  avait  habitée. 
(Muratori,  Scriplores  rerum  ilalicar.,  t.  II,  part,  u,  p.  1038.) 

(I)  «  Sic  enim  cognoscet  serenitas  vestra,  quia  quijamdudum  depositi 
»  sunt,  hoc  est,  Hilarius  et  Eusebius,  contendunt  ubique  schismata  facere.  » 
(Blasphemise  Avxenlii ,  loc.  cit.,  n°  15.) 

(*2)  Nous  empruntons  la  traduction  de  ce  passage  à  l'éloquent  discours 
prononcé  par  Msr  l'évêque  de  Poitiers,  dans  l'église  de  Saint-André-della- 
Valle,  à  Rome,  le  14  janvier  1870  (OEuvres,  t.  VJ,  p.  560). 
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commandait  comme  le  gage  de  son  éternel  mandat,  cette 
paix,  nous  aussi ,  nous  avons  employé  tous  nos  soins  à  la 
chercher  quand  elle  était  perdue,  à  la  rétablir  quand  elle  était 
troublée,  à  la  conserver  une  fois  retrouvée.  Mais  ni  les  pé- 
chés de  notre  temps  ne  méritent,  ni  les  précurseurs  et  les 
agents  de  l'Antéchrist,  dont  la  venue  est  imminente,  ne 
souffrent  que  nous  ayons  la  consolation  de  la  goûter  et  de  la 
produire  <  

<i  0  douleur  !  ce  sont  les  suffrages  du  pouvoir  ter- 
restre qui  procurent  de  la  considération  à  la  foi  divine  I 
comme  si  ce  n'était  pas  accuser  d'impuissance  la  vertu  du 
Christ  que  de  s'attacher  à  obtenir  pour  son  nom  divin  la 
faveur  de  l'ambition  humaine  !  L'Église  tremble  devant  les 
bannissements  et  les  cachots,  elle  qui  a  été  si  longtemps 
confiée  aux  bannis  et  aux  incarcérés  !  Elle  pèse  la  dignité  de 
ceux  qu  elle  n'ose  retrancher  de  sa  communion ,  elle  qui  a 
été  consacrée  par  la  tyrannie  des  princes  persécuteurs  !  » 

Ainsi  parlait  l'invincible  athlète  du  Christ,  au  commen- 
cement de  l'année  365  (I).  Cette  lettre  circulaire ,  confirmée 
sans  doute  par  l'épiscopat  gaulois  tout  entier,  produisit 
l'effet  qu'elle  méritait  d'obtenir.  Le  Souverain  Pontife  fit  en- 
tendre sa  voix  puissante  ;  et  moins  de  six  ans  après ,  le 
saint  pape  Damase,  au  nom  du  concile  de  Rome,  pouvait 
écrire  ces  paroles  remarquables  :  «  Ayant  appris,  par  la  re- 
lation de  nos  frères  des  Gaules  et  de  la  Vénétie,  que  quelques- 
uns  sont  encore  attachés  à  l'hérésie...,  nous  les  avons  con- 
damnés, notamment  Auxence  de  Milan,  déjà  frappé  d'excom- 

(l)  Valentinien  n'est  arrivé  à  Milan  que  dans  le  courant  de  novembre  364 
(et  non  pas  en  juin,  comme  l'a  cru  D.  Coustant)  ;  d'autre  part,  la  discus- 
sion publique  entre  Hilaire  et  Auxence  n'a  eu  lieu  qu'après  la  promulga- 
tion du  malencontreux  décret  de  l'empereur.  Or  le  mémoire  contre  Au- 
xence n'ayant  été  composé  qu'assez  longtemps  après  la  dispute  (diu),  on 
ne  peut  guère  en  placer  la  publication  avant  le  commencemnnt  de  l'année 
365. 
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munication  (1)  (par  notre  prédécesseur).  Quant  au  concilia- 
bule de  Rimini,  il  ne  peut  porter  aucun  préjudice  à  celui  de 
Nicée,  attendu  que  ni  le  Pontife  romain,  dont,  avant  tout,  il 
fallait  attendre  le  jugement,  ni  Vincent  de  Capoue,  ni  les 
autres  légats  n'y  ont  donné  leur  adhésion.  »  L'Église  en- 
tière, par  la  bouche  du  grand  Athanase  d'Alexandrie  (2) , 
applaudit  à  cette  sentence  solennelle  et  définitive.  Sous  l'ap- 
parence d'une  défaite,  c'est  donc  encore  une  victoire  qu'il 
faut  enregistrer  dans  le  bulletin  des  combats  soutenus  par 
saint  Hilairepour  la  cause  de  Dieu  et  de  l'Église  (3).  Après 
de  tels  lauriers,  il  pouvait  attendre  la  couronne  éternelle,  ré- 
servée à  quiconque  aura  combattu  les  bons  combats  du  Sei- 
gneur. 

CHAPITRE  XII. 

SAINT  MARTIN  ET  LES  ORIGINES  DE  LA  VJE  MONASTIQUE 
EN  POITOD. 

La  suite  des  événements  nous  a  entraînés  bien  loin.  Re- 
venons un  peu  sur  nos  pas ,  et  suivons  la  trace  de  saint 
Martin  ,  que  nous  avons  laissé  sur  le  chemin  de  la  Panno- 
nie,  le  cœur  navré,  au  souvenir  de  son  maître  Hilaire,  et 

(1)  «  Auxentium  Mediolanensem  prsecipue  in  hac  causa  damnatum  jam 
scriptum  est.  »  (Theodoret.,  Bist.  eccles.,  lib.  II,  cap.  xvn.  —  Tillemont,  Hist. 
ecclés.,  VIII,  396, 400.)—  Seulement,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Tillemont 
refuse  au  pape  Libère  l'honneur  d'avoir  condamné  Auxence  dans  un  con- 
cile, qu'il  place  arbitrairement  en  369.  Saint  Athanase,  dans  sa  lettre  aux 
évêques  d'Afrique,  s'étonne  qu'Auxence  n'ait  pas  été  déjà  déposé,  mais  il 
ne  nie  pas  qu'il  ait  été  condamné  après  la  publication  de  la  lettre  encycli- 
que de  saint  Hilaire. 

(2)  S.  Athanas.,  Episl.  ad  Afros,  n!'  1  et  10. 

(3)  Aussi  les  ariens  lui  ont-ils  voué  une  haine  particulière.  Parmi  les 
fragments  d'un  évêque  arien  (peut-être  Auxence),  publiés  naguère  (Palro- 
log.  lai.,  t.  XIII,  col.  623),  saint  Hilaire  est  cité  sous  le  nom  de  «  vanissimus 
Hilarius.  » 

u 
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rempli  d'angoisses,  en  songeant  à  l'avenir  qui  l'attendait 
dans  son  pays  natal.  11  traversa  Milan  au  moment  où  les 
esprits  étaient  agités  par  les  intrigues  de  la  cour  de  Constance 
et  surtout  par  l'arrêt  de  bannissement  qui  venait  d'être  pro- 
mulgué contre  l'évêque  de  la  ville,  saint  Denis,  contre 
saint  Eusèbe  de  Verceil  et  les  autres  légats  du  Saint-Siège. 
Le  démon  triomphait  et  se  croyait  assuré  de  la  victoire. 
Aussi  eut-il  l'audace  de  menacer  Martin.  11  lui  apparut, 
sous  une  forme  humaine,  au  sortir  de  Milan,  et  l'apostro- 
phant avec  véhémence  :  «  Où  vas-tu,  lui  cria-t-il  ?»  — 
«  Je  vais  où  Dieu  m'appelle,  »  répondit  l'intrépide  exorciste. 
—  «  Eh  bien  !  répliqua  avec  rage  l'esprit  infernal,  quelque 
part  que  tu  ailles,  ou  quelque  chose  que  tu  entreprennes,  le 
diable  sera  ton  adversaire.»  —  «Le  Seigneur  est  mon  se- 
cours, reprit  Martin,  avec  le  Prophète -Roi,  je  n'ai  rien  à 
redouter  des  embûches  des  hommes.»  A  ces  paroles  divines, 
le  démon  disparut. 

Toutefois,  il  faut  l'avouer,  l'ennemi  de  tout  bien  exécuta, 
autant  qu'il  put,  ses  mauvais  desseins.  Les  Églises  de  l'Illyrie 
et  de  la  Pannonie ,  nous  l'avons  vu,  étaient  criblées  sous  la 
pression  infernale  des  suppôts  de  Satan,  Ursace  et  Valens  ; 
en  sorte  que  la  semence  de  la  foi,  jadis  si  féconde  en  ces 
deux  provinces,  dépérissait  chaque  jour  sous  l'action  délé- 
tère de  l'hérésie.  Témoins  des  discussions  violentes  soulevées 
par  les  ariens,  les  païens  s'en  prévalaient  pour  se  railler  des 
chrétiens,  qui,  disaient-ils,  se  disputaient  sur  le  point  le  plus 
fondamental  de  leur  religion.  Aussi  Martin  rencontra-t-il 
dans  la  conversion  de  ses  parents  des  difficultés  qui  eussent 
abattu  toute  autre  espérance  que  celle  d'un  saint.  Il  ne  se 
rebuta  pas  néanmoins  ;  il  sut  utiliser  toutes  les  joies  du 
cœur  d'un  père  et  d'une  mère  revoyant  leur  enfant  après  de 
longues  années  d'absence. 
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Sabaria  était  redevenue,  depuis  quelque  temps,  le  séjour 
habituel  de  ses  parents.  Martin  put  y  retrouver  tous  les  sou- 
venirs de  son  enfance.  Mais  son  âme  tendait  plus  haut  qu'à 
ces  consolations  naturelles.  Le  salut  de  son  père  et  de  sa 
mère  était  l'objet  constant  de  ses  préoccupations  ;  c'était  le 
but  unique  de  son  voyage.  Douceur,  prévenances  filiales, 
exhortations,  prières,  il  n'épargna  rien  pour  leur  faire  com- 
prendre et  les  convaincre  que  la  religion  chrétienne  et  ca- 
tholique est  le  foyer  de  la  vérité  pour  l'esprit  et  de  la  cha- 
rité pour  le  cœur;  qu'en  elle  seule  est  le  bonheur  d'ici- 
bas  et  de  l'autre  vie.  A.  toutes  ces  argumentations  le  vieux 
tribun  militaire  opposa  des  habitudes  invétérées,  puisées  dans 
les  camps,  et  resta  obstinément  plongé  dans  l'abîme  de  ses 
superstitions.  La  mère  de  notre  saint  fut  moins  insensible. 
Ce  fils  qu'elle  avait  tant  aimé ,  dont  elle  avait  si  souvent 
pleuré  l'absence,  lui  apparaissait  comme  un  ange  du  ciel , 
et  chacune  des  paroles  de  cet  enfant  unique  était  pour  elle 
comme  un  écho  de  Dieu  même.  La  foi  pénétra  par  le  cœur 
dans  son  esprit,  et  Martin  eut  la  joie  de  la  préparer  lui-même 
au  sacrement  de  la  régénération. 

Après  ce  premier  triomphe,  Martin  ne  s'endormit  pas 
dans  les  douceurs  du  foyer  domestique.  Il  étendit  le  cercle 
de  son  apostolat  parmi  les  parents  et  les  amis  de  sa  famille, 
et  les  fruits  de  son  zèle  furent  aussi  nombreux  que  conso- 
lants. Les  partisans  de  l'hérésie  arienne  s'en  émurent  et  sou- 
levèrent contre  lui  une  véritable  persécution.  Il  fut  lié,  battu 
de  verges,  chassé  de  la  ville  et  de  la  province,  comme  un 
perturbateur  du  repos  public  (357). 

Joyeux  d'avoir  souffert  pour  Jésus-Christ,  Martin  reprit 
le  chemin  de  l'Italie,  et  s'arrêta  à  Milan,  avec  la  pensée  d'en 
repartir  bientôt  pour  la  Gaule.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa 
douleur  lorsqu'il  apprit  que  son  maître  saint  Hilaire  était 
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relégué  jusqu'au  fond  de  la  Phrygie,  et  que  les  Églises  des 
Gaules ,  privées  de  ce  vaillant  défenseur  de  la  foi ,  étaient  en 
proie  au  trouble  et  à  la  consternation. 

Il  résolut  d'attendre  les  événements'près  de  la  ville,  dans 
une  solitude,  où  il  fonda  un  monastère  avec  quelques  dis- 
ciples, qui  l'avaient  suivi  ou  qui  s'attachèrent  à  lui. 

L'évêque  intrus  Auxence  ne  tarda  pas  à  savoir  qu'un 
clerc  d'Hilaire  de  Poitiers,  un  prédicateur  fanatique  du  Con- 
subslantiel,  celui  qu'il  avait  déjà  chassé  une  première  fois 
de  sa  ville  épiscopale,  venait  de  fixer  sa  tente  dans  une  cam- 
pagne voisine.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  exciter  l'animad- 
version  du  fougueux  sectaire.  Immédiatement  il  fit  donner 
des  ordres  pour  que  Martin,  sinon  ses  disciples,  fût  expulsé 
du  territoire  de  Milan.  C'étaitle  temps  où,  comme  nous  l'avons 
rapporté,  l'arianisme  triomphait  de  toutes  parts, à  Sirmium, 
à  Séleucie,  àRimini.  Saint  Martin,  ne  sachant,  au  milieu  de 
cette  perturbation  générale,où  reposer  son  âme  etson  corps, 
prit  le  parti  de  se  réfugier  dans  quelque  île  déserte,  sur  les 
côtes  de  l'Italie.  Il  choisit  l'ile  de  Gallinaria  (aujourd'hui 
Isoletta  d'Alberga),  dans  le  golfe  de  Gênes.  Un  prêtre,  d'une 
éminente  vertu,  voulut  partager  son  exil.  Ils  vécurent  l'un 
et  l'autre  d'herbes  et  de  racines.  Sulpice  Sévère  raconte  que 
Martin  ,  s' étant  trompé  un  jour  dans  le  choix  des  herbes 
qu'il  recueillait  pour  sa  nourriture,  s'empoisonna.  Déjà  il 
était  réduit  à  l'extrémité ,  lorsque,  recourant  à  son  remède 
souverain ,  la  prière ,  il  se  préserva  ainsi  des  effets  funestes 
du  poison  (1). 

(I)  Dans  les  Actes  authentiques  de  saint  Amator,  évêque  d'Auxerre  (Bol- 
land.,  Acf.  SS.,  1. 1  maii,  p.  56),  il  est  raconté  qu'une  troupe  de  démons, 
chassés  par  saint  Martin  de  l'île  de  Gallinaria ,  se  réfugièrent  dans  une  so- 
litude de  l'Auxerrois,  pénétrèrent  dans  les  corps  de  plusieurs  habitants  du 
pays,  qui  devinrent  furieux,  et  ne  purent  être  délivrés  que  par  les  prières 
de  saint  Amator,  encore  simple  diacre. 
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Cependant,  Dieu  mit  enfin  un  heureux  terme  à  cette  vie 
de  retraite  profonde.  Hilaire  revint  glorieux  de  son  exil, 
et  le  bruit  s'en  répandit  jusque  sur  le  rocher  habité  par 
notre  solitaire.  A  cette  nouvelle,  Martin  n'hésite  pas  un  ins- 
tant. Il  vole  à  la  rencontre  de  son  maître  bien-aimé.  Ap- 
prenant qu'il  s'est  dirigé  sur  Rome,  il  y  court  ;  mais  Hilaire 
en  était  déjà  parti.  Martin  poursuit  ses  traces  jusqu'à  Poi- 
tiers, où  il  arrive  presque  en  même  temps  que  l'illustre 
confesseur  de  la  foi. 

Qui  essaiera  de  peindre  le  tableau  de  cette  seconde  ren- 
contre d'Hilaire  et  de  Martin  ?  Si  la  première  avait  été  ac- 
compagnée de  faveurs  particulières ,  au  point  que  le  sol 
même  en  conserva  la  trace  pendant  plusieurs  siècles,  quelles 
grâces  ineffables  descendirent ,  cette  fois ,  dans  ces  deux 
âmes  agrandies  par  tant  de  mérites ,  acquis  au  milieu  de 
tribulations  multipliées  ?  Qui  dira  la  douceur  de  leurs  entre- 
tiens intimes  ?  Saint  Martin  admirait  plus  que  jamais  en  son 
maître  la  plénitude  et  la  sûreté  de  la  doctrine  ;  saint  Hilaire 
admirait  en  son  disciple  le  merveilleux  mélange  de  la 
perfection  religieuse  et  du  zèle  apostolique.  Le  disciple  ren- 
dait compte  des  essais  de  vie  monastique  qu'il  avait  tentés 
dans  la  campagne  de  Milan  ;  le  maître  apprenait  au  dis- 
ciple les  immenses  progrès  de  cette  divine  institution  en 
Orient  et  les  services  importants  que  les  moines  ne  ces- 
saient de  rendre  à  la  foi  catholique  depuis  les  rives  du 
Nil  jusqu'aux  chaînes  du  Caucase. 

En  effet,  dégagés  de  tout  intérêt  terrestre,  les  ascètes  et 
les  cénobites  de  l'Église  d'Orient  avaient,  presque  seuls, 
osé  défendre,  contre  la  puissance  impériale  et  la  pusillani- 
mité épiscopale,  l'inviolabilité  du  Symbole  de  Nicée;  et, 
grâce  à  l'ascendant  qu'ils  exerçaient  sur  la  multitude  par 
leurs  sublimes  vertus ,  la  foi  catholique  s'était  conservée 
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intacte  parmi  les  peuples,  malgré  les  scandaleuses  tergiver- 
sations de  leurs  pasteurs  (1).  Naguère  encore,  ils  n'avaient 
pas  craint,  à  Césarée,  à  Nazianze  et  ailleurs,  de  se  séparer 
de  leurs  évêques,  qui  avaient  prévariqué  à  Constantinople 
en  souscrivant  le  perfide  formulaire  d'Acace  de  Césarée  et 
de  Georges  d'Alexandrie.  Cet  acte  héroïque  de  foi  et  de  cou- 
rage mérita  les  éloges  du  grand  docteur  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  encore  que  lui-même  et  son  vieux  père  en  aient 
eu  à  subir  de  pénibles  conséquences  (2). 

Ces  hommes  de  la  solitude  et  de  la  prière  n'avaient  pas 
seulement  affermi  la  foi  des  peuples  déjà  convertis,  ils 
avaient  encore  fait  pénétrer  notre  sainte  religion  jusque 
dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles  et  parmi  les  populations 
les  moins  civilisées  de  la  campagne  (3). 

(1)  «  Quorum  (monachorum)  testimouio  adhaerens  multitudo  vulgi,  eam- 
dem  cum  illis  doctrinam  fîdei  profitebatur;  quippe  quae  de  dogmatibus 
disputare  et  garrire  neque  vellet  neque  nosset.  Gaeterum,  quod  dogmata  ista 
(Eunomii  et  Apollinaris)  non  praevaluerint,  nec  ad  multos  permanarint, 
prœter  eas  causas  quas  supra  dixi,  monachis  polissimum,  ut  arbitror,  ascri- 
bendum  est.  Nam  quotquot  in  Syria  et  Cappadocia  et  circumsitis  provinciis 
monasticam  philosophiam  sectabantur,  Nicaense  synodi  decretis  mordicus 
adhaerebant....  Item  porro,  istis  (haereticis)  accidit  quod  antea  Arianis  acci- 
derat.  Populus  enim  in  illis  regionibus,  cum  monachos,  ob  virtutem  atque 
opéra,  valde  admiraretur,  recte  illos  sentire  existimabat;  eos  vero  qui  ali- 
ter sentirent,  tanquam  adulterinis  opinionibus  inquinatos  aversabatur. 
Quemadmodum  olim  iEgyptii,  monachorum  suorum  doctrinam  secuti, 
Arianis  fortiter  restiterant.  »  (Sozom.,  Hisl.  eccles.,  VI,  20,  27  ;  cf.  Tillemont, 
Hist.  ecclés.,  VI,  342,  379,  500,  602.) 

(2)  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VI,  500;  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  II  maii,  p.  381  ; 
S.  Gregor.  Nazianz.,  Orat.  n  apologetica ,  n°  82;  Oral,  vi  de  pace,  n°  11  ; 
Orat.  xvni  funeb.  in  patrem,  n°  18. 

(3)  «  Qui  (monachi)  cum,  eodem  tempore,  sub  Constantii  viverent  prin- 
cipatu,  monasticam  philosophiam  pie  ac  viriliter  excoluerunt,  et  virtutum 
suarum  exemplo,  in  urbibus  ac  vicis  super stilioni  gentilium  admodum 
dedilis,  chrislianam  religionem  magnopere  provexerunt.  »  (Sozom.,  Hist.  éc- 
oles., III,  14.  Cf.  Socrat.,  Hisl.  eccles.,  IV,  24).  —  Zosime  (Hist.,  V,  23)  constate  le 
même  fait,  en  l'appréciant,  bien  entendu,  comme  pouvait  le  faire  un  zélé 
partisan  du  paganisme  :  «  Hi  monachi,  dit-il,  legitimis  nuptiis  abstinent, 
»  et  tam  in  urbibus  quam  in  vicis  populosa  collegia  comptent  hominibusnon 
»  maritatis,  nec  ad  bellum,  nec  ad  alium  reipublicae  necessarium  usum 
»  idoneis....  Hi,  cum  ecclesias  occupassent,  quominus  plebs  ad  consuetas 
»  preces  accederet  prohibent.  » 
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Ce  rôle  d'apôtres  et  de  boucliers  de  la  foi ,  les  moines 
l'ont,  du  reste,  rempli  dans  tous  les  temps,  mais  surtout 
aux  époques  des  crises  suprêmes  que  l'Église  eut  plus  d'une 
fois  à  traverser.  Il  devait  en  être  ainsi.  Fondé  par  Jésus- 
Christ  lui-même,  l'État  religieux ,  dont  le  monachisme  est 
la  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  vénérable  ,  a  pour  but 
de  perpétuer,  comme  institution  permanente,  le  principe 
régénérateur  du  Calvaire,  le  sacrifice.  Or,  toute  fécondité 
dans  l'Église  découle  de  cette  source  divine.  Aussi,  l'anti- 
quité ecclésiastique  afïirme-t-elle  d'une  voix  unanime  que 
les  Apôtres  ont  donné  les  premiers  l'exemple  de  l'État  reli- 
gieux. Pendant  les  trois  premiers  siècles,  quand  un  homme 
avait  embrassé  la  vie  ascétique  (1) ,  il  était  l'objet  de  la 
vénération  générale ,  et  le  plus  souvent  c'était  à  lui  que 
l'on  confiait  la  conduite  des  âmes  (2)  et  les  plus  sublimes 
fonctions  sacerdotales.  Cette  institution  n'était  pourtant 
encore,  dans  le  champ  delà  sainte  Église,  qu'un  grain 
de  sénevé ,  à  peine  sensible  aux  yeux  de  l'observateur  vul- 
gaire (3).  Son  action,  d'ailleurs,  était  inférieure  à  celle  du 

(1)  Cf.  Bolland.,  Act.  SS.3 t.  Il  januarii,  edit.  Palmé  :  Vita  sancti  Antonii, 
p.  473. 

(2)  Sozom.,  Hisl.  eccles.,Yl,  31,  etc. 

(3)  S.  Athanase  {Vila  S.  Anlonii,  n°  3,  apud  Palroi:  grœc,  t.  XXVI,  col.  843) 
dit,  en  parlant  de  l'époque  où  saint  Antoine  se  retira  dans  la  solitude,  et  par 
conséquent  vers  Tan  271  (Tillemont,  Hisl.  ecclés.,  VII,  843)  :  «  Nondum  enim 
»  tam  frequentia  erant  in  Mgypto  monasteria,  neque  ullus  norat  monachus 
»  vastum  eremum  ;  sed  quisquis  sibi  ipsi  vacare  cuperel,  is  haud  procul  sua 
»  villa  (rîi;  tèla;  >cwp,Y);)  sese  exercebal  separatim.  »  On  a  discuté  sur  le  sens  du 
mot  monasleria  employé  ici  par  saint  Athanase.  Cassien  {Collât.  XVI11, 
cap.  v)  et  Socrate  (Hisl.  ecclcs.}lN,  23)  lui  donnent  le  sens  actuel,  c'est-à- 
dire,  de  maison  habitée  par  des  cénobites.  Et  en  effet,  saint  Athanase  fait  évi- 
demment une  distinction  entre  les  monastères  proprement  dits ,  qu'il  dit 
avoir  été  relativement  assez  rares  au  me  siècle,  et  la  manière  de  vie  beau- 
coup plus  fréquente  des  solitaires  ou  ascètes.  Ces  derniers  avaient  parfois  un 
ou  deux  disciples,  comme  on  le  voit  par  les  vies  de  saint  Ammon,  de  saint 
Antoine  et  de  saint  Pacôme,  et  formaient  ainsi  de  petits  monastères  :  «  Ut 
»  multas  cellas  œdificaret,  insingulis  vero  1res  degerent  monachi  »  (Sozom., 
Hist.  eccles.,  III,  14).  Tout  ce  qui  précède  s'applique  principalement  à  l'E- 
gypte ,  qui  paraît  avoir  été  le  berceau  de  la  vie  monastique  proprement 
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martyre,  imitation  directe  de  l'immolation  du  Calvaire,  et 
qui  frappait  davantage  l'esprit  et  le  cœur  de  ceux  qui  en 
étaient  témoins.  Mais  lorsque  cessèrent  les  persécutions 
sanglantes,  Dieu  multiplia  aussitôt,  d'une  façon  prodigieuse, 
le  sacrifice  non  sanglant  de  cette  immolation  volontaire,  et 
lui  donna  pour  mission  d'achever  l'œuvre  de  la  prédication 
apostolique,  en  inoculant  la  foi  chrétienne,  nous  venons  de 
le  démontrer ,  jusque  dans  les  fibres  les  plus  intimes  du 
corps  social,  au  grand  dépit  des  païens  (1)  et  des  héré- 
tiques (2). 

Ce  que  les  disciples  d'Antoine,  de  Pacôme  et  de  Basile  le 
Grand  avaient  déjà  fait  en  Orient ,  Martin  et  ses  imitateurs , 
sous  les  auspices  d'Hilaire,  devaient  l'accomplir  dans  les 
Gaules  et  dans  tout  l'Occident. 

Sans  aucun  doute,  dans  ses  entretiens  intimes,  Hilaire 
combinait  avec  Martin  les  moyens  de  réaliser  cette  œuvre 
divine  et  d'obtenir  ces  admirables  résultats ,  dans  le  vaste 
territoire  confié  à  sa  sollicitude  pastorale.  Combien  de  temps 
se  passa-t-il  avant  l'accomplissement  de  ces  projets  ?  Nous 
l'ignorons.  Toutefois,  la  légitime  impatience  de  Martin  dut 
singulièrement  l'abréger.  En  attendant ,  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  habitait ,  selon  toute  apparence,  cette  chambre  du 
palais  épiscopal,  transformée  plus  tard,  nous  l'avons  dit, 
en  une  chapelle  commémorative  sous  le  nom  de  Saint- 
Martin-entre-Êg  Uses . 

Enfin,  le  choix  du  maître  et  du  disciple  s'est  fixé  sur  un 

dite  ;  néanmoins  il  est  certain  que,  même  dans  les  autres  provinces,  les 
monastères,  du  moins  dans  le  sens  restreint  des  ascètes ,  n'ont  pas  été 
inconnus,  comme  nous  le  dirons  plus  loin.  (Cf.  Tillemont,  Hisl.  ecclés.,  VII, 
103). 

(1)  Zosim.,  Hist.,  V,  23.  —  Tillemont,  Hisl.  ecclés.,  VII,  340. 

(2)  S.  Athan.,  Apolog.  ad  Constant.,  nu  28,  33  ;  Apolog.  de  fuga  sua,  nu  6,  7  ; 
Hist.  Arian.,  n'*  12,  14,  48,  72.  —  Socrat.,  Hist.  eccles.,  IV,  24.—  Sozom.,  Hist. 
eccles.,  III,  23  ;  IV,  2  ;  VI,  27.  -  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  VI,  379,  500. 
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prœdium,  propriété,  ce  semble,  de  famille  appartenant  à 
saint  Hilaire.  Situé  à  deux  lieues  environ  de  Poitiers,,  dans 
une  agréable  et  fertile  vallée ,  arrosée  par  des  eaux  abon- 
dantes, ce  domaine  présentait  tous  les  charmes  d'une  soli- 
tude profonde  et  les  avantages  de  la  proximité  de  la  ville 
épiscopale. 

On  aime  à  se  figurer  Hilaire  et  Martin  se  dirigeant ,  avec 
une  sainte  allégresse  ,  vers  ce  vallon  encore  inconnu,  mais 
prédestiné  à  devenir  le  berceau  de  la  vie  cénobitique  en 
Occident.  Sur  leur  route,  des  collines,  les  unes  abruptes, 
les  autres  verdoyantes,  d'autres  couvertes  d'épaisses  forêts, 
se  dressent  au-dessus  d'eux,  ou  prêtent  à  leurs  pas  l'appui 
de  leurs  granits.  Dans  le  bois  qui  avoisine  le  gigantesque 
aqueduc  jeté  par  la  puissance  romaine  sur  ces  vallées  et  ces 
coteaux  ,  la  mule  de  saint  Hilaire,  disent  les  anciens  (1) , 
fit  un  faux  pas,  et  son  pied  s'imprima  sur  une  énorme  pierre, 
qui  en  a  conservé  la  trace  presque  jusqu'à  nos  jours. 

Les  saints  voyageurs  cependant  sont  descendus  dans  le 
vallon.  Aussitôt  ils  posent  de  leurs  propres  mains  les  pre- 
miers fondements  du  futur  monastère.  Le  plan,  du  reste, 
emprunté  aux  laures  de  l'Orient,  est  très-simple.  L'oratoire 
commun  est  au  centre,  car  de  là,  chaque  dimanche,  le  feu 
divin,  qui  y  descendra  sous  la  forme  eucharistique,  ira  en- 
flammer toutes  les  âmes  ouvertes  à  ses  influences.  Non  loin 
de  l'oratoire,  Martin  se  construit  une  cabane  de  bois,  et  çà 
et  là  ses  enfants  se  groupent  autour  de  leur  Père  ou  Abbé. 
La  plupart  l'imitent  en  bâtissant,  comme  lui,  des  cabanes  de 
bois  :  ce  qui  fit  donner  à  ce  lieu,  jusqu'alors  inhabité,  le 
nom  de  Lototeiaco  (2)  dont  le  vulgaire  a  fait  peu  à  peu  Li- 
gugé. 

(I)  Bouchet,  Annal  cVAquit.,  p.  41. 

(1)  Les  philologues  traduisent  ce  nom  par  lieu  de  cabanes  de  bois.  (Cf.  notre 
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Néanmoins ,  quelques-uns  des  disciples  de  Martin  pré- 
férèrent chercher  un  abri  dans  les  cavernes  formées  par  les 
anfractuosités  des  coteaux  voisins.  Au  xir3  siècle,  on  en  mon- 
trait plusieurs  encore  subsistantes,  d'où,  selon  la  tradition, 
a  saint  Martin  avait  expulsé  les  serpents  et  les  démons  ennemis 
des  voyageurs  (1).»  Près  du  bourg  de  Ligugé,  est  la  grotte  de 
saint  Jean  ;  mais  la  piété  des  fidèles  s'est  particulièrement 
portée  sur  la  grotte  de  saint  Félix,  creusée  par  la  nature  dans 
le  flanc  d'un  rocher  qui  domine  la  vallée  du  Clain,  en  face 
du  monastère. 

Disciple,  croyons-nous,  du  thaumaturge  des  Gaules,  Félix 
a  dû  mener,  dans  cette  grotte ,  une  vie  complètement  soli- 
taire, car  elle  est  aujourd'hui  encore  d'un  difficile  accès.  Il  lui 
fallait  péniblement  descendre,  à  travers  des  rochers  escarpés, 
pour  étancher  sa  soif  à  la  fontaine  qui  de  ses  eaux  limpides 
baigne  la  prairie  voisine. 

Malgré  l'obscurité  qui  enveloppe  les  événements  de  sa  vie 
mortelle,  nous  avons  des  raisons  de  supposer  que  notre  pieux 
ermite  eut  quelques  rapports,  peut-être  de  parenté,  avec  le 
grand  saint  Hilaire  ;  car  nous  trouvons  son  culte  établi,  sous 
un  rite  assez  solennel ,  au  moyen  âge ,  dans  le  prieuré  de 
Saint-Étienne-de-Passavant,  à  quelques  milles  de  distance 
de  Cléré ,  où  vécurent  et  moururent  les  parents  du  saint 
évêque  de  Poitiers  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  anachorète  eut  à  peine  rendu  son 
âme  à  Dieu,  qu'on  entoura  de  respect  sa  dépouille  mortelle  ; 
et,  selon  une  coutume  assez  générale  à  cette  époque  (3), 

volume  intitulé  :  Saint  Martin  et  son  monastère  de  Ligugé,  p.  35,  note  2.) 

(1)  Saint  Martin  et  son  monastère  de  Ligugé,  p.  138. 

(2)  Archives  de  Maine-et-Loire  ;  abbaye  de  Saint-Florent  ;  prieuré  de  Pas- 
savant, 2e  liasse  ;  copie  d'un  ancien  calendrier  liturgique. 

(3)  Sozom.,#wf.  eccles.,  III,  14.— Bolland.,  Acl.SS.,  t.  II  febr.,p.  391,  note  c; 
t.  VII  octob.,  p.  847,  1097. 
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on  l'enterra  dans  le  lieu  même  consacré  par  sa  pénitence. 
Transporté,  plus  tard,  dans  la  petite  église  deSmarve,  dont  il 
devint  le  patron,  son  corps  vénérable  y  fut,  pendant  plus  de 
mille  ans,  l'objet  d'un  pèlerinage  célèbre  dans  la  contrée  (1). 
Toutes  les  églises  abbatiales,  collégiales  et  paroissiales  de  la 
ville  de  Poitiers  célébraient  sa  fête  le  28  janvier  (2).  Cependant 
ses  précieuses  reliques  disparurent  vers  le  xvr  siècle ,  au 
milieu  des  ruines  accumulées  par  les  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses. Son  culte  s'affaiblit  ;  et  son  nom,  ne  rappelant  plus 
qu'un  personnage  inconnu,  fut  rayé,  auxvne  siècle,  de  la 
liturgie  diocésaine,  où  il  avait  occupé  jusqu'alors  une  place 
assez  distinguée.  La  paroisse  de  Smarve  persista  seule  à  le 
fêter  comme  son  patron.  De  nos  jours,  il  perdit  même,  pendant 
quelque  temps,  ce  dernier  témoignage  de  la  reconnaissance 
que  lui  avaient  vouée  les  peuples,  pendant  tant  de  siècles. 
Mais  Dieu  prit  en  main  sa  cause,  et  l'autorité  épiscopale  remit 
son  culte  en  honneur.  Quant  à  la  grotte  sanctifiée  par  ses 
vertus,  elle  est  encore  visitée  par  les  paysans  et  les  chrétiens 
amis  des  pieux  souvenirs  des  anciens  âges. 

Nous  avons  été  entraîné  loin  de  notre  sujet  par  la  douce 
figure  de  ce  disciple  du  saint  fondateur  de  Ligugé.  Hâtons- 
nous  de  rentrer  dans  cet  antique  monastère,  et  d'y  con- 
templer de  près  cette  vie  admirable  de  prières,  d'obéissance 
et  de  charité,  qu'y  pratiquaient  à  l'envi  et  maître  et  disciples. 
Ceux-ci,  venus  de  Pannonie,  d'Italie,  du  Poitou  et  de  diverses 
provinces  des  Gaules  ,  appartenaient  à  toutes  les  conditions 
de  la  société  ;  car  les  monastères  présentaient  dès  lors  des 
modèles  de  l'égalité  parfaite  dans  la  hiérarchie  la  plus  har- 

(1)  Dans  un  ancien  calendrier  de  l'église  de  Sainte-Radégonde  de  Poitiers, 
cité  par  D.  Fonteneau  (t.  LXX1X,  p.  109),  on  lit:  «  v.  Kalendas  februarii , 
£'.  Felicis  confessoris  :  Samarve  requiescit.  » 

{î)  Sa  fête  est  indiquée' dans  la  plupart  des  anciens  monuments  litur- 
giques du  diocèse. 


v 
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monieusement  constituée.  Toutefois,  Sulpice  Sévère  remar- 
que qu'un  grand  nombre  étaient  de  noble  extraction ,  ce 
qui  rendait  encore  plus  frappants  les  exemples  d'humilité, 
de  patience  et  de  mortification  qu'ils  offraient  au  monde 
étonné  (1).  À  ceux  qui  savent  quelle  était  l'éducation  des 
jeunes  gens  de  la  société  romaine  en  décadence,  ces  hommes, 
régénérés  par  la  pénitence ,  paraîtront  encore  plus  dignes 
d'admiration.  Renoncement  à  toute  propriété  privée,  même 
au  droit  de  vendre  et  d'acheter  ;  pauvreté  dans  les  vêtements  ; 
abstinence  de  vin  et  de  viandes  ,  les  infirmes  exceptés  ; 
division  du  temps  entre  la  prière  et  le  travail  intellectuel, 
notamment  la  transcription  des  manuscrits,  occupation  que 
l'on  considérait  comme  nécessaire ,  surtout  aux  jeunes 
moines  (2)  ;  silence  habituel ,  ce  grand  maître  du  recueille- 
ment et  de  la  connaissance  des  mystères  divins;  assistance, 
chaque  dimanche,  au  saint  sacrifice  célébré  dans  l'oratoire 
commun  :  telle  était,  en  substance,  la  règle  du  monastère  de 
Ligugé  à  son  origine  (3). 

Sous  la  conduite  de  Vhomme  ineffable  qui  en  était  le  père 
ou  abbé,  cette  vie,  si  monotone  aux  yeux  des  hommes 
mondains  ,  devait  être  remplie  d'une  suavité  céleste;  pour 
l'âme  consacrée  à  Dieu,  la  prière,  unie  au  travail,  sous  le 
regard  des  anges,  est  un  festin  continuel.  Chaque  jour  ar- 
rivaient à  Ligugé  de  nouveaux  aspirants  à  ce  bonheur  sur- 
naturel. 

(1)  «Eo  magis  mirum  necesse  est,  quod  mvlti  inter  eos  nobiles  habebantur, 
qui  longe  aliter  educati  ad  hanc  se  humilitatem  et  patientiam  coegerant  ; 
pluresque  ex  his  postea  episcopos  vidimus.  »  (Sulpic.  Sever.,  Vita  S.  Martini. 
n°  10.) 

(2)  «  Ars  ibi ,  exceptis  scriptoribus ,  nulla  habebatur  :  cui  tamen  operi 
minor  setas  deputabatur;  majores  orationi  vacabant.  »  (Sulpic.  Sever., 
loc.  cit.) 

(3)  Ce  résumé  de  la  règle  observée  à  Ligugé  est  emprunté  à  Sulpice  Sé- 
vère (Vita  S.  Martini,  n°  10).  11  est  vrai  qu'il  en  parle  à  propos  de  Marmou- 
tier,  mais  les  deux  principaux  monastères  fondés  par  saint  Martin  avaient 
évidemment  les  mêmes  observances. 
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Aux  charmes  de  la  solitude  venait,  d'ailleurs,  s'adjoindre 
une  consolation  inappréciable  pour  toutes  ces  âmes  fortement 
éprises  de  l'amour  de  la  vérité  catholique  :  nous  voulons 
parler  des  fréquentes  visites  que  faisait  le  grand  Hilaire  à 
ses  chers  moines  de  Ligugé.  Que  de  fois ,  ainsi  que  nous  le 
lisons  dans  les  Actes  de  saint  Germain  d'Auxerre ,  son  imi- 
tateur (1)  ,  cet  illustre  docteur  ne  vint-il  pas  fortifier^par  ses 
conseils,  par  ses  exemples ,  par  la  célébration  des  saints 
mystères,  les  disciples  de  Martin,  avides  de  ses  enseigne- 
ments et  du  calice  du  salut  !  «  Quelles  délices,  s'écrie  ici  le 
vénérable  et  savant  auteur  d'une  notice  sur  Ligugé  (2) , 
quelles  délices  ne  devait  pas  trouver  le  vieil  évêque  après  ses 
grands  travaux  pour  la  foi  et  ses  lointains  voyages ,  après 
les  discussions  orageuses  de  ces  conciles  où  l'erreur  pro- 
tégée s'était  montrée  si  fière ,  si  insolente  ,  après  les  tristes 
spectacles  de  la  vanité  dans  les  cours  de  Constantinople  et 
de  Milan,  quelles  délices  ne  devait-il  pas  trouver  parmi  ces 
anges  terrestres,  dont  la  vie  surpassait  les  plus  beaux  rêves 
de  la  philosophie  païenne  ?  Il  aimait  l'humilité  de  leur  mo- 
destie, la  pauvreté  de  leurs  vêtements,  la  simplicité  de  leurs 
cellules  de  bois,  construites  de  leurs  propres  mains.  Mais 
son  cœur  était  inondé  de  joie  lorsqu'il  les  voyait  réunis  au- 
tour de  lui  dans  la  maison  de  prières  ,  lorsque,  dans  les 
longues  veilles  de  la  nuit,  ils  faisaient  retentir  le  vallon  du 
chant  des  psaumes  et  des  hymnes  sacrées.  » 

Sur  ce  point,  la  tradition  et  l'histoire  se  donnent  la  main. 
On  racontait  même ,  au  xue  siècle  ,  un  trait  charmant  qui 
vientà  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire  (3). 

(1)  Bolland.,  Âct.  SS.,  t.  VII  julii,  p.  215-216,  II"  12  et  16. 

(2)  M&r  Cousseau ,  aujourd'hui  évêque  démissionnaire  d'Angoulême  {Mé- 
moire sur  le  plus  ancien  monastère  des  Gaules,  p.  15). 

(3)  Ce  récit  est  extrait  d'une  lettre  de  Guibert,  abbé  de  Gembloux. 
(Cf.  Saint  Martin  et  son  monastère  de  Ligugé,  p.  39.) 
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«  Je  le  rapporterai  d'autant  plus  volontiers,  dit  le  savant 
et  pieux  pèlerin  qui  nous  l'a  transmis ,  qu'il  est  assez  vrai- 
semblable, facile  à  raconter  et  qu'il  m'a  été  attesté  par  les 
moines  de  Ligugé,  et  même,  si  j'ai  bonne  mémoire,  par 
plusieurs  chanoines  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers. 

«  Un  jour  donc  Hilaire,  le  Rhône  de  l'éloquence  latine  , 
comme  l'appelle  saint  Jérôme  ,  vint  à  Ligugé ,  selon  sa  cou- 
tume ,  auprès  de  saint  Martin  et  des  serviteurs  de  Dieu  qui 
militaient  sous  sa  conduite ,  pour  y  chercher  au  milieu 
d'eux  quelques  consolations  spirituelles,  et  y  offrir,  en 
union  avec  eux  ,  le  sacrifice  de  l'Agneau  sans  tache.  Après 
de  suaves  entretiens ,  dans  lesquels  il  les  nourrit  du  pain  de 
la  doctrine  céleste  ,  le  pontife  reprit  le  chemin  de  Poitiers. 
Saint  Martin,  par  déférence  pour  son  maître  et  son  hôte,  et 
voulant  lui  rendre  l'aimable  visite  qu'il  venait  de  recevoir,  l'ac- 
compagna jusque  dans  la  ville  de  Poitiers,  où  ils  arrivèrent  à 
l'heure  fixée  pour  la  célébration  des  divins  mystères.  Comme 
le  temps  pressait,  Hilaire  s'enquit  aussitôt  si  aucune  des 
choses  nécessaires  ne  faisait  défaut.  On  répondit  que  tout 
était  prêt,  excepté  le  livre  appelé  Sacramentaire,  contenant  les 
prières  les  plus  sacrées  de  la  liturgie.  Il  avait  été  oublié  à 
Ligugé,  sans  doute  par  une  permission  particulière  de  Dieu, 
qui  voulait  glorifier  son  serviteur  Martin.  Le  pontife,  troublé 
par  cette  réponse,  jeta  sur  Martin  qui  se  disposait  à  le  servir 
à  l'autel  (1) ,  un  regard  sévère  et  accusateur.  Martin,,  troublé 
lui-même  à  la  vue  de  l'émotion  de  son  maître,  cherche 
avec  anxiété  quelqu'un  qui  puisse  apporter,  malgré  l'impos- 
sibilité apparente,  le  livre  réclamé  par  Hilaire,  lorsqu'un 

(1)  Sulpice  Sévère  dit  que  saint  Martin  refusa  de  recevoir  Tordre  du  dia- 
conat lors  de  son  premier  voyage  à  Poitiers;  mais  il  ne  nie  pas  qu'il  y  con- 
sentît plus  tard.  Un  très-ancien  document  l'affirme  positivement  (Biblioth. 
nat.,  ms.  n°  196). 
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Ange  se  présente  tout  à  coup  sous  le  vestibule  de  l'église, 
lui  offre  en  souriant  le  volume  tant  désiré,  et  disparaît. 
En  apprenant  de  la  bouche  de  son  disciple  comment  le 
Ciel  était  intervenu  ,  saint  Hilaire  tressaillit  de  joie  ,  rendit 
grâces  à  Dieu  ,  et,  à  partir  de  ce  jour,  il  eut  pour  Martin  , 
non  plus  l'affection  d'un  père,  mais  le  respect  dû  à  un  ami 
favorisé  des  plus  sublimes  communications  avec  Dieu.  » 

«  Mais,  ajoute  le  vénéré  prélat  déjà  cité  (1),ce  n'était  pas 
seulement  à  l'église  qu'Hilaire  s'unissait  à  ses  enfants  du 
désert;  il  partageait  leurs  longs  jeûnes  et  le  pain  grossier 
de  leur  unique  repas,  il  partageait  même  leurs  travaux... 
.  «  Nous  lisons  dans  le  testament  de  saint  Perpétue ,  troi- 
sième successeur  de  saint  Martin  sur  le  siège  de  Tours ,  une 
disposition  par  laquelle  il  lègue  à  saint  Euphrone ,  évêque 
d'Àutun  ,  un  livre  d'évangiles  écrit  par  saint  Hilaire,  autre- 
fois  évêque  de  Poitiers  (2) .  Saint  Perpétue  ayant  survécu  à 
saint  Euphrone ,  le  précieux  manuscrit  resta  à  l'église  de 
Tours.  Druthmar,  moine  de  Corbie,  qui  le  vit  au  ixe  siècle , 
dit  qu'il  était  écrit  en  grec  (3).  Toutefois,  le  chapitre  de 

(1)  Mgr  Cousseau,  loc.  cit.  —  Nous  nous  plaisons  à  citer  ce  beau  travail; 
l'amour  filial  nous  en  fait  d'ailleurs  une  loi. 

(2)  Patrol.  lat.,  t.  LVIII,  col.  754.  —  D.  d'Achery  (Spicileg.,  t.  III ,  col.  303, 
édit.  in-fol.)  s'est  trompé!  en  assignant  à  ce  testament  la  date  de  474.  La 
date  consulaire,  calendis  maii  post  consulatum  Leonis  Minoris  (lisez  Junioris) 
Avgusli,  appartient  à  l'an  475.  (De  Rossi,  Inscripiiones  chrislianœ  urbis 
Roms,  t.  I,  p.  380-381.) 

(3)  «  Vidi  tamen  librum  Evangelii  graece  scriptum ,  qui  dicebatur  sancti 
Hilarii  fuisse,  in  quo  primi  erant  Mathœus  et  Johannes,  et  prius  (lisez  posle- 
rius)  alii  duo.  »  (Christian.  Druthmar.,  Exposit.  in  Malh&um.,  cap.  i,  apud 
Patrol.  lat.,  t.  CVI,  col.  1266.)  — Cet  ordre  des  évangiles  est  d'autant  plus  re- 
marquable qu'il  est  également  observé  dans  Je  manuscrit  syriaque  des 
Évangiles,  du  ive  siècle  au  moins,  qu'a  publié,  de  nos  jours,  le  docteur  Cu- 
reton.  —  Les  chanoines  de  Saint-Hilaire-le-Grand,  de  leur  côté,  préten- 
daient, au  xve  siècle,  posséder  un  livre  écrit  en  grec  et  apporté  d'Orient  par 
saint  Hilaire.  Le  samedi  15  janvier  1452  (n.  s.),  il  fut  porté  à  Angers,  au  bon 
roi  René,  qui  en  avait  demandé  communication  ,  par  une  lettre  scellée  de 
son  sceau.  Le  chanoine  Geoffroi  Rousseau,  qui  fut  chargé  de  cette  mission, 
revint,  le  29  janvier,  avec  une  promesse  écrite  de  la  main  du  prince,  par 
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Saint-Gatien ,  de  Tours,  conservait  dans  son  trésor,  au  der- 
nier siècle,  un  ancien  manuscrit  latin  des  évangiles  qu'il 
prétendait  être  celui-là  même  que  saint  Perpétue ,  dans  son 
premier  testament,  avait  légué  à  saint Euphrone.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  prétention  au  moins  douteuse,  toujours 
est-il  certain  que  les  successeurs  de  saint  Martin  possédaient 
un  livre  d'évangile  écrit  de  la  main  de  saint  ïïilaire.  Com- 
ment se  trouvaient-ils  possesseurs  d'un  tel  trésor?  Voici  une 
conjecture  qui  me  parait  propre  à  l'expliquer  :  saint  Hilaire 
allant  visiter  les  solitaires  de  Ligugé,  s'unissait  à  leurs  exer- 
cices. Lui  aussi,  par  conséquent,  il  devait  consacrer  quelques 
heures  du  jour  à  copier  des  livres.  Peut-être  même ,  dans 
son  aimable  simplicité,  se  confondant  avec  les  plus  humbles 
religieux ,  et  se  faisant  disciple  de  saint  Martin ,  comme 
saint  Athanase  auprès  de  saint  Antoine,  remettait-il  lui- 
même  à  son  abbé  le  produit  de  son  travail ,  ne  voulant  rien 
retenir  en  propre,  là  où  tous  les  biens  devaient  être  en  com- 
mun. On  conçoit  quel  prix  saint  Martin  dut  attacher  à  ce 
livre  sacré ,  écrit  de  la  main  de  saint  Hilaire  ;  on  conçoit 
qu'enlevé  de  sa  solitude  pour  monter  sur  le  siège  de  Tours , 
il  voulut  emporter  avec  lui  ce  précieux  souvenir,  ce  gage  tou- 
chant de  l'amitié  du  grand  homme  qu'il  vénérait  comme  son 
père  et  son  maître.  x> 

Ligugé  n'était  pas  seulement  un  foyer  ardent  de  prières  i 
de  sciences  divines  et  humaines ,  c'était  encore  une  école 
où  l'on  enseignait  les  premiers  éléments  de  la  foi  aux  païens 
convertis  par  la  prédication  de  saint  Martin  et  de  ses  dis- 

laquelle  celui-ci  s'engageait  à  restituer  le  manuscrit  au  bout  de  six  mois. 
Mais  ce  volume  ne  paraît  pas  dans  l'inventaire,  fait  en  1469,  des  reliques, 
vases  sacrés  et  ornements  de  Saint-HUaire  :  ce  qui  permet  de  présumer  qu'il 
n'a  pas  été  restitué  (D.  Font.,  XII,  143;  XXXV,  60.  —  Mém.  Soc.  ant.  Ouest , 
t.  XIX,  p.  145,  235  note).  Peut-être  ce  livre,  écrit  en  grec,  est-il  celui  qu'a  vu 
le  moine  Druthmar  ? 
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ciples.  Hilaire,  qui  avait  vu  en  Orient  les  moines  chargés 
par  les  évèques  de  catéchiser  et  même  de  baptiser  ceux 
qu'ils  avaient  évangélisés,  n'avait  pas  manqué  de  confier  la 
même  mission  à  son  admirable  disciple ,  si  digne  de  la  rem- 
plir ;  en  sorte  que  ce  privilège,  commun  à  tous  les  principaux 
monastères  de  l'Orient ,  fut  communiqué  d'abord  à  celui  de 
Ligugé ,  d'où  il  s'étendit  aux  plus  puissantes  abbayes  de 
l'Occident  (1).  Un  miracle  éclatant  le  sanctionna,  pour  ainsi 
dire,  dès  son  origine,  à  Ligugé, 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  étaient  venus  s'y  préparer  au 
sacrement  de  la  régénération  chrétienne ,  il  en  était  un  qui 
paraissait  être  particulièrement  cher  à  saint  Martin.  Or,  pen- 
dant que  celui-ci  était  absent  du  monastère ,  le  jeune  homme 
tomba  subitement  malade  et  mourut  avant  qu'on  eût  eu  le 
temps  de  lui  administrer  le  baptême.  La  désolation  fut  grande 
parmi  les  moines.  Ils  étendent  le  défunt  au  milieu  de  la 

(l)  Cf.  Annal.  Bened.,  lib.  I,  nu  21 , 45;  lib.  V,  53;  lib.  VIII,  36;  lib.  IX,  5; 
lib.  X,  5,  etc.  — D.  Martène  ,  De  anliquis  Ecclesias  rilibus ,  t.  I,  lib.  I,  cap.  î, 
art.  IL ,  n°  16  —  S.  Chrysost.,  Homil.  xvm,  n°  4,  in  Act.  Aposl  —  Voyez  notre 
Histoire  de  saint  Martin  et  de  son  monastère  de  Ligugé,  p.  42,  187;  et  Bullel. 
Suc.  aniiq.  Ouest,  1872,  p.  205.  —  Cet  usage  était  si  universellement  accepté 
avant  la  fin  du  ive  siècle  ,  que,  dans  le  conflit  qu'il  eut  avec  Jean,  évêquc 
de  Jérusalem,  saint  Jérôme  pouvait  écrire  {Lib.  contra  Joann.  Hier osoly mit., 
n°  42,  apud  Patrol.  Ul.,  t.  XXIII,  col.  393-394):  «  Nos  scindimus  Ecclesiam  ! 
»  qui,  ante  paucos  menses,  circa  dies  Pentecostes ,  cum ,  obscurato  sole,  om- 
»  nis  mundus  jamjam  venturum  judicem  formidaret,  quadraginta  diverse 
»  stalis  et  sexus,  presbyleris  luis  oblulimus  baptizandos.  Et  cerle.quinque  pres- 
»  byteri  eranl  in  monasterio,  qui  suo  jure  poterant  baptizare;  sednoluerunt 

»  quidquam  contra  stomachum  tuum  facere  Annontupotius  scindisEc- 

»  clesiam,  qui  prœcepisti  Bethléem  presbyteris  tuis, ne  compelenlibus  noslris 
»  (degré  du  catéchuménat)  in  Pascha  baptismum  traderent,  quos  nos  Dios- 
»  polim  ,  ad  conl'essorem  et  episcopum  misimus  Dionysium  baptizandos? 
»  Ecclesiam  scindere  dicimur,  qui  extra  cellulas  nostras  locum  Ecclesise  non 
»  habemus  ?»  Ce  passage  remarquable  prouve  que  les  moines,  à  cette  époque, 
avaient  le  droit,  non-seulement  de  former  des  écoles  catéchistiques  dans 
leur  monastère ,  mais  encore  de  baptiser  leurs  catéchumènes  de  Vun  et  de 
Vautre  sexe,  lorsqu'ils  avaient  des  prêtres  parmi  eux,  et  même,  au  besoin, 
de  faire  baptiser  leurs  catéchumènes  par  un  évèque  quelconque  du  voisi- 
nage. Ce  même  texte  nous  apprend  encore  que  chaque  monastère  avait 
son  église  dans  l'intérieur  de  la  clôture  [intra  cellulas).  t 

19 
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cellule  où  il  avait  rendu  le  dernier  soupir,  et  joignent  à 
leurs  larmes  léchant  traditionnel  de  la  psalmodie  sacrée  (1). 
Tandis  que  ses  disciples  se  livrent  à  ces  lamentations  et  à 
ces  prières,  Martin  revient  de  son  voyage.  A  la  nouvelle 
du  triste  accident,  il  accourt  en  jetant  des  cris  de  douleur 
(flens  et  ejidans  accurrit).  Mais  soudain ,  se  sentant  rempli 
de  l'Esprit  de  Dieu,  il  ordonne  à  tous  de  sortir  de  la  cel- 
lule où  gisait  le  cadavre.  Il  en  ferme  la  porte,  et,  comme 
autrefois  le  prophète  Élisée  (2) ,  il  prie  pendant  quelque 
temps,  les  membres  étendus  sur  les  membres  du  mort. 
Puis ,  averti  par  une  inspiration  intérieure  que  l'esprit  de 
vie  est  rentré  dans  le  corps  inanimé ,  il  se  relève  et  reste  là 
debout ,  les  yeux  fixés  sur  les  yeux  éteints  du  jeune  homme, 
attendant  l'effet  de  la  miséricorde  du  Seigneur.  Après  deux 
heures  d'attente,  voilà  que  ces  yeux  fermés  par  le  trépas  so- 
mment et  semblent  s'ouvrir  à  la  lumière  ;  en  même  temps 
les  membres  glacés  font  un  léger  mouvement.  A  cette  vue,  le 
saint  pousse  vers  Dieu  un  cri  de  reconnaissance.  Les  frères, 
qui  se  tenaient  en  silence  à  la  porte,  se  précipitent  dans  la 
cellule.  0  merveille!  celui  qu'ils  avaient  laissé  mort  est  vi- 
vant ;  il  se  jette  dans  leurs  bras.  On  le  félicite,  on  l'interroge 
sur  ce  qu'il  a  vu  dans  la  région  des  ombres.  «  J'ai  été  traîné, 
répondait-il,  devant  le  tribunal  du  souverain  Juge ,  et  j'ai 
été  condamné  à  être  enfermé  dans  des  lieux  ténébreux,  rem- 
plis d'une  foule  de  misérables  qui  avaient  subi  la  même  sen- 
tence que  moi.  Mais,  au  moment  où  je  pénétrais  dans  ces 
noirs  cachots,  deux  Anges  sont  venus  informer  le  Juge  sou- 
verain que  Martin  priait  pour  moi ,  et  aussitôt  ordre  fut 

(1)  Sulpic.  Sever.,  Vila  S.  Martini,  n°  7  :  «  Corpus  in  medio  positum,  tristi 
mœrcntium  fratrum  frequentabatur  offîcio.  »  —  Cf.  S.  Hieron.,  Vila  S.  Pauli 
eremil.,TL9  16  :  «lgitur  obvoluto  corpore  hymnos  quoque  et  psalmos  de  chiiis- 
tiana.  traditione  decantans,  contristabatur  Antonius.  » 

(2)  Lib.  Reg.,  IV,  33-37. 
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donné  à  ces  deux  esprits  célestes  de  me  rendre  à  la  vie  et 
à  mon  Père  vénéré.  » 

Ainsi,  dit  Sulpice- Sévère ,  contemporain  et  disciple  de 
saint  Martin  ,  ainsi  parlait  ce  jeune  homme  à  tous  ceux  qui 
l'interrogeaient.  Il  fut  baptisé  sans  retard  et  vécut  encore 
plusieurs  années. 

Cet  éclatant  prodige ,  qui  eut  un  immense  retentissement, 
donna  à  saint  Martin  l'autorité  d'un  apôtre ,  non-seulement 
en  Poitou,  mais  dans  toute  la  Gaule. 

Quelque  temps  après,  une  autre  résurrection  mit  le  comble 
à  l'admiration  des  peuples.  Passant,  un  jour,  sur  le  do- 
maine d'un  riche  Gallo-Romain  nommé  Lupicinus  ,  non 
loin,  ce  semble,  du  monastère  de  Ligugé  ,  il  entend  pousser 
des  cris  de  douleur.  Il  approche  et  voit  une  foule  en  pleurs 
autour  du  cadavre  d'un  esclave  qui  s'était  pendu.  Martin, 
sans  mot  dire,  entre  dans  la  case  du  malheureux,  se  met  en 
prières,  et  presque  aussitôt  la  vie  revient  dans  les  membres 
du  suicidé,  qu'il  remet  à  sa  famille,  au  milieu  des  applau- 
dissements et  des  bénédictions  de  la  multitude  témoin  de 
cette  nouvelle  résurrection. 

Un  grand  nombre  d'autres  miracles  ont  certainement  été 
opérés  par  Martin,  soit  à  Ligugé,  soit  dans  diverses  loca- 
lités du  Poitou,  puisque  lui-même  avouait  plus  tard,  en  gé- 
missant, à  Sulpice  Sévère,  que  depuis  qu'il  était  évêque  il 
avait  eu,  avec  moins  d'abondance  qu'auparavant,  le  don  des 
miracles  (1)  ;  «  d'où  l'on  peut  conclure,  ajoute  le  même  écri- 
»  vain,  combien  grands  et  nombreux  furent  les  prodiges 

(1)  «  Illud  autem  animadverti  ssepe,  Sulpici,  Martinum  tibi  dicere  solitum, 
nequaquam  sibi  in  episcopalu  eam  virtutum  gratiam  suppetisse  quam  prius 
se  habuisse  meminissel  :  quod  si  verum  est,  imo  quia  verum  est,  conjicere 
possumus  quanta  fuerint  illa  quae  monachus  operatus  est ,  et  quœ,  teste 
nullo,  solus  exercuit,  cum  tanta  illum  in  episcopatu  signa  fecisse  sub  oculis 
omnium  viderimus.  »  (Sulpic.  Sever.,  Uialog.  //,  n°  4.) 
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»  qu'il  fit  étant  moine,  ceux  qu'il  opéra  durant  son  épis- 
»  copat  étant  innombrables.  » 

Cette  vertu  miraculeuse  de  Martin  ne  s'est  pas  manifestée 
seulement  à  Ligugé  ;  il  n'est  presque  pas  de  contrée  dans 
notre  province  qui  n'en  conserve  quelque  mémoire  dans  les 
traditions  populaires,  quelques  traces  dans  les  églises  qui 
lui  sont  consacrées,  ou  les  fontaines  dont  on  lui  attribue 
l'origine. 

«  Malgré  son  amour  pour  sa  chère  solitude  de  Ligugé,  a 
écrit  Mgr  Cousseau  (1),  saint  Martin  n'hésitait  pas  à  la  quitter 
souvent  pour  aller  prêcher  l'Évangile  dans  les  campagnes, 
encore  livrées  à  toutes  les  superstitions  de  l'idolâtrie.  Ici  le 
récit  authentique,  mais  malheureusement  trop  succinct,  de 
Sulpice  Sévère  est  pleinement  confirmé  par  un  grand  nombre 
de  traditions  locales  qu'on  peut  recueillir  dans  des  paroisses 
même  assez  distantes  de  Poitiers.  Saint  Martin  y  est  révéré 
comme  l'apôtre  de  la  contrée.  Et,  en  effet,  sa  mission  propre, 
celle  que  la  Providence  lui  avait  assignée,  c'était  la  conver- 
sion des  peuples  des  campagnes,  de  ces  masses  immobiles, 
qui  jusque-là  avaient  résisté  à  tous  les  efforts  des  évêques 

et  des  prédicateurs        Renfermée  presque  partout  dans 

l'enceinte  des  villes  où  siégeaient  les  évêques  ,  (la  foi) 

n'avait  pu  s'étendre  jusqu'à  cette  multitude  de  Gaulois  ré- 
pandus dans  les  bois  ou  les  plaines  ,  ou  habitants  des 
pagi,  qui  restaient  attachés  à  l'ancien  culte  avec  la  ténacité 
propre  de  la  nation.....  Pour  frapper  ces  peuples  et  les  con- 
vaincre, il  ne  fallait  rien  de  moins  que  la  vertu  du  miracle. 
Aussi,  quand  l'heure  de  la  miséricorde  futvenue,  Dieu  leur 
envoya  saint  Martin  armé  de  toute  la  puissance  des  premiers 
apôtres.  C'est  ce  qu'écrivaient  à  sainte  Radégonde  ,  deux 

(l)  Mgr  Cousseau,  Méni.  sur  Ligugé,  p.  10-12. 
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siècles  après  (vers  570),  septévêques  illustres  par  leur  sain- 
teté (1);  et  Sulpice  Sévère,  son  historien,  le  témoin  d'une 
partie  de  ses  prodiges,  n'hésite  pas  à  dire  que  la  Gaule  n'a 
rien  à  envier  à  la  Grèce,  qui  a  entendu  les  prédications  de 
saint  Paul,  puisqu'elle  a  eu  le  bonheur  de  voir  et  d'en- 
tendre Martin.  C'est  en  effet  toute  la  Gaule  qui  a  joui  de  ce 
bonheur  :  outre  les  diocèses  de  Poitiers  et  de  Tours,  ceux 
de  Chartres,  de  Paris,  de  Trêves,  d'Autun,  de  Vienne  et  un 
grand  nombre  d'autres  ont  été  le  théâtre  de  ces  merveilles 
écrites,  de  son  vivant  même,  sous  les  yeux  d'innombrables 
témoins,  par  un  homme  qui  avait  un  grand  nom  dans  le 
monde  et  plus  encore  dans  les  lettres. 

«  Chez  nos  pères,  la  dévotion  à  saint  Martin  allait  de 
pair  avec  celle  pour  les  plus  célèbres  d'entre  les  apôtres,  si 
même  elle  ne  la  surpassait  pas  (2).  Du  moins  était-il  plus 
révéré  que  nos  martyrs  et  nos  docteurs,  et  le  grand  nom 
de  saint  Hilaire  lui-même  était  pour  ainsi  dire  éclipsé  par 
le  sien.  Cette  préférence  si  marquée,  ces  honneurs  extraor- 
dinaires ne  s'expliquent  que  parle  grand  éclat  de  son  mi- 
nistère dans  les  Gaules,  par  la  profonde  impression  qu'y 
avaient  faite  sa  sainteté  et  ses  miracles.  » 

Il  serait  intéressant  de  pouvoir  suivre  les  traces  de  notre 
apôtre  à  travers  notre  province.  Malheureusement  Sulpice 

(1)  «  Cum,  ipso  calholicx  religionis  exordio,  cœpissent  gallicanis  m  finibus 
venerandaB  fidei  primordia  respirare,  et  adhuc  ad  paucorum  notitiam  tune 
ineffabilia  pervenissent  Trinitatis  dominicae  sacramenta,  ne  quid  hic  minus 
acquireret  quam  inorbis  circule-,  prœdicantibus  apostolis,  obtineret,  beatum 
Martinum  peregrina  de  stirpe  ad  illuminationem  patriae  dignatus  est 
(Deus)  dirigere,  misericordia  consulente.  Qui  licet  Apostolorum  tempore 
non  fuerit,  tamen  apostolicam  gratiam  non  effugit.  »  (S.  Gregor.  Tur.,  Hist. 
Franc,  lib.  IX,  cap.  xxxix.)—  Cf.,  sur  le  vrai  sens  de  ce  texte,  Rtv.  des  quesl. 
hist.,  octob.  1873.  ; 

(2)  En  effet,  des  statistiques  récentes,  faites  dans  les  principales  nations 
du  monde  catholique,  établissent  que,  après  la  sainte  Vierge,  aucun  saint, 
même  saint  Pierre,  n'a,  autant  que  saint  Martin,  d'églises  dédiées  sous  son 
nom. 
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Sévère ,  nous  venons  de  le  dire ,  est  d'un  laconisme  déses- 
pérant pour  tout  ce  qui  concerne  les  faits  antérieurs  à  l'é- 
piscopat  de  Martin.  Essayons  néanmoins  de  saisir  les 
principaux  vestiges  de  ses  pas  à  l'aide  d'une  règle  litur- 
gique, formulée  notamment  par  le  concile  de  Carthage  ,  de 
l'an  398,  dans  son  xive  canon,  qui  a  servi  de  base,  jus- 
qu'au ixe  siècle  au  moins 9  à  la  discipline  de  l'Église  en- 
tière (1).  Les  Pères  y  recommandent  aux  évêques  de  ne  pas 
permettre  d'élever  dans  les  campagnes  et  sur  les  voies  'pu- 
bliques des  mémoires  de  martyrs  (ou  de  confesseurs) ,  si  ce 
n'est  dans  des  lieux  qui  auraient  été  ou  le  théâtre  d'un 
martyre ,  ou  la  propriété  ou  l'habitation  d'un  saint,  ou  bien 
encore  qui  posséderaient  une  relique  très-authentique,  ou 
rappeleraient  quelque  miracle  éclatant.  Si  donc  nous  ren- 
controns des  églises  antérieures  au  ixe  siècle  sous  le  vocable 
de  saint  Martin,  on  peut  en  conclure  qu'elles  ont  possédé  au- 
trefois, tout  au  moins,  une  relique  de  ce  bienheureux.  Mais 
si  des  monuments,  comme  des  fontaines  miraculeuses  dont 
l'origine  lui  est  attribuée ,  ou  d'autres  traditions  respec- 
tables ,  attestent  son  passage  dans  cette  contrée  ;  si ,  en 
outre,  ces  églises  sont  groupées  le  long  des  voies  romaines 
qu'il  a  dû  suivre  dans  ses  courses  apostoliques,  nous  pou- 
vons évidemment  les  considérer  comme  des  mémoires  an- 
tiques de  notre  grand  thaumaturge ,  dans  le  sens  du  décret 
du  concile  de  Carthage.  Guidé  par  ce  principe,  il  n'est  pas 
impossible  de  déterminer  plusieurs  des  localités  évangé- 
lisées  par  Martin. 

Ligugé,  ne  l'oublions  pas,  est  le  point  de  départ  ordinaire 
et  le  centre  de  ces  excursions  apostoliques.  Et  d'abord,  saint 
Grégoire  de  Tours  l'affirme  (2) ,  la  voie  romaine  de  Poitiers  à 

(1)  Mansi,  Concil,  M,  971. 

Ci)  S.  Gregor.  Tur.,  De  Miraculis  sancti  Martini,  IV,  31. 
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Saintes  a  été  le  théâtre  des  travaux  du  saint  abbé.  Le  pieux 
écrivain  raconte,  à  ce  sujet,  une  anecdote  touchante  que 
nous  nous  faisons  un  devoir  filial  de  reproduire.  «  Martin 
s'acheminait  vers  le  pays  des  Santons,  lorsque,  à  l'entrée 
d'un  bois ,  son  humble  monture  s'arrêta  fatiguée  du  voyage. 
C'était  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  Trouvant  le 
lieu  propice,  le  bienheureux  attache  son  âne  à  un  arbre  de 
la  forêt  et  se  repose  sur  le  bord  d'un  sentier,  qui  conduisait 
à  un  puits  assez  profond,  creusé  à  un  mille  de  distance.  Les 
habitants  d'un  village  voisin,  appelé  Naiogialo  (1) ,  avaient 
coutume  d'y  venir  puiser  de  l'eau  pour  leurs  besoins  dômes- 
.  tiques.  Or,  tandis  que  le  vénérable  abbé  de  Ligugé  méditait 
sur  l'histoire  de  la  Samaritaine,  et  que  son  cœurs  enflammait 
du  désir  de  sauver  des  âmes,  vient  à  passer  un  villageois  de 
Naiogialo,  portant  une  cruche  remplie  d'eau  :  «  Seriez-vous 
»  assez  bon,  lui  dit  le  bienheureux,  pour  donner  un  peu 
»  de  cette  eau  à  ma  chétive  pécore  que  voici  ?»  —  «  Si  votre 
»  bête  a  besoin  de  boire,  répond  le  manant ,  allez  puiser 
r>  vous-même  l'eau  nécessaire.  »  Et  il  passe  outre.  Mais, 
après  lui,  survient  une  pauvre  femme,  à  laquelle  le  saint 
réitère  sa  prière.  Elle  aussitôt,  à  l'exemple  de  la  généreuse  Re- 
becca,  s'empressantdevenirenaideau  serviteur  de  Dieu  (2)  : 
«  Volontiers,  répond-elle,  je  vous  rendrai  ce  petit  service.  Ce 
»  ne  sera  certes  pas  pour  moi  un  labeur  de  retourner  au 
»  puits,  car  vous  êtes  voyageur  et  vous  êtes  en  peine.  »  Et 
ce  disant ,  elle  dépose  sa  cruche  et  abreuve  la  pauvre  bête. 

(1)  Dans  notre  étude  sur  Saint  Martin  de  Ligugé,  nous  avons  traduit  ce 
nom  par  Rioux-Martin,  localité  jadis  du  diocèse  de  Saintes,  et  aujourd'hui 
de  celui  d'Angoulème.  M.  l'abbé  Grasilier,  le  docte  éditeur  du  Carlulaire  de 
Noire-Dame  de  Saintes,  réclame  en  faveur  de  Nieuil-les- Saintes.  11  nous  est 
impossible,  on  le  comprend,  d'entrer  en  polémique  à  propos  de  la  traduc- 
tion d'un  nom  qui  n'appartient  pas  à  notre  province. 

(2)  «  Quae  illico,  ac  si  Rebecca  quondam  audiens  nuntiumDei.  »  (S.  Greg. 
Tur.,  toc.  cit.) 
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Après  avoir  rempli  de  nouveau  son  vase  ,  elle  retournait  au 
village,  lorsque  Martin  l'appelle  :  «  Ma  fille,  lui  crie-t-il,  je  ne 
»  veux  pas  laisser  votre  charité  sans  récompense  ;  attendez 
»  un  peu.  »  En  même  temps  il  se  prosterne,  demeure  quel- 
ques instants  en  prière  ;  puis ,  au  moment  où  il  se  relève, 
une  source  abondante  jaillit  de  la  terre  qu'il  venait  de 
féconder  par  son  oraison.  En  témoignage  du  prodige,  Dieu 
permit ,  ajoute  saint  Grégoire  de  Tours ,  que  le  pied  de  l'âne 
s'imprimât  sur  une  pierre  voisine  de  la  nouvelle  fontaine 
miraculeuse.  » 

Du  reste,  cette  merveille  ne  fut  pas  la  seule  qu'opéra  notre 
glorieux  thaumaturge  pendant  ce  voyage  de  Ligugé  à  Saintes. 
Nos  traditions  poitevines  confirment  l'antique  légende  rap- 
portée par  Grégoire  de  Tours ,  et  attestent  que  Martin  prê- 
cha l'Évangile  aux  principaux  groupes  de  populations  qu'il 
rencontra  sur  son  chemin.  La  voie  romaine  de  Poitiers 
à  Saintes  passait  non  loin  de  Melle ,  alors  célèbre  par  son 
atelier  monétaire  (1).  Or  précisément,  les  environs  de  cette 
ville  sont  encore  pleins  du  souvenir  de  saint  Martin.  L'En- 
clave de  la  Martinière,  Saint-Martin-lès-Melle,  et  Saint 
Martin-de-Montigné,  Saint-Martin-de-Paizay-le-Chapt,  Saint- 
Martin-de-Thorigné  et  Saint-Martin-d'Entraigues,  témoignent 
suffisamment  par  leur  vocable  des  fruits  de  sa  prédication 
dans  cette  contrée.  De  plus,  deux  fontaines,  l'une  à  l'entrée 
du  vallon  delà  Doie,  l'autre  à  l'extrémité  opposée,  portent 
également  le  nom  du  saint  apôtre.  A  un  mille  plus  loin,  à 
la  rencontre  des  trois  vallons  de  la  Doie,  du  Chirouail  et  de 
la  Belle,  est  assis  un  village  appelé  Le-Saint-Martin,  près  de 
l'une  des  fontaines  que  nous  venons  d'indiquer  (2) ,  et  que 
par  tradition  le  peuple  vénère  comme  miraculeuse.  À  Mon- 

(1)  Voyez  la  belle  carte  de  M.  Ménard  {Dullel.  Soc.  antiq.  Ouest,  1858,  p.  292). 

(2)  Société  de  statist.  des  Deux-Sèvres,  1858-1859,  p.  90-91. 


tigné,  autre  fontaine  dont  l'origine  se  rattache  encore  à  saint 
Martin. 

La  même  méthode  d'investigation  nous  conduit  à  affirmer, 
tout  au  moins,  un  voyage  et  une  prédication  de  saint  Mar- 
tin dans  les  localités  placées  le  long  ou  près  de  la  voie  ro- 
maine de  Poitiers  à  Limoges  :  à  Fleuré,  à  Queaux,  à  Saint- 
Martin-la-Rivière  et  à  Salles-en-Toulon.  En  effet,  sur  les 
limites  de  cette  dernière  paroisse,  qui  avait  une  seconde 
église  dédiée  à  saint  Hilaire,  existe  un  des  plus  anciens  pè- 
lerinages du  Poitou  en  l'honneur  du  saint  abbé  de  Ligugé.  Il 
porte  le  nom  de  Pas-de-Saint- Martin  (1). 
.  Non  moins  zélé  que  son  disciple,  Hilaire  parcourait,  lui 
aussi,  en  apôtre  les  campagnes  de  son  immense  diocèse. 
Saint  Grégoire  de  Tours  nous  a  conservé  de  ces  courses 
apostoliques  un  touchant  souvenir  :  «  Dans  la  partie  du  ter- 
ritoire des  Pictaves  qui  confine  à  la  cité  de  Nantes,  c'est-à- 
dire,  dans  hpagus  Ratiatensis,  dit-il  (2),  un  certain  Lupianas 
s'endormit  dans  le  Seigneur,  alors  qu'il  était  encore  vêtu 
des  blancs  vêtements  des  nouveaux  baptisés.  Selon  la  tradi- 
tion, ce  serait  saint  Hilaire  lui-même  qui  lui  aurait  conféré 
le  sacrement  de  la  régénération.  Or  il  reçut,  aussitôt  après 
son  trépas, le  don  des  miracles  avec  une  telle  abondance  que, 
fréquemment  encore  à  son  tombeau,  l'aveugle  voit,  le  para- 
lytique marche,  et  le  muet  parle.  » 

La  cella  memoriœ  bâtie  sur  son  sépulcre,  à  Rezé ,  l'ancien 
Ratiate,  ne  tarda  pas,  par  suite  de  tels  prodiges ,  à  devenir 
trop  étroite  pour  contenir  la  multitude  des  pèlerins.  Un  mo- 
nastère fut  fondé  par  la  libéralité  des  fidèles,  dévots  au  bien- 
Ci)  On  peut  voir  dans  notre  livre  :  Saint  Martin  et  son  monastère  de  Li- 
gugé ,  p.  36-38,  les  autres  voyages  probables  du  saint  apôtre. 

(2)  S.  Gregor.  Tur.,  De  Gloria  conf essor.,  cap.  liv.  —  Cf.  Bouchet,  Annales 
d'Aquii.,  p.  42. 
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heureux  néophyte,  et  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  il  sub- 
sista avec  le  titre  de  prieuré.  Assez  récemment,  les  archéo- 
logues nantais  ont  découvert  d'antiques  vestiges  de  la  basi- 
lique primitive  et  des  constructions  monastiques  (1).  Quant 
au  sépulcre  du  saint,  connu  dans  le  pays  de  Retz,  sous  le  nom 
vulgaire  de  saint  Lucien,  il  semble  avoir  été  détruit  par  les 
barbares  du  Nord,  au  ixe  siècle.  On  sait  que  nul  pays  de  France 
ne  fut  plus  ravagé  par  eux  que  la  rive  gauche  de  la  Loire,  de- 
puis son  embouchure  jusqu'à  Saint-Florent-du-Mont-Glonne. 
Comme  celles  de  son  maître ,  les  reliques  du  bienheureux 
disciple  d'Hilaire  furent  transportées  par  les  moines  effrayés 
jusque  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne.  La  ville  de  Cler- 
mont  fut  enrichie  de  ce  dépôt  sacré ,  et  chaque  année ,  le 
17  février,  elle  célébrait  la  fête  de  cette  translation  (2).  Mais 
la  solennité  principale  de  notre  saint  avait  lieu  le  1er  juillet, 
probablement  jour  de  son  trépas.  C'est  du  moins  ce  jour-là, 
que  son  nom  figure  dans  de  très-anciens  martyrologes  de 
France  (3).  Le  croirait-on?  celui  à  qui  nos  pères  venaient  en 
foule  demander  la  guérison  des  maux  les  plus  invétérés,  et 
que  ses  miracles  éclatants  avaient  rendu  si  célèbre,  ne  reçoit 
plus  aucun  hommage  public,  ni  dans  le  diocèse  de  Nantes, 
ni  dans  ceux  de  Poitiers  et  de  Luçon  !  Saluons-le,  du  moins, 
avec  respect,  en  terminant  ces  quelques  lignes  consacrées  à 
sa  mémoire. 

Un  autre  monument  de  l'apostolat  de  saint  Hilaire  a 
triomphé,  plus  heureusement  que  le  culte  de  saint  Lupien, 

(1)  Rev.  des  prov.  de  F  Ouest,  t.  IV,  p.  373.  —  Rev.  de  Bretagne,  déc.  1872, 
p.  443. 

(2)  Bolland.,  Act.SS.,  ad  diem  17  febr.  Prastermissi  ;  t.  I  julii,  p.  29. 

(3)  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  I  julii,  p.  29.  —  Dans  l'antique  martyrologe  de 
Tours  publié  par  D.  Martène  {Thesaur.  anecdot.,  t.  III,  col.  1587),  on  lit  au 
1er  juillet  :  «  Lapiani  confessons.  »  D.  Martène  croit  ce  martyrologe  du 
ixe  siècle.  L'article  des  Bollandistes  consacré  à  ce  saint  est  assez  mal 
étudié. 
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de  l'ingratitude  et  de  l'oubli  des  hommes.  Dans  la  petite 
église  de  Faye-l'Abbesse,  non  loin  de  Bressuire,  on  conserve 
encore  un  marbre  précieux,  sur  lequel,  d'après  une  tradition 
immémoriale,  saint  Hilaire  a  consacré  la  divine  victime  ;  et 
de  nombreux  miracles  encouragent  et  confirment  la  con- 
fiance des  pèlerins  envers  cette  relique  insigne.  Dans  tout 
le  Bocage  poitevin,  ce  lieu  de  pèlerinage  est  fort  célèbre ,  et 
le  zèle  du  jeune  et  excellent  pasteur  qui  administre  la  pa- 
roisse de  Faye-l'Abbesse  ne  peut  attirer  que  de  nouvelles  bé- 
nédictions sur  cette  dévotion  populaire,  puissamment  en- 
couragée, d'ailleurs,  par  l'illustre  évêque  de  Poitiers. 

Dans  cette  visite  pastorale,  saint  Hilaire  était,  ce  semble, 
accompagné  par  saint  Martin.  Le  grand  nombre  de  paroisses 
groupées  autour  de  Faye-l'Abbesse ,  qui  ont  ce  grand  thau- 
maturge pour  patron  ,  forme,  du  moins,  une  forte  présomp- 
tion en  faveur  de  cette  conjecture  historique. 

Par  ce  simple  aperçu  des  travaux  de  ces  deux  hommes  si 
puissants  en  œuvres  et  en  parole,  on  peut  juger  quelle  im- 
mense révolution  religieuse  leurs  efforts  réunis  durent 
opérer  dans  toute  l'étendue  de  notre  province. 

Néanmoins,  ils  le  comprirent  l'un  et  l'autre,  ces  résultats 
ne  pouvaient  être  ni  complets,  ni  durables,  si  l'apostolat  de 
l'exemple  et  de  la  parole  ne  persévérait  à  exercer  son  in- 
fluence sur  les  populations  diverses  au  sein  desquelles  ils 
avaient  jeté  la  semence  du  salut.  L'exemple  des  Apôtres, 
des  fondateurs  de  la  vie  cénobitique  en  Orient,  et  du  génie 
romain  lui-même  leur  en  faisait  d'ailleurs  une  loi.  Les  pre- 
miers prédicateurs  de  l'Évangile,  en  effet,  imitant  la  tac- 
tique militaire  des  conquérants  du  monde,  n'avaient  conso- 
lidé leurs  conquêtes  qu'en  établissant  des  Églises  particu- 
lières, fortement  constituées ,  dans  toutes  les  villes  où  ils 
avaient  formé  un  noyau  de  fidèles;  et,  nous  l'avons  déjà  vu, 
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les  moines  de  l'Orient,  adoptant  pour  les  campagnes  cette 
méthode  apostolique ,  avaient  réussi  à  y  implanter  solide- 
ment la  foi  chrétienne,  en  multipliant  les  églises  et  les  monas- 
tères. Hilaire  et  Martin  firent  de  même.  Partout  où  ils  parve- 
naient à  détruire  le  culte  des  idoles  ,  ils  élevaient  un  temple 
au  vrai  Dieu,  et  le  plus  souvent  un  monastère  (1)  ,  à  la 
tête  duquel  ils  plaçaient  le  plus  fervent  de  leurs  disciples. 
Par  là ,  les  nouveaux  néophytes  se  trouvèrent  enveloppés 
d'un  vaste  réseau  de  fondations  monastiques  qui ,  comme 
autant  de  citadelles  célestes ,  les  maintinrent  dans  le  devoir 
de  la  vie  chrétienne  par  la  force  du  zèle,  de  la  prière  et  de 
la  charité. 

Le  récit  des  combats  et  des  triomphes  de  cette  phalange 
de  cénobites  ou  d'ascètes ,  achevant  l'œuvre  d'Hilaire  et  de 
Martin  dans  chacune  des  portions  du  Poitou  ,  formerait  as- 
surément l'une  des  plus  belles  pages  de  notre  histoire  locale. 
Malheureusement,  la  négligence  des  hommes,  plus  encore 
peut-être  que  les  cataclysmes  révolutionnaires  ,  nous  réduit 
à  une  incomplète  nomenclature  de  noms  échappés  à  grand' 
peine  à  l'oubli ,  ou  même  entièrement  inconnus  des  Poite- 
vins modernes.  Essayons,  pourtant,  de  ressusciter  quelques- 
uns  de  ces  morts  ,  toujours  vivants  de  la  vie  divine  dans  la 
patrie  céleste,  et  qui  méritaient,  à  tant  de  titres,  de  ne  jamais 
cesser  de  vivre  dans  nos  souvenirs  reconnaissants. 

(1)  Sulpice  Sévère  l'atteste  formellement  de  saint  Martin  :  «  Nam  ubi 
»  fana  destruxerat,  statim  ibi  ecclesias  aut  monasteria  construebat.  »  {Vila 
S.  Martini,  n°  13.)  —  Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  et  ce  que  nous  allons 
ajouter  démontrent  que  ce  fut  une  mesure  générale  adoptée  par  saint  Hi- 
laire et  saint  Martin. 
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CHAPITRE  XIII. 

LES  APÔTRES  DU  PAYS  DES  PICTAVES. 

Nous  ne  dirons  rien  de  saint  Martin  de  Saintes  (1)  ,  ni  de 
saint  Martin  de  Brives-la-Gaillarde,  au  diocèse  de  Tulle  (2), 
ni  des  autres  disciples  de  notre  incomparable  thaumaturge 
qui,  sortis  probablement  du  monastère  de  Ligugé,  allèrent 
répandre  au  loin  la  semence  de  la  vie  cénobitique.  Leur 
origine  poitevine  étant  fort  incertaine  ,  il  suffit  de  les  si- 
gnaler ici  d'une  manière  générale.  Contentons-nous  d'es- 
quisser, autant  que  les  documents  nous  le  permettront,  la 
physionomie  des  moines  et  des  ascètes  qui  furent  chargés 
de  compléter  l'œuvre  de  la  conversion  de  nos  campagnes. 
Comme  leur  phalange  est  assez  nombreuse,  nous  les  divise- 
rons en  deux  sections.  Nous  ferons  connaître ,  dans  la  pre- 
mière, ceux  qui  ont  évangélisé  lepagus  pictavus,  c'est-à-dire, 
le  pays  des  Poitevins  proprement  dit,  et,  dans  la  seconde  , 
les  apôtres  des  pays  des  Mauges  et  d'Herbauges. 

Tout  d'abord ,  dans  l'immense  archidiaconé  de  Brioux , 
l'antique  Brigiosum,  nous  rencontrons  deux  saints  autrefois 
célèbres  :  saint  Faziol  et  saint  Génard,  par  qui,  ou  sur  les 
tombeaux  desquels  ont  été  fondés ,  aux  portes  de  la  ville 
de  Melle,  deux  monastères  portant  leurs  noms  depuis  un 
temps  immémorial.  Selon  nous,  ces  saints  ont  été  envoyés 
par  saint  Martin  ou  saint  Hilaire  pour  travailler  au  salut 
des  habitants  de  cette  portion  du  Poitou.  Nulle  contrée, 
en  effet,  ne  réclamait  plus  impérieusement  le  secours  de 

(1)  S.  Gregor.  Tur.,  De  Gloria  confessor.,  cap.  lviii. 

(2)  S.  Gregor.  Tur.3  Hist.  Franc,  VII,  10. 
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l'apostolat  chrétien  ,  les  ateliers  de  la  ville  de  Melle  étant, 
sans  aucun  doute,  un  foyer  de  perversion  pour  les  ouvriers 
qu'on  y  employait  en  grand  nombre ,  et  aussi  pour  les  ha- 
bitants des  campagnes  de  tout  le  pagus. 

Mais  ce  qui  nous  porte  surtout  à  considérer  ces  deux 
saints  comme  disciples  d'Hilaire  ou  de  Martin ,  c'est  le 
double  titre  de  confesseur  et  de  martyr  décerné  notamment 
à  saint  Faziol.  À  Lucé,  dans  le  Maine  (1),  et  dans  l'ab- 
baye de  Saint- Cyprien- lès -Poitiers  (2),  il  élait  honoré 
comme  martyr,  tandis  que ,  dans  le  monastère  qui  portait 
son  nom,  on  ne  lui  donnait  que  le  titre  de  confesseur.  Or, 
cette  double  qualification  est  assurément  une  preuve  de 
très-haute  antiquité.  Nous  ne  connaissons  aucun  saint  au- 
thentiquement  postérieur  au  ive  siècle,  et  mort  tranquille- 
ment dans  sa  patrie  (3) ,  à  qui  l'on  ait  attribué  ce  double 
honneur  à  la  fois.  On  sait,  d'ailleurs ,  que  le  titre  de  martyr 
n'a  jamais  été  accordé,  et  encore  exceptionnellement  (4), 
qu'à  ceux  qui  ont  souffert ,  sinon  la  mort ,  du  moins  de  cruels 
tourments  pour  Jésus-Christ  (5).  Est-il  besoin  de  rappeler 
au  lecteur  les  plaintes  de  saint  Hilaire  contre  les  menaces  , 
les  vexations ,  les  violences  de  toute  sorte ,  l'incarcération 
même  dont  ses  prêtres  étaient  victimes,  en  354  (6),  et  les 
protestations  énergiques  qu'il  adressa  au  préfet  du  prétoire 

(1)  Chastelain,  Martyrologe  universel,  au  7  septembre. 

(2)  On  lit  dans  un  ancien  Propre  des  saints  honorés  dans  l'abbaye  de 
Saint-Cyprien,  cité  par  D.  Estiennot  :  «  xn  kal.  julii(2t)  juin),  sancli  Fascioli 
»  martyris,  duplex  ;  lectio  propria,  ex  consuetudine.  »  —  Cette  fête  du  25  juin 
était  probablement  celle  de  la  translation  de  ses  reliques,  car  son  nalalis 
était  célébré  le  15  septembre  dans  le  prieuré  de  son  nom,  près  de  Melle. 

(3)  Nous  ajoutons  cette  restriction  pour  qu'on  ne  nous  objecte  pas  l'exem- 
ple des  saints  papes  Sylvère  et  Martin.  Nous  discuterons  plus  loin  la  ques- 
tion relative  à  saint  Savin  et  à  saint  Cyprien. 

(4)  De  Rossi,  BuUel.  d'archéol.  chrét.,  an.  1874,  p.  119. 

(5)  C'est  ainsi  que  notre  saint  Paulin,  évêque  de  Trêves,  est  appelé  martyr 
dans  plusieurs  anciens  documents  liturgiques. 

(6)  S.  Hilar.,  Lib.  I  ad  Conslantium,  n°  6.  . 
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des  Gaules  contre  les  agissements  du  médecin  Dioscore, 
sous  Julien  l'Apostat?  Ne  prouvent-elles  pas  suffisamment 
que  l'Église  de  Poitiers  peut,  à  bon  droit ,  revendiquer  pour 
plusieurs  de  ses  enfants  la  gloire  d'être  comptés  parmi  les 
victimes  de  la  tyrannie  de  ces  deux  Césars?  Les  faits,  aussi 
bien  que  les  principes  ,  se  réunissent  donc  pour  confirmer 
notre  opinion. 

Saint  Faziol,  on  doit  le  croire,  eut  à  endurer,  pendant 
lune  ou  l'autre  de  ces  persécutions,  de  cruels  tourments  qui 
le  rendirent  digne ,  aux  yeux  de  plusieurs ,  du  nom  de 
martyr,  A  part  cette  donnée  générale ,  nous  ne  possédons 
plus  rien  sur  les  actions  de  sa  vie  mortelle. 

A  quelques  milles  au  midi  de  la  ville  de  Melle,  dans  un 
vallon  solitaire ,  aujourd'hui  annexé  à  la  paroisse  de  Pouf- 
fonds,  pu  voit  encore  les  débris  de  l'antique  oratoire  où  il 
fut  enterré ,  et  du  prieuré  où ,  pendant  plus  de  mille  ans ,  les 
moines  chantèrent  les  louanges  de  Dieu ,  près  de  son  glo- 
rieux sépulcre.  Aujourd'hui ,  ce  monastère  n'est  plus  qu'une 
ferme  de  paysans.  A  quelques  pas  de  ces  ruines ,  sur  les 
pentes  variées  d'un  gracieux  coteau ,  le  petit  village  de  Saint- 
Faziou  semble  dormir  paisible  et  solitaire  comme  un  monu- 
ment d'une  prospérité  qui  n'est  plus.  L'église ,  qui  était  en 
même  temps  paroissial  dès  la  fin  du  xme  siècle  (1),  n'a 
cessé  de  servir  au  culte  qu'à  la  suite  des  commotions  de 
notre  grande  révolution  de  1 793.  Les  ruines  accumulées  près 
des  bâtiments  actuels  et  sous  les  plantations  qui  l'avoisi- 
nent,  démontrent  que  ce  monastère  a  eu  jadis  une  certaine 
importance ,  et  qu'il  a  été  longtemps  conventuel.  C'était  un 
des  lieux  de  pèlerinage  les  plus  fréquentés  de  la  contrée. 

Le  corps  de  saint  Faziol  en  fut  néanmoins  enlevé  à  une 


(1)  On  le  voit  par  le  Grand  Gautier. 
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époque  très-ancienne  ,  peut-être  dès  le  ixe  siècle ,  et  trans- 
porté dans  l'église  de  Saint-Savinien  deMelle,  aujourd'hui 
ignoble  décharge  de  la  prison  de  la  ville.  Une  bulle  du  pape 
Paul  II ,  en  date  du  24  janvier  1467,  constatait,  du  moins, 
que  dès  lors  l'église  de  Saint-Savinien  était,  de  temps  immé- 
morial, en  possession  de  ce  précieux  trésor  (1).  La  cure  de 
Saint-Faziou  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poi- 
tiers. 

En  quittant  l'antique  sanctuaire  de  Saint-Faziol,  le  pè- 
lerin qui  se  dirige  vers  le  midi  aperçoit  à  quelque  distance, 
sur  une  colline  boisée ,  à  sa  gauche ,  le  clocher  et  le  toit 
d'une  autre  église  non  moins  vénérée  dans  le  pays,  et  élevée, 
comme  celle  de  Saint-Faziou,  sur  la  tombe  d'un  ascète 
nommé  Wenardus  ou  Génard.  Ce  serviteur  de  Dieu,  dont  le 
trépas  était  célébré  le  11  octobre,  fut  probablement ,  lui 
aussi,  disciple  de  saint  Hilaire  ou  de  saint  Martin.  Du  reste, 
les  actions  de  sa  vie  sont  complètement  inconnues. 

Un  monastère  jadis  célèbre  fut  construit  en  l'honneur  de 
ce  bienheureux,  que  l'on  doit  regarder,  selon  nous,  comme 
l'un  des  apôtres  de  cette  partie  du  Poitou.  Mais  les  dépré- 
dations des  Francs  d'abord,  les  invasions  normandes  ensuite, 
détruisirent  de  fond  en  comble  cette  petite  fondation  mo- 
nastique ;  en  sorte  que  vers  la  fin  du  ixe  siècle,  au  moins  (2), 

(1)  Nous  trouvons  ces  renseignements  dans  les  notes  de  D.  Estiennot  sur 
les  Litanies  poitevines  :  «  xv  septembre,  S.  Faziolus,  cujus  titulo  decoratur 
»  prioratus  (vulgo  S.  Faziou  nuncupatur)  prope  Metulum,  in  parœcia  B.  M. 
»  de  Mazières,  diœcesis  Pictaviensis.  Nomen  ejus  litaniis  monasterii  S.  Cy- 
»  priani  Pictavis  insertum  est,  a  quo  pendet  prioratus  ille.  Jacel  vir  sanctus 
»  in  San-Saviniani  œde,  apud  Metulum,  sicut  constat  ex  litteris  apostolicis 
»  Pauli  II  Pontificis  Maximi,  die  24  januarii,  anno  1467.  » 

(2)  On  ignore  l'époque  précise  de  cette  annexion.  Mais  un  acte  de  vente 
du  commencement  du  xe  siècle,  qui  a  pour  objet  des  alleuds  situés  dans  la 
villa  Nauciacus,  ancien  nom  de  la  commune  de  Saint-Génard  (Gall.  christ., 
t.  II,  col.  347  Instrum.),  est  inséré  dans  le  cartulaire  de  Noaillé  comme 
une  pièce  concernant  des  biens  appartenant  à  l'abbaye  ;  d'où  nous  con- 
cluons que  ladite  annexion  était  déjà  consommée.  D'ailleurs ,  cet  acte 
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elle  fut  annexée,  avec  plusieurs  autres,  à  l'abbaye  de  Noaillé, 
alors  comblée  de  faveurs  par  nos  comtes  du  Poitou.  Ce- 
pendant, vers  la  fin  du  xvne  siècle,  ce  n'était  plus  qu'un 
prieuré  simple,  qui  fut  uni  au  monastère  de  Puyberland, 
récemment  bâti  sur  son  territoire. 

Saint  Génard  était  invoqué  principalement  contre  les  en- 
nemis visibles  et  invisibles.  «  Dieu  tout-puissant,  disaient 
»  les  pèlerins  (1),  soyez  propice  à  nos  supplications;  dé- 
»  fendez-nous  contre  la  fureur  des  ennemis  ,  par  l'interces- 
»  sion  du  bienheureux  Génard,  qui  vous  a  si  généreusement 
»  confessé.  » 

Cette  prière  liturgique  ne  semble-t-elle  pas  un  écho  des 
cris  de  détresse  des  fidèles  pendant  les  invasions  bar- 
bares ? 

Cependant ,  dans  la  crainte  que  ces  mêmes  barbares  ne 
profanassent  le  corps  de  leur  vénéré  patron,  les  habitants 
du  village  de  Nauciacus  (Saint-Génard)  le  mirent  en  sûreté, 
en  le  déposant  dans  cette  même  église  du  château  de 
Melle  (2),  où  nous  avons  vu  transporter  les  reliques  de  saint 
Faziol.  Nous  ne  savons  ce  que  sont  devenus  ces  restes  pré- 
cieux. 

Le  sud,  aussi  bien  que  le  nord  de  l'archidiaconé  de  Brioux, 
fut,  sans  aucun  doute,  l'objet  des  préoccupations  aposto- 
liques de  saint  Hilaire  et  de  saint  Martin.  Mais  à  qui  confiè- 
rent-ils cette  mission  importante  ?  Les  règles  posées  plus 
haut  nous  confirment  dans  la  conviction  que  ce  fut  à  saint 

fait  mention  expresse  «  de  terra  Sancli  Genardi»  (D.  Font.,  XXI,  103.— Mé- 
langes historiques  :  Extraits,  etc.,  1. 111,  p.  403). 

(1)  v  Idus  octobris,  sancli  Genardi  confessoris  :  «  In  lectionibus  omnia  de 
communi  cum  hac  collecta  :  «  Adesto  supplicationibus  nostris,  omnipotens 
»  Deus,  et,intercedente  beato  Genardo  confessore  tuo,  ab  hostium  nos  défende 
»  furore.  »  (D.  Font.,  XLV,  143.) 

(1)  D.  Estiennot,  Noise  ad  lilanias  Piclonicas. 

20 
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Fermerius,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  saint  Fraigne  ou 
de  saint  ¥  venir  (1). 

Dans  la  portion  du  diocèse  actuel  d'Àngoulême  qui  fut 
détachée,  en  1801,  de  celui  de  Poitiers,  dans  le  canton 
d'Aigre,  s'élève  gracieusement,  sur  les  flancs  d'un  coteau,  le 
village  de  Saint-Fraigne.  «  Son  église,  de  la  fin  du  xie  siècle, 
forme  un  carré  long,  terminé  par  une  abside  circulaire  à 
l'intérieur,  pentagone  à  l'extérieur,  avec  trois  colonnes 
groupées  dans  les  angles  (2).  » 

Le  monastère  pour  lequel  elle  a  été  construite  remontait, 
de  l'aveu  de  tous  ,  à  la  plus  haute  antiquité  [de  antiqua 
fundatione)  (3) .  Saint  Fraigne  lui-même  en  avait  probable- 
ment été  le  fondateur ,  si ,  comme  nous  le  croyons ,  il 
était  moine  de  Ligugé,  lorsqu'il  fut  envoyé  par  saint  Martin 
pour  répandre  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  dans  cette 
partie  méridionale  du  territoire  poitevin.  Il  semble  avoir 
vécu  ou  avoir  pris  naissance  près  de  Vivonne,  dans  le  vil- 
lage de  Marigny-Chemerault.  Du  moins,  nous  lisons  dans 
une  charte  du  xe  siècle  (4)  que  l'église  de  cette  antique  villa 

(1)  Chastelain,  Martyrol.  universel,  au  30  août,  et  p.  705.  —  Bolland,  Acl.  SS., 
t.  Ioct.,p.  32.  —  Les  Bollandistes  n'avaient  malheureusement  que  des  don- 
nées très-insuffisantes  sur  notre  saint  quand  ils  ont  composé  cet  article. 
Bien  que  nous  n'ayons  pu  découvrir  les  Actes  de  saint  Fraigne,  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  rencontrer,  dans  un  manuscrit  inséré  dans  la  col- 
lection de  D.  Fonteneau  (t.  LXXX,  p.  862),  un  extrait  d'un  processionnal 
manuscrit  de  1593,  à  l'usage  du  prieuré  de  N.-D.  de  Souillac  au  diocèse  de 
Saintes.  Ce  sont  des  répons  historiques  pour  l'office  de  saint  Fraigne,  ma- 
nifestement empruntés  à  une  très-ancienne  légende  aujourd'hui  perdue. 

(2)  Bullet.  de  la  Soc.  archéol.  de  la  Charente,  1862,  p.  327. 

(3)  D.  Font,  LV,  273,277. 

(4)  D.  Font.,  LXV1, 200  (vers  990)  :  «  Rorgo,  vir  peccator,   dono  alo- 

dum  nomine  Marnei,  ad  stipendia  monachorum  (de  l'abbaye  de  Saint-Mai- 

xent)  in  pago  Pictavo,  in  vicaria  Vicvedona.  Habet  ecclesiam  conslructam 

in  honore  sancti  Fredemii  atque  sancti  Nazarii.  »  —  Ce  sanctus  Fredemius  est 
sans  contredit  saint  Frenir  ou  saint  Fraigne.  Or,  d'après  le  décret  du  con- 
cile de  Carthage,  ce  sanctuaire  ne  peut  avoir  été  construit  sous  le  vocable 
de  ce  bienheureux  que  parce  qu'il  avait  été  son  habitation,  ou  le  lieu  de 
sa  naissance,  ou,  tout  au  moins,  enrichi  de  ses  reliques. 
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était  sous  le  patronage  de  saint  Frenir,  l'une  des  formes 
populaires  du  nom  de  saint  Fraigne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  particularité,  il  est  certain  que 
notre  saint  échangea  les  honneurs  fugitifs  de  ce  monde  contre 
les  douceurs  de  la  vie  solitaire  (I).  Dès  sa  jeunesse,  il  s'était 
donné  au  Christ,  et,  dans  une  vision  céleste,  il  avait  reçu  les 
plus  admirables  instructions  de  prudence  et  de  sagesse  ;  en 
sorte  que  déjà  il  surpassait  la  vertu  même  des  vieillards  (2), 
évitant,  avec  une  vigilance  angélique,  tout  acte  puéril  et 
tout  ce  qui  pouvait  être  répréhensible  (3).  Cependant  son 
mérite  éclatant  le  distingua  bientôt  entre  tous  les  moines,  ses 
confrères,  et  saint  Hilaire  le  contraignit  à  recevoir  Tordre 
sacré  du  diaconat  (4).  La  discipline  par  laquelle  tout  supé- 
rieur de  monastère  devait  être  revêtu  au  moins  du  dia- 
conat, commençait  du  reste  à  prévaloir  dans  l'Église  (5).  Il 

(1)  Une  ancienne  prose  que  l'on  chantait  jadis  dans  l'église  de  Saint-Frai- 
gne  disait  : 

«  0  te  sylvas  habitantem 
Et  in  antris  latitantem 
Canimus  prepositum. 

Pompas  fugis  dum  profanas 

Sedes  Deus  in  arcanas 

Te  trahit  reconditum.  » 

(Note  communiquée  par  M. Beauchet-Filleau.) 
(•2)  «  0  mirabilis  pueritia  cœlesti  visione  clarificata!  0  laudabilior  adoles- 
centia  sancti  Fermerii!  quae  tanta  digne  Christo  inhaesit  prudentia ,  ut  se- 
niles  certatim  transcenderat  animos  virtute  beata.  »  (1er  Répons  de  l'office 
de  saint  Fraigne ,  dans  D.  Fonteneau,  t.  LXXX,  p.  862.)—  Si  ces  répons, 
comme  cela  parait  évident,  sont  tirés  de  la  légende  du  saint,  elle  était 
écrite  dans  un  bon  style,  qui  ne  serait  pas  indigne  du  ve  siècle. 

(3)  «  Cuncta  reprehensionis  digna  féliciter  postposuit,  ac  puerilia  acta 
omnimodo  devitavit.  »  [Loc.  cit.) 

(4)  «  0  virum  dignissimum  et  levilam  almificum  sanctum  Fermerium  !  » 
[Loc.  cit.) 

(5)  Ce  fait  ressort  de  tous  les  plus  anciens  documents  monastiques  que 
nous  possédons.  On  se  rappelle  que  saint  Martin  lui-même  fut  ordonné 
diacre  par  saint  Hilaire,  probablement  pour  cette  raison;  saint  Benoît  était 
diacre  ou  prêtre,  saint  Maur  était  diacre  ,  etc.  De  bonne  heure  même,  les 
abbés  furent  obligés  de  recevoir  la  prêtrise  (Mabillon,  Prxfat.  ad  ssc.  nt 
0.  £'./?.,§  vu,  n°  107).  Thomassin  a  écrit  des  choses  fort  inexactes  à  cet  égard. 
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est  donc  probable  que  saint  Fraigne  fut  obligé  de  subir  cet 
honneur  lorsqu'il  fut  chargé  de  fonder  un  centre  monas- 
tique dans  le  champ  qui  avait  été  assigné  à  son  apostolat. 
Il  y  acquit  bientôt  la  réputation  d'un  grand  thaumaturge. 
Un  jour,  il  vit  une  pauvre  femme  se  prosterner  à  ses  pieds, 
en  jetant  des  cris  lamentables.  Une  troupe  de  bêtes  féroces 
s'était  jetée  sur  ses  trois  fils,  qui  étaient  morts  des  blessures 
qu'ils  en  avaient  reçues.  Cette  mère  infortunée  implorait  à 
grands  cris  de  l'homme  de  Dieu  la  résurrection  de  ces  trois 
jeunes  existences  si  cruellement  brisées.  Fermerius,  profon- 
dément ému,  adressa  à  Dieu  une  prière  fervente,  et  les  trois 
enfants  se  relevèrent  pleins  de  vie  en  même  temps  que  le 
saint  terminait  son  oraison  (1). 

Nous  ne  pouvons  douter  qu'une  vertu  si  admirable  n'ait 
opéré  des  fruits  de  salut  aussi  nombreux  que  féconds  parmi 
les  populations  des  campagnes  environnantes.  Cependant,  la 
persécution  vint  essayer  de  détruire  cette  moisson  déjà 
jaunissante.  Fermerius,  pour  échapper  à  je  ne  sais  quelle 
séduction,  fut  contraint  de  se  crever  les  yeux  (2),  et  il  acquit 
ainsi  la  palme  du  martyre,  méritant,  par  la  privation  de  la 
lumière  d'ici-bas,  de  posséder  éternellement  les  clartés  de 
la  gloire  céleste  (3).  Notre  courageux  athlète  fut  donc  cou- 
ronné des  lauriers  de  la  victoire;  et  c'est,  en  effet,  avec  la 
glorieuse  qualification  de  martyr  que  son  nom  est  inscrit 

(1)  «  Quaedam  millier  ferarum  invasione  tribus  orbata  fîliis  ad  viri  Dei 
pedes  Fermerii  provoluta,  nimis  anxia,flens  et  mœrens,  supplicat  pro  natis 
miserabili  casu  peremptis.  At  ille,  fusis  ad  Deum  precibus,  dum  surrexit 
ab  oratione  surrexerunt  pariter  pueri  de  morte.  »  (Loc.  cit.) 

(2)  Peut-être  cette  action  extraordinaire  fut-elle  imposée  au  saint  par  le 
tyran  persécuteur. 

(3)  «  0  miles  fortissime  !  insuperabilis  athleta,  qui  per  corporalem  spon- 
taneœ  csecitatis  caliginem  adeptus  es  perpetuo  luminis  claritatem,  et  ideo, 
martyriali  triumpho,  effectus  acceptabilis  hostia  Ghristo  :  cui  precamur  sup- 
pliciter,  assistas  intcrventor  pro  nobis.  Gloriosum  ergo  de  hoste  reportans 
triumphum,  regni  laurea  decoratus,  exultas  cum  Christo.  »  {Loc*  cit.) 
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dans  la  plupart  des  martyrologes  (I),  bien  que  dans  l'église 
où  il  fut  enterré,  il  n'ait  jamais  été  honoré,  ce  semble, 
qu'avec  le  titre  de  confesseur  (2).  Son  corps  reposa  dans  son 
sépulcre  jusqu'au  u8  siècle.  À  cette  époque  néfaste,  il  fut 
transporté,  selon  toute  apparence,  dans  l'ancien  diocèse  de 
Bazas,  où  un  monastère  et  un  bourg  ne  tardèrent  pas  à  se 
former  sous  son  patronage  (3).  En  1080,  cette  abbaye  de 
Saint-Ferme  fut  soumise,  non  sans  protestations,  à  celle  de 
Saint-Florent-lès-Saumur.  Mais  cette  sujétion  ne  fut  pas  du- 
rable. 

Quant  au  monastère  de  Saint-Fraigne  en  Poitou,  il  fut 
donné  à  l'abbaye  de  Charroux,  probablement  vers  le  milieu 
du  xie  siècle  (4),  époque  où  les  seigneurs  laïques,  injustes  pos- 
sesseurs des  biens  de  l'Église,  commencèrent  à  en  faire  une 
restitution  générale.  Auxvr  siècle,  il  était  encore  conventuel 
et  renfermait  quatre  religieux  et  un  ancien  pour  supérieur  (5) . 
Tels  sont  les  souvenirs  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  un 
saint,  autrefois  célèbre  jusqu'au  delà  des  rives  delà  Gironde, 
et  dont  la  mémoire  intéresse  à  la  fois  les  deux  diocèses  d'An- 
goulême  et  de  Poitiers.  Avant  de  le  quitter,  adressons-lui 
cette  prière,  composée  par  nos  pères  (6)  :  «  Priez  pour  nous, 

(1)  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  I  oct.,  p.  32. 

(2)  Chastelain,  Marîyrol.  universel,  p.  434. 

(3)  Gall.  christ.,  1 , 1217-1218. 

(4)  En  1097  il  figure  parmi  les  possessions  de  l'abbaye,  dans  la  Bulle  d'Ur- 
bain II  {D.  Font.,  IV,  89);  mais  comme  cette  Bulle  n'est  qu'une  reproduction 
un  peu  plus  détaillée  de  celles  de  Léon  IX,  etc.,  il  y  a  toute  apparence  que 
cette  possession  était  déjà  ancienne.  En  1216,  Henri,  frère  de  Hugues,  sei- 
gneur de  Maire,  en  était  prieur  (D.  Font.,  XXII,  59). 

(5)  Depuis  lors  il  fut,  paraît-il ,  soustrait  à  la  juridiction  de  l'abbaye  de 
Charroux,  puisqu'il  est  représenté  comme  étant  à  la  collation  du  roi,  et  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin  dans  le  pouillé  de  1782. 

(6)  «  Ora  pro  nobis ,  béate  Fermeri  mirabilis!  —  Omnipotens  sempiterne 
Deus,  trina  Majcstas  et  una  Deitas,  qui  in  Trinitate  permanes,  et  unitate 
semper  consistis,  praesta,  quaesumus,  ut  qui  peccatorum  nostrorum  pon- 
dère gravamur  (intercessione  B.  Fermerii),  celerem  indulgentiam  assequi 
mereamur.  »  {Loc.  cit.)—  Trois  autres  oraisons  sont  marquées  parle  même 
office,  qui,  par  sa  physionomie  générale,  dénote  une  très-haute  antiquité. 
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»  ô  bienheureux  Fermerius,  homme  admirable!  Et  vous,  ô 
»  Dieu  tout-puissani  et  éternel,  qui  par  votre  Majesté  trine 
»  et  votre  Déité  une,  régnez  au  ciel  dans  une  éternelle  Tri- 
»  nité  et  dans  une  inaltérable  Unité  ,  accordez-nous ,  nous 
»  vous  en  supplions,  nous,  pauvres  pécheurs,  courbés  sous 
»  le  poids  de  nos  crimes,  de  mériter  une  prompte  indul- 
»  gence  par  l'intercession  de  votre  serviteur  Fermerius. 
»  Amen.  » 

Déjà,  comme  on  le  voit,  la  couronne  des  disciples  de  Mar- 
tin est  digne  d'un  si  grand  maître.  Et  cependant  nous  ne 
faisons  que  de  commencer  à  en  énumérer  les  perles  pré- 
cieuses. Du  midi  passons  au  nord  du  Poitou,  et  arrêtons- 
nous  devant  ce  pays  de  Loudun  si  riche,  on  s'en  souvient, 
en  saints  admirables ,  dont  est  fière,  à  bon  droit,  l'illustre 
Église  de  Trêves.  Les  noms  de  Maximin,  de  Maxence ,  de 
Paulin,  de  Cyriacus,  etc.,  suffiraient  à  sa  gloire;  mais  ils 
sont  loin  d'être  les  seuls. 

Nous  n'avons  encore  presque  rien  dit  de  Jovinus,  connu  en 
Poitou  et  ailleurs  sous  le  nom  vénéré  de  saint  Jouin.  Il  passa, 
ce  semble ,  les  jours  de  sa  jeunesse  dans  la  compagnie  de 
son  frère  Maximin,  et  revint  probablement  avec  lui  en  Poi- 
tou, vers  l'an  347  (1).  Auditeur  assidu  de  saint  Athanase, 
pendant  l'exil  de  ce  grand  homme  dans  la  ville  de  Trêves, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  s'éprit  d'enthousiasme  pour  les  so- 
litaires d'Égypte  et  conçût  le  dessein  de  les  imiter.  On  sait 
d'ailleurs,  par  saint  Augustin  (2),  que  les  Tréviriens  lisaient 

(1)  On  conclut  ce  double  fait  du  n°  4  des  Actes  de  saint  Maximin,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut.  Quelques  auteurs  ont  voulu  révo- 
quer en  doute  que  saint  Jouin  fût  frère  de  saint  Maximin.  Mais ,  outre  l'an- 
cienne Vie  de  ce  Pontife ,  du  vme  siècle  au  moins,  et  les  chapiteaux  de 
l'antique  église  de  Mouterre-Silly,  nous  avons  pour  nous  la  tradition  immé- 
moriale du  Poitou.  Aussi  bien,  s'il  n'est  pas  frère  de  saint  Maximin,  il  a  du 
moins  vécu  au  iv«  siècle ,  car  le  monastère  d'Ension  existait  certainement 
au  v8  siècle. 

(2)  S.  August.,  Confession.,  VIII,  6. 
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avec  une  pieuse  avidité  la  vie  de  saint  Antoine,  composée  par 
saint  Athanase  lui-même.  Or,  dans  cette  biographie  d'un  si 
haut  intérêt,  une  phrase  avait  évidemment  frappé  Jovinus, 
puisqu'il  chercha  à  en  reproduire  la  réalité  dans  sa  conduite: 
<<  Quand  Antoine  se  retira  dans  la  solitude,  y  est-il  dit  (1), 
»  il  n'y  avait  pas  en  Égypte  autant  de  monastères  qu'au - 
»  jourd'hui,  et  aucun  moine  n'avait  encore  pénétré  dans  les 
i>  profondeurs  du  désert.  Celui  qui  désirait  se  livrer  à  la  vie 
»  contemplative  se  retirait  à  part,  non  loin  de  sa  propre  villa.» 
Jovinus  prit  ces  paroles  pour  une  invitation  du  Ciel.  En 
conséquence,  après  la  mort  de  son  bienheureux  frère  Maxi- 
mjn  ,  il  se  retira,  lui  aussi,  à  quelques  milles  seulement  de 
Silly,  sur  une  colline  voisine  d'une  villa  nommée  Ensio,  qui, 
sans  doute,  faisait  partie  du  domaine  de  ses  nobles  parents. 
C'est  là  qu'il  vécut,  de  longues  années  peut-être ,  de  la  vie 
des  anciens  ascètes  égyptiens.  Cependant,  lorsque,  plus  tard, 
l'institut  monastique  eut  pris  en  Poitou,  comme  en  Égypte, 
le  prodigieux  accroissement  que  Ton  sait,  sous  la  puissante 
influence  de  saint  Martin ,  Jovinus  voulut,  ce  semble,  parti- 
ciper à  ce  grand  œuvre  en  acceptant  la  direction  de  plusieurs 
disciples  (2),  et  en  jetant  les  fondements  du  monastère  qui 
devint,  sous  son  nom  (3),  l'un  des  plus  célèbres  du  Poitou. 

(1)  «  Nondum  enim  tam  frequentia  erant  in  /Egypto  monasteria  ,  neque 
ullus  norat  monachus  vastam  eremum;  sed  quisquis  sibi  vacare  cuperet ,  is 
haud  procul  a  sua  villa  sese  exercebat  separalim.  »  (S.  Athanas.,  Vita  sancti 
Anlonii,  n°  3.)  —  Cf.  Sozora.,  Hist.  eccles.,  VI,  33. 

(2)  Le  titre  d'abbé  que  tous  les  martyrologes  lui  donnent  prouve  suffisam- 
ment ce  fait. 

(3)  Dans  le  Monaslicum  gallicanum  (Bibl.  nat.,  F.  lat.  5449,  fol.  3)  il  est  dit 
que  l'église  bâtie  par  saint  Jouin  était  sous  le  vocable  de  saint  Jean  l'Évan- 
géliste,  et  que  le  saint  fondateur  fut  enterré  dans  un  oratoire  dédié  à  saint 
Christophe  ;  mais  tout  cela  repose  sur  des  données  fort  peu  certaines.  L'au- 
teur ajoute  faussement  que,  dans  la  Vie  de  saint  Patern,  moine  d'Ension , 
puis  évêque  d'Avranches.  au  vie  siècle,  il  est  dit  que  dans  cette  abbaye  on 
suivait  les  observances  des  moines  de  l'Orient.  Il  n'est  rien  dit  de  sem- 
blable dans  le  document  en  question. 


—  304  — 

Le  1er  juin,  il  est  difficile  de  dire  en  quelle  année,  fut 
le  jour  où  Dieu  appela  notre  bienheureux  à  la  récompense 
éternelle,  et  c'est  aussi  le  jour  (1)  où  non-seulement  le  dio- 
cèse de  Poitiers,  mais  encore  un  grand  nombre  d'Églises 
de  France  célébraient  jadis  sa  mémoire.  Outre  le  bourg  de 
Saint-Jouin-de-Marnes,  formé  autour  de  l'abbaye  de  ce  nom, 
près  de  l'antique  Ensio,  plusieurs  localités  dans  les  dépar- 
tements du  Calvados,  delà  Manche,  de  l'Ille-et-Vilaine ,  de 
la  Seine-Inférieure,  de  l'Orne,  des  Deux-Sèvres,  de  l'Indre- 
et-Loire  et  de  la  Haute- Vienne,  sont  placées  sous  son  vocable 
et  le  reconnaissent  pour  leur  patron. 

Un  des  motifs  qui  déterminèrent  saint  Maximin  à  venir 
visiter  le  pays  de  ses  pères  était,  d'après  l'auteur  de  ses 
Actes,  le  désir  de  revoir  ses  frères  Maxentius  et  Maximus. 
Peut-être  ce  dernier  était-il  encore  assez  jeune.  Dans  ce  cas, 
il  ne  serait  pas  impossible  de  l'identifier  avec  Maximus,  vul- 
gairement connu  sous  le  nom  de  saint  Mesme  de  Chinon. 
D'après  saint  Grégoire  de  Tours  (2),  ce  Maximus  fut  disciple 
de  saint  Martin.  Le  tourangeau  Maan  ajoute  qu'il  était  d'une 
famille  noble  du  Poitou  (3);  et  comme  les  deux  pagi  de  Chi- 
non et  de  Loudun  sont  limitrophes,  ce  rapprochement  milite 

(l)  L'oraison  du  1er  juin  disait  formellement  que  ce  jour  était  consacré  à 
son  natalis.  Dans  le  calendrier  du  précieux  manuscrit  216  de  la  Biblio- 
thèque Mazarine,  il  est  marqué  au  1er  juin  et  au  3  mars.  Ce  dernier  jour  est, 
sans  doute,  celui  de  la  translation  de  son  corps,  en  1130,  ainsi  que  nous  le 
raconterons  en  son  lieu. 

(k2)  Saint  Grégoire,  évidemment,  n'a  voulu  donner  que  quelques  traits  de 
la  vie  de  saint  Mesme  (S.  Gregor.  Turon.,  De  Gloria  confessor.,  cap.  xxn)  : 
«  Fuit  autem  quidam  reiigiosus  et  virtutibus  et  nomine  Maximus,  ut  liber 
vitae  ejus  docet,  quam  versu  conscriptam  legimus,  nostri  fuit  Martini  dis- 
cipulus.  » 

(3)  «  Maximus  Picto  nobilis.  »  (Sancta  et  melropolit.  Turonensis  Ecclesia , 
p.  18.)— Ce  savant  auteur  tourangeau  emprunte  cette  particularité  et  plu- 
sieurs autres  à  une  légende  qu'il  cite  et  qu'il  dit  avoir  tirée  des  archives 
de  la  collégiale  de  Saint-Mesme  de  Chinon.  D'autre  part,  saint  Grégoire  de 
Tours  avoue  qu'il  puise  lui-même  son  récit  dans  une  légende  du  même 
saint,  et  suppose  assez  évidemment  que  celui-ci  était  Poitevin. 
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certainement  en  faveur  de  l'identification  que  nous  propo- 
sons. 

Passionné  pour  la  vie  cachée,  il  quitta  son  pays  et  peut- 
être  le  monastère  de  Ligugé  (1) ,  pour  aller  se  renfermer 
dans  la  solitude  de  l'Ue-Barbe  ,  près  de  Lyon,  où  vivaient 
des  ascètes  renommés  par  leur  sainteté.  Mais  son  humilité 
fut  loin  d'atteindre  son  but.  Ses  vertus  brillèrent  d'un  tel 
éclat  au  milieu  même  des  plus  fervents  solitaires,  que,  au  bout 
de  quelques  années ,  ni  sa  naissance  ni  ses  mérites  ne  furent 
plus  un  mystère  pour  personne.  Sulpice  Sévère  nous  ap- 
prend (2)  que,  de  toutes  parts,  on  recherchait  les  disciples  de 
saint  Martin  pour  les  élever  à  l'épiscopat.  Maximus,  effrayé 
du  péril  des  honneurs  qui  le  menaçait,  résolut  de  revenir 
dans  sa  patrie  (3). 

Il  partit  donc,  emportant  avec  lui,  suspendu  à  son  cou, 
le  livre  des  Évangiles,  le  sacramentaire,  le  calice  et  la  petite 
patène  dont  il  s'était  servi  pour  célébrer  les  saints  mystères 
dans  sa  grotte  de  l'Ile-Barbe  (4).  Chargé  de  ce  mince  bagage, 
il  monta  sur  une  barque  amarrée  sur  le  bord  de  la  Saône,  et 
se  mit  en  devoir  de  traverser  cette  rivière.  Soit  inexpérience 
du  nouveau  pilote,  soit  malice  du  démon,  la  nacelle  est 

(1)  Maan  affirme  qu'il  était  disciple  de  saint  Martin  et  avait  été  fait  prêtre 
à  Tours  par  celui-ci ,  déjà  évêque,  quand  il  partit  pour  l'Ue-Barbe;  mais 
comme  ce  savant  ne  donne  pas  le  texte  même,  mais  seulement  le  sens  de 
la  légende,  nous  considérons  ce  point  comme  douteux. 

(2)  «  Multi  inter  eos  (discipulos  sancti  Martini)  nobiles  habebantur  ,  plu- 

resque  ex  his  postea  episcopos  vidimus.  Quœ  enim  esset  civitas  aut  eccle- 
sia,quae  non  sibi  de  Martini  monasterio  cuperet  sacerdotem.  »  {Vita  sancti 
Martini,  n°  10.) 

(3)  «  Manifestatus  autem  et  ibi,  ad  patriam  redire  disposuit.  »  (S.  Gregor. 
Tur.,  loc.  cil.) 

(4)  «Habensad  collum  cum  Evangeliorumlibro  ministerium  quotidianum, 
id  est  patenulam  parvam  cum  calice.  »  (S.  Greg.  Turon.,  loc.  cil.)—  Une  an- 
tique légende  que  nous  avons  découverte  à  Paris  dans  un  lectionnaire 
grand  in-folio  du  xne  siècle  (Bibl.  nat.,  F.  lat.,  ms.  5323,  fol.  192),  d'accord 
avec  celle  citée  par  Maan,  dit  :  «  Habens  ad  collum  suum  cum  Evangeliorum 
»  libro  et  ministerio  missarum  quolidiano  patenam  parvam  cum  calice.  >» 
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bientôt  emportée  par  les  flots,  et,  tournant  sur  elle-même, 
jette  dans  l'abime  notre  saint  fugitif.  Sans  se  laisser  effrayer, 
Maximus  se  contente  de  soulever,  au-dessus  des  eaux,  son 
précieux  fardeau,  et,  sans  doute  avec  l'aide  de  son  Ange,  il 
parvient  en  un  instant  à  l'autre  rive. 

De  retour  dans  son  pays  ,  il  chercha  de  nouveau  un  lieu 
inconnu  où  il  pût  réaliser  enfin  les  aspirations  de  son  âme. 
Tandis  qu'il  parcourait,  dans  ce  but,  les  frontières  septen- 
trionales du  Loudunais  ,  saint  Martin ,  son  ancien  maître , 
devenu  évêque  de  Tours ,  vint  faire  une  visite  pastorale  à 
Chinon.  Maximus  s'empressa  d'aller  le  saluer  et  de  solli- 
citer l'appui  d'un  bon  conseil  dans  l'état  de  perplexité  où  il 
se  trouvait.  Le  saint  évêque ,  en  effet ,  heureux  d'enrichir 
ses  diocésains  du  trésor  des  prières  de  son  fervent  disciple , 
lui  indiqua  lui-même  une  grotte  profonde ,  creusée  par  la 
nature  au  pied  de  l'une  des  montagnes  qui  dominent  la 
ville  actuelle  de  Chinon.  C'est  dans  cette  retraite,  choisie  par 
Martin,  que  Maximus  passera  désormais  ses  jours  dans  la 
contemplation  la  plus  élevée. 

Cependant,  une  révolution  inattendue  compromit  un  ins- 
tant son  repos  et  sa  tranquillité.  Le  jeune  empereur  Gra- 
tien ,  qui  régnait  alors  en  Occident ,  fut  tout  à  coup  renversé 
du  trône,  à  la  suite  d'une  révolte  des  troupes  cantonnées  dans 
la  Grande-Bretagne.  Magnus  Clemens  Maximus ,  leur  géné- 
ral, proclamé  Auguste  par  les  rebelles  (25  juillet  383)  (1)  , 
fut  acclamé  dans  toute  la  Gaule  ,  et  l'infortuné  Gratien  as- 
sassiné dans  la  ville  de  Lyon.  Deux  officiers,  néanmoins, 
le  comte  Narsès  et  le  prœses  Leucadius,  demeurèrent  cons- 
tamment fidèles  à  sa  cause  (2) ,  et  essayèrent  de  s'opposer 

(1)  Tillemont,  Emper.,  V,  177,  m..—  Gode froy,  Cod.  Theodos.,  1. 1,  p.  cix. 

(2)  «  Preeter  multas,  quas  evolvere  longum  est,  has  principales  petitiones 
habebat  (Martinus)  :  pro  Narsete  comité  et  Leucadio  praeside,  quorum  ambo 
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à  la  défection  générale.  Le  théâtre  de  cette  lutte  désespérée 
fut ,  parait-il,  la  Touraine  et  le  Poitou  (1)  ,  notamment  les 
environs  de  Loudun  et  de  Chinon.  Les  habitants  de  celte 
dernière  ville  s'étaient  renfermés  dans  le  château  ,  et  Maxi- 
mus  avec  eux. 

Un  officier  de  l'usurpateur  (2)  vint  les  assiéger  et  les  ré- 
duisit bientôt  à  l'extrémité  en  coupant  l'aqueduc  qui  appro- 
visionnait d'eau  la  garnison  de  la  citadelle.  Les  assiégés  souf- 
fraient horriblement  de  la  soif.  Dans  cette  extrémité,  le  saint 
anachorète  eut  recours  à  la  prière,  et,  par  ses  puissantes 
oraisons,  il  obtint  que  Dieu  lui-même  intervînt  en  faveur  des 
malheureux  habitants  de  la  cité.  Un  Ange  lui  apparut  et  lui 
ordonna  de  recommander  à  tout  le  monde  sans  exception , 

Graliani  partium  /wmm^PERTiNACiORiBus  studiis,....  iram  victoris  emeriti.» 
(Sulpic.  Sever.,  ûialog.,  III,  n°  11.) 

(1)  Nous  le  concluons  des  efforts  désespérés  que  fît  saint  Martin  pour 
obtenir  le  pardon  de  ces  deux  coupables  auprès  du  vainqueur.  Évidem- 
ment, sa  conduite  ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant  qu'il  s'agissait  d'une 
cause  qui  intéressait  vivement  son  diocèse,  ou  celui  de  Poitiers,  avec  le- 
quel il  avait  nécessairement  conservé  d'intimes  relations.  Leucadius  était 
probablement  przses  d'Aquitaine. 

(2)  Saint  Grégoire  de  Tours  donne  le  nom  (VEgidius  à  cet  officier.  Nous  le 
soupçonnons  de  l'avoir  ajouté  aux  Actes  primitifs  dont  il  se  servait,  Egidius 
étant  un  personnage  dont  il  parle  beaucoup  dans  son  Histoire  des  Francs. 
Mais,  que  le  nom  de  ce  personnage  soit  ou  non  une  superfétation,  il  ne  peut 
certainement  pas  être  confondu  avec  Egidius  maître  de  la  milice  romaine, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  ve  siècle.  En  effet,  d'après  saint  Gré- 
goire de  Tours  et  les  deux  légendes  déjà  citées,  saint  Mesme  était  prêtre 
lorsqu'il  se  retira  à  l'Ile-Barbe  :  ce  qui  suppose  qu'il  était  âgé  de  plus  de 
trente  ans.  Ajoutez  plusieurs  années  passées  à  Lyon,  son  retour  en  Poitou, 
vous  serez  contraint  de  lui  donner  quarante  ans  environ  lorsqu'il  fut  en- 
fermé par  saint  Martin  dans  sa  grotte  de  Chinon.  Or  l'Egidius  du  ve  siècle 
n'a  pas  pu  assiéger  cette  ville  avant  l'an  463.  Saint  Mesme  aurait  eu  alors 
plus  de  cent  dix  ans.  Et  cependant,  d'après  saint  Grégoire  de  Tours  et  les 
deux  légendes,  ce  ne  fut  qu'après  le  siège  de  Chinon  que  le  saint  reclus  com- 
mença à  recevoir  des  disciples,  à  bâtir  un  monastère,  etc.  Il  faut  donc  abso- 
lument repousser  comme  inadmissible  la  confusion  entre  les  deux  Egidius, 
et  chercher  dans  l'histoire  de  la  fin  du  ive  siècle  un  incident  qui  explique 
les  circonstances  racontées  par  saint  Grégoire  de  Tours.  C'est  ce  que  nous 
avons  fait;  et,  selon  nous,  Sulpice  Sévère  nous  a  fourni  la  véritable  solution 
du  problème  et  le  moyen  de  concilier  le  texte  de  l'évêque  historien  avec 
celui  des  deux  légendes,  qui  attestent  que  saint  Mesme  mourut  avant  saint 
Martin,  et  fut  enterré  par  lui. 
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hommes,  femmes  et  enfants,  de  placer  devant  les  portes  de 
leurs  maisons  tous  les  vases  vides  qu'ils  possédaient.  Cha- 
cun s'étant  empressé  d'obéir,  le  ciel  aussitôt  se  couvrit  de 
nuages ,  et  une  pluie  torrentielle  remplit  en  peu  de  temps 
les  vases  préparés  pour  la  recevoir.  À  la  vue  de  ce  prodige, 
l'ennemi  se  retira. 

On  peut  s'imaginer  quelle  fut  la  reconnaissance  des  habi- 
tants envers  Dieu  et  envers  son  serviteur  Maximus.  Plusieurs 
jeunes  gens  vinrent  solliciter  la  faveur  de  vivre  sous  sa  con- 
duite ,  en  sorte  que  le  bienheureux  fut  contraint  de  bâtir 
pour  eux  un  monastère,  qui ,  transformé  plus  tard  en  collé- 
giale de  chanoines,  subsista  sous  le  vocable  de  saint  Mesme 
jusqu'à  la  grande  révolution  du  siècle  dernier. 

On  racontait,  au  moyen  âge  (1),  un  trait  curieux  de  la  vie 
du  saint  abbé,  qui  se  rapporte  au  temps  où  il  construisait 
le  monastère  dont  il  vient  d'être  question. 

Saint  Martin,  ayant  résolu  de  faire  le  voyage  de  Rome, 
voulut,  auparavant,  aller  prier  dans  un  oratoire  dédié  à  la 
sainte  Vierge,  situé  à  dix  milles  de  Candes,  sur  les  bords  de 
la  Vienne ,  et  renommé  par  les  prodiges  que  la  Mère  de 
Dieu  y  opérait  (2).  Saint  Mesme ,  en  disciple  fidèle,  sachant 
son  maître  si  près  de  lui ,  se  fit  un  devoir  de  venir  lui  de- 
mander sa  bénédiction  (3).  Après  quelques  instants  passés 

(1)  Ce  trait  est  rapporté  dans  la  légende  du  manuscrit  du  xne  siècle  cité 
plus  haut,  et  dans  le  Propre  de  Saint-Mesme  de  Chinon. 

(2)  On  croit  que  c'est  Mivière ,  auprès  de  Chinon ,  où  subsiste  encore 
une  basilique  romaine  dédiée  à  Notre-Dame  (M.  l'abbé  ûupuy,  Hist.  de 
saint  Martin,  p.  150).  —  «  Consuetudinarium  sibi  opus  sanctus  pontifex 
fecerat  ut,  orandi  gratia,  adiret,  certis  temporibus,  quamdam  ecclesiam 
Beatas  Marias  semper  Virginis,  quae  prope  Vigennam  fluvium  sita  a  Conda- 
tensi  vico  decem  milliariis  disparatur.  Nam,  fama  vulgante,  comperimus  in 
illaecclesia  beatum  saepe  orasse  Martinum;  nam  est  valde  sacra,  et  mul- 
tis  multociens  temporibus  sanctas  Marias  virtutibus  illustrata.  »  (F.  lat., 
ms.  5323,  fol.  192.) 

(3)  «  Quodam  autem  tempore  accidit  ut,  dum  B.  Martinus  ad  jam  dictam 
Sanctas  Marias  ecclesiam  pergeret,  obviam  inveniretsanctum  ac  Deo  dignum 
Maximum,  suum  diseipulum»  {ibid.). 

/ 
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en  pieux  et  affectueux  colloques,  Martin  interpellant  son 
disciple  :  «  Je  ne  veux  pas  vous  cacher  plus  longtemps,  lui 
»  dit-il ,  frère  et  bienheureux  Maxime ,  que  mon  intention 
»  est  de  vous  faire  partager  avec  moi  le  labeur  de  mon 
»  voyage  au  tombeau  des  saints  Apôtres  (1).  »  À  cette  pro- 
position inattendue,  Maximus  crut  devoir  opposer  les  graves 
raisons  qui  le  retenaient  à  Chinon  :  «  J'en  suis  désolé  , 
»  Père,  répondit-il,  mais  voici  que  les  fondements  de  mon 
»  monastère  sont  préparés;  excusez-moi  si  je  ne  crois  pas 
»  possible  d'abandonner  cette  œuvre  avant  qu'elle  soit 
»  achevée.  Lorsqu'elle  sera  terminée,  je  vous  suivrai  volon- 
»  tiers  partout  où  vous  voudrez.  »  —  Martin  ne  goûta  pas 
ces  motifs ,  à  ses  yeux  trop  humains,  et  il  partit  sans  mot 
dire.  Saint  Mesme  reprit  le  chemin  de  Chinon  ;  mais  il 
fallait  traverser  la  rivière.  Il  monte  sur  une  barque,  et, 
cette  fois  encore,  sa  frêle  embarcation  chavire,  et  le  voilà  au 
fond  des  eaux.  Les  témoins  de  l'accident  courent  après  saint 
Martin  qui  n'était  pas  loin,  et  le  ramènent  près  du  rivage  où 
a  sombré  la  nacelle.  Le  glorieux  thaumaturge  implorant 
aussitôt  la  puissance  divine  :  «  Frère  Maxime,  s'écrie-t-il.  » 
—  «  Je  vous  entends,  réplique  le  submergé,  »  et  il  parait 
au-dessus  des  flots,  comme  soulevé  par  une  main  invisible.  Il 
avouait,  du  reste,  que  pendant  les  longues  heures  qu'il  avait 
passées  au  fond  de  la  rivière,  il  s'était  vu  comme  enveloppé 
du  manteau  de  Martin.  «  Eh  bien  !  ajouta  le  bienheureux 
»  Pontife,  êtes-vous  disposé  à  m'accompagner  à  Rome?  »  — 
«  Sans  retard,  répondit  le  disciple  soumis.  »  Et  il  le  suivit 
à  l'instant  même  dans  ce  voyage,  dont  la  tradition  raconte 
des  merveilles  (2). 

(1)  «  Cum  inter  dulcia  dulcis  et  spiritualis  amoris  colloquia ,  ait  B.  Mar- 
tinus  discipulo  Maximo  :Nolo  te  latere,  frater  beatissime  Maxime,  quia,  Deo 
annuente,  Romain  mecum, communicato  labore  itineris, properabis »  (ibid.). 

(2)  C'est  en  effet  à  ce  voyage  que  se  rapporte  le  fait  merveilleux  raconté 


Cetle  scène  touchante  peint  à  elle  seule  ces  hommes  de 
Dieu,  aux  yeux  de  qui  les  motifs  les  plus  raisonnables  étaient 
répréhensibles  lorsqu'ils  n'étaient  pas  assez  en  harmonie 
avec  les  pensées  célestes  qui  les  guidaient  en  toutes  choses. 

Enfin,  après  une  carrière  tout  entière  parcourue  au  ser- 
vice du  Seigneur,  Maximus  échangea  les  armes  du  combat- 
tant contre  la  couronne  du  vainqueur.  Son  maître,  saint 
Martin,  au  bruit  de  sa  maladie,  accourut  près  de  son  lit  de 
mort.  Il  lui  ferma  lui-même  les  yeux,  et  déposa  son  corps 
dans  un  sarcophage  de  pierre  (1) ,  bientôt  célèbre  dans  le 
pays  par  les  miracles  qu'opérait  chaque  jour  la  puissance 
de  Dieu  par  l'intervention  de  son  glorieux  serviteur. 

Saint  Grégoire  de  Tours  en  raconte  deux,  et  l'auteur  de  la 
légende  du  saint,  transcrite  dans  un  manuscrit  du  xne  siècle 
que  nous  avons  découvert,  en  rapporte  ,  de  son  côté,  deux 
autres,  en  ajoutant  que  les  guérisons  obtenues  au  tombeau 
du  bienheureux  sont  innombrables. 

au  xne  siècle  par  les  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours  à  Philippe,  arche- 
vêque de  Cologne  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  VI  sept.,  p.  384).  D'après  ce  récit 
traditionnel,  saint  Martin,  passant  par  Agaune,  dans  le  lieu  même  du  mar- 
tyre de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons,  remplit  trois  fioles  du  sang  de 
ces  martyrs;  et  à  son  retour,  dédia  sa  cathédrale  à  ces  mêmes  martyrs,  et 
donna  une  de  ces  fioles  à  l'église  de  Candes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  cathédrale  de  Tours  a  été  pendant  plus  de  mille  ans  sous  le  patro- 
nage de  saint  Maurice;  et,  tout  récemment,  en  démolissant  l'autel  de 
l'église  de  Candes,  on  y  a  trouvé  une  fiole  remplie  d'une  matière  noirâtre. 
Les  archéologues  ont  constaté  que  le  vase  appartenait  à  l'époque  gallo- 
romaine,  et  l'un  des  plus  habiles  chimistes  de  Paris  a  déclaré,  à  la  com- 
mission chargée  par  Mgr  l'archevêque  d'étudier  la  question,  que  la  ma- 
tière renfermée  dans  la  fiole  était  réellement  du  sang  humain.  Les  Bol- 
landistes  (loc.  cit.)  ont  donc  eu  tort  de  révoquer  en  doute  cette  histoire. 

(1)  «  Ut  ferunt,  a  sancto  Martino,  sacratissimo  presule,  honorifice  est 
sepultus,  in  lapideo  tumulo  digne  reconditus  :  quo  in  loco  ex  tune  usque 
nunc  multa  et  innumera  divinitus  declarantur  miracula  »  (F.  lat.  15323, 
f°  193.) — Maan  (p.  18)  dit  aussi  :  «  Martinus  ipse  lapideo  sub  tumulo  sepelivit.» 
—  La  grande  chronique  de  Tours  (D.  Martène,  Ampliss.  Collect.,  t.  V,  col.  925) 
suppose  également  qu'il  est  mort  au  ive  siècle,  puisqu'elle  le  fait  contem- 
porain de  Sulpicius  (Severus),  Gallus  et  Posthumianus,  et  Clarus  et  Brio 
tius. 


—  3\\  — 

En  1 563  néanmoins,  ce  sépulcre  vénérable  ne  put  échapper 
à  la  profanation  des  nouveaux  iconoclastes.  Les  reliques 
furent  livrées  aux  flammes  ;  mais  les  chanoines  de  Saint- 
Maxe  (Sancti  Maximï) ,  de  Bar-le-Duc,  prétendaient  en  pos- 
séder tout  au  moins  une  partie,  échappée ,  on  ne  sait  com- 
ment, aux  mains  des  hérétiques  sacrilèges. 

La  fête  de  saint  Mesme  était  et  est  encore  célébrée  à  Chi- 
non  le  20  août  (1). 

Ne  quittons  pas  cette  terre  féconde  du  Loudunais  ;  nous 
avons  encore  à  y  rendre  nos  hommages  à  un  saint  d'autant 
plus  digne  de  notre  vénération ,  qu'il  est  plus  oublié  de  la 
génération  présente.  Aussi  bien,  la  double  couronne  de  cou- 
fesseur  (2)  et  de  martyr  (3),  que  lui  a  décernée  la  voix  de  nos 
pères,  nous  impose  doublement  le  devoir  de  recueillir  tout  ce 
qui  peut  renouveler  sa  mémoire  parmi  nous  ;  et  les  prin- 
cipes énoncés  plus  haut  lui  assurent  une  place  parmi  la  glo- 
rieuse phalange  que  nous  essayons  de  remettre  en  lumière. 

Ciltronius ,  vulgairement  Citroine ,  est  son  nom.  Il  fut 
sans  doute  envoyé  par  saint  Hilaire  ou  saint  Martin  pour 
évangéliser  la  partie  septentrionale  du  Loudunais ,  et  son 
titre  de  martyr  nous  apprend  qu'il  a  souffert  de  cruels  tour- 
ments pour  la  foi  catholique  sous  Constance  ou  sous  Julien 
l'Apostat.  Il  mourut  et  fut  enterré  dans  le  lieu  même  où  il 
avait  combattu  les  bons  combats  du  Seigneur.  Sur  son  tom- 
beau, signalé  par  d'éclatants  miracles,  la  piété  des  fidèles 
éleva  un  oratoire  dont  il  fut  proclamé  naturellement  le  pa- 

(1)  Dans  un  ancien  bréviaire  manuscrit  à  l'usage  de  l'abbaye  de  Saint- 
Jouin-de-Marnes  (Biblioth.  Mazarine,  ms.  n°  785),  son  nom  est  inscrit  immé- 
diatement après  celui  de  saint  Antoine,  et  peu  avant  celui  de  saint  Jérôme. 

(T)  Chastelain,  Martyrol.  universel,  au  19  novembre. 

(3)  «  Qui  (Girorius  quidam  vassalis  de  territorio  Lausduni)  pro  sue  anime 
redemptione  eidem  loco  (Sancti  Florentii)  contulit  ecclesiam  sancti  mar- 
tyris  ciltronii.  »  (Archives  de  Maine-et-Loire,  Car  Lui.  S.  Florentii,  lib.  Rub., 
f°  580.  —  Cf.  Chroniques  des  Églises  d'Anjou,  p.  294.) 
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tron.  Au  milieu  des  perturbations  sociales  qui  bouleversè- 
rent la  société  aux  vine,  ixe  et  xe  siècles,  cette  église,  deve- 
nue importante  à  cause  du  sépulcre  vénéré  de  saint  Citroine, 
tomba  en  la  possession  d'une  famille  noble  de  la  contrée. 
Vers  le  milieu  du  xi-  siècle ,  elle  appartenait  à  un  chevalier 
du  Loudunais  nommé  Girorius.  Celui-ci ,  mieux  instruit  que 
ses  prédécesseurs  de  l'iniquité  qui  était  la  source  de  son  pré- 
tendu droit  sur  cette  propriété  sacrée ,  en  fit  don ,  du  consen- 
tement de  sa  femme  Witburge,  à  l'abbaye  de  Saint-Florent- 
lès-Saumur,  entre  les  mains  de  l'abbé  Frédéric.  Il  se  réserva 
seulement  les  offrandes  faites  à  l'église  aux  cinq  principales 
fêtes  de  l'année,  à  savoir,  celles  de  Pâques,  de  Noël ,  de  la  Pu- 
rification, de  saint  Pierre  ès  Liens  et  de  saint  Citroine.  Il  con- 
céda, en  même  temps,  à  ladite  abbaye  de  Saint-Florent  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Véziers,  avec  la  faculté  d'y  créer  une  foire 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Citroine  (1) ,  qui  était  célébrée  le 
19  novembre  (2).  La  raison  alléguée  par  le  donateur  est  tout 
à  fait  remarquable  :  «  Nous  donnons  aux  moines  de  Saint- 
y>  Florent  cette  demeure  des  saints  (sanctorum  locusj,  dit-il, 
»  pour  empêcher  qu'elle  ne  devienne  déserte  et  abandon- 
»  née.  »  Aveu  précieux  qui  dénote  à  quel  point  étaient 
utiles  aux  vrais  intérêts  de  la  société  ces  libéralités  des  sei- 
gneurs du  moyen  âge  envers  les  églises  et  les  monastères. 

Cependant  le  fils  de  Girorius,  nommé  Gautier,  arguant 
de  sa  qualité  de  clerc ,  exerça  mille  vexations  contre  les 
moines  de  Saint-Florent.  Enfin ,  le  3  avril  1 082 ,  il  consentit 

(1)  Archiv.  de  Maine-et-Loire,  Cartul.  S.-Florent.}  lib.  Nigr.,  fol.  95.—  Cette 
charte  ainsi  que  la  suivante  ont  été  publiées  naguère  par  M.  Marchegay 
(Archiv.  hist.  du  Poitou,  t.  II,  p.  43,  45). 

(2)  «  Colitur  in  ecclesia  parœciali  sui  nominis  ut  proprii  patroni,  quotannis, 
die  19  novembris.  »  (D.  Estiennot,  loc.  cit.)  —  Chastelain,  MarlyroL.  universel, 
au  19  novembre.  L'époque  que  ce  savant  impose  à  notre  saint  est  tout  à  fait 
de  son  invention. 


à  un  compromis.  Déjà ,  à  cette  date,  un  bourg  s'était  formé 
autour  du  prieuré  de  Saint-Citroine,  tant  était  doux  alors 
au  peuple  le  joug,  même  temporel ,  de  l'Église. 

Mais  que  devint,  au  milieu  des  vicissitudes  des  temps,  la 
dépouille  mortelle  de  notre  généreux  confesseur?  Nous  l'igno- 
rons (1).  Cependant  son  chef,  tout  au  moins,  avait  échappé 
aux  dévastations.  En  1502,  il  était  exposé  à  la  vénération 
des  fidèles  «  en  une  châsse  d'argent  blanc ,  en  façon  de  coupe 
couverte;  »  et  telle  était  encore  l'affluence  des  pèlerins,  que 
«  le  port,  rapport  et  monstre  qu'on  faisoit  desdites  reliques  » 
donnèrent  lieu  à  un  litige  et  à  un  compromis  entre  l'abbé 
de  Saint- Florent  d'une  part,  et  les  prieur  et  vicaire  per- 
pétuel de  l'autre  (2).  On  y  régla  aussi  la  part  qui  revenait 
à  chacun  des  frais  de  démolitions  opérées  dans  ladite  église 
de  Saint-Citroine  (3). 

Avec  le  chef  de  saint  Citroine,  les  documents  que  nous  ve-  . 
nons  d'analyser  relatent  «  le  bras  de  saint  Lin,  enchâssé  en 
»  une  autre  châsse  dorée  en  plusieurs  endroits.  »  Quel  est  ce 
bienheureux?  Nous  le  croyons  de  notre  province,  et  le  même 
que  Lirinus,  martyr,  mentionné  au  15  juillet  dans  le  précieux 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine  de  Paris,  déjà  plu- 
sieurs fois  cité  (4) .  Peut-être  faut-il  l'identifier  également  avec 

(1)  Non  loin  de  Joigny,  dans  le  diocèse  de  Sens  ,  existe  un  bourg  appelé 
Saint-Cidroine.  Nous  soupçonnons  fort  que  cette  localité  doit  son  nom  à 
notre  saint,  bien  que  la  légende  apocryphe  publiée  par  les  Bollandistes 
(Act.  SS.,  addiem  11  julii)  contienne  toute  autre  chose.  S'il  en  était  ainsi,  il 
faudrait  dire  que  le  corps  de  saint  Citroine  aurait  été,  au  ixe  siècle  ,  trans- 
porté, avec  plusieurs  autres  saints  de  notre  province,  du  reste,  jusque  dans 
l'Auxerrois. 

(2)  Archiv.  de  Maine-et-Loire.  D.  Huynes,  Hisl.  m*,  de  l 'abbaye  royale  de 
Saint- Florent, fol.  315.--  Dix-sept  ans  après  ce  compromis,  le  20  mai  1518, 
Jean  de  Mathefelon,  alors  abbé  de  Saint-Florent,  et  son  convent,  de  concert 
avec  le  prieur  et  le  vicaire  perpétuel  de  Saint-Citroine,  confièrent  «  lesdites 
reliques  entre  les  mains  des  procureurs  de  la  fabrice  (de  Saint-Citroine).  » 

(3)  Depuis  le  concordat  de  1801,  la  paroisse  de  Saint-Citroine  a  été  annexée 
à  celle  de  Veziers. 

(4)  Biblioth.  Mazar.,  ms.  n°  216.  —  Dans  les  martyrologes  de  la  Puye  et  de 
Saint-Martial  de  Limoges  ,  on  lisait  :  «  xi  kalendas  decembris  (21  novembre), 
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un  saint  Lisianus,  appelé  tantôt  moine,  tantôt  martyr,  par  les 
hagiographes,  et  dont  la  mémoire  est  indiquée  le  1 1  juillet, 
dans  plusieurs  anciens  martyrologes  \\).  Nous  serions  égale- 
ment tenté  de  confondre  ce  saint  Linus,  Lirinns  ou  Lisianus 
avec  un  saint  Clinus ,  martyr,  que  l'on  voit  figurer  dans  le 
trésor  de  reliques  qu'emportèrent  les  moines  de  Noirmou- 
tiers  fuyant  l'invasion  normande  (2).  On  sait  que  ,  partis 
de  Cunault,  en  Anjou  ,  où  ils  s'étaient  d'abord  réfugiés,  ils 
traversèrent  tout  le  Loudunais  et  s'arrêtèrent  quelque  temps 
à  Messay  (3),  qui  sans  doute  était  une  dépendance  de  leur 
abbaye.  De  plus,  ils  possédaient,  dans  la  ville  même  de  Lou- 
dun,  la  très-antique  église  de  Saint-Filbert  (4).  Il  ne  serait 
donc  pas  étonnant  qu'ils  eussent  laissé,  en  passant,  dans 
l'église  de  Saint-Citroine,  une  relique  insigne  tirée  de  leur 
riche  trésor.  Saint  Clin,  selon  toute  vraisemblance,  est  donc 
un  saint  ascète  de  l'ile  de  Noirmoutier,  ou  du  pays  d'Her- 
bauges  (5),  qui  subit  les  rigueurs  des  hérétiques  sous  Cons- 
tance, ou  des  païens  sous  Julien  l'Apostat. 

»  in  pago  Pictavensi,  sancii  Lanni  confessons.  »  (Biblioth.  nat.,  F.  lat.  ms.  2587, 
fol.  353.)  Serait-ce  notre  saint  Lin? 

(1)  Biblioth.  nat.,  F.  lat.ms.  '2587,  fol.  210.  —  D.  Martène,  Thesaur.  anecdot., 
t.  III,  col.  1588.— Dans  ce  dernier  martyrologe,  que  D.  Martène  appelle  «Per- 
vcluslum  martyrologium  Ecclesise  Turonensis  »  (il  le  croit  du  ixe  siècle),  on 
iit  :  \idusjulii,  sancti  Benedicti  abbatis,  Piclavis,  Lisiani.  —  Dans  d'autres 
martyrologes  du  xie  et  du  xm*  siècle,  on  lit  :  In  territorio  Pictavensi,  sancti 
Albini  confessons  et  Lisiani,  ou  Lisix  monachi  (Martyr ol.  S.  Trinit.  Pictav.). 
D'autres  portent:  Pictavis  civitate,  Daseni  abbatis  (Biblioth.  nat.,  F.  lat.,ms. 
2587.  —  D.  Martène,  Ampliss.  Collecl.,  t.  VI,  col.  666).  Quel  est  ce  saint  Base- 
nus  abbé  ?  Serait-il  le  même  que  le  saint  appelé  Basile  par  Falcon,  et  em- 
porté en  Auvergne,  puis  à  Tournus  par  les  moines  de  Noirmoutiers? 

(2)  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  VII  oct.,  p.  1095  :  «  Quis  innumerabilium  sanc- 
torum  quorum  eo  die  ibidem  sunt  allatae  reliquiae,  minutias  dinumerare 
vel  nominare  valebit?  Cur  sanctos  Candidum  (encore  un  saint  poitevin 
inconnu)  et  Clinum  martyres  commemorem?  cur  sanctum  Vitalem,  Basi- 
lium  aliosque  nonnullos  ?  » 

(3)  Mabillon,  Act.  SS.,  0.  S.  B.,  sœc.  iv,  part.  1,  p.  530,  edit.  Venet. 

(4)  D.  Font.,  LXIV,  250. 

(5)  Dans  le  canton  de  Mazières,  et  non  loin  de  Parthenay,  est  un  bourg 
portant  le  nom  de  Saint-Lin.  Aurait-il  été  le  lieu  de  la  sépulture  primitive 
du  saint  dont  nous  parlons?  Aujourd'hui  cette  église  honore  saint  Léon 
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Nous  ne  prétendons  pas  avoir  énuméré  tous  les  serviteurs 
de  Dieu  qui  ont  illustré  le  Loudunais  au  ive  siècle  ;  mais 
nous  avons  du  moins  fait  nos  efforts  pour  tirer  de  l'oubli 
les  noms  de  quelques-uns,  que  nos  documents,  quoique 
trop  incomplets ,  nous  ont  permis  de  recueillir. 

En  face  d'une  telle  fécondité ,  le  vaste  archidiaconé  de 
Thouars  a-t-il  été  stérile?  Écoutons  sur  ce  point  les  échos 
presque  éteints  de  l'histoire. 

Dans  l'abbaye  de  Saint-Jouin-de-Marnes,  on  découvrit , 
en  1130,  plusieurs  corps  saints  que  l'on  y  avait  cachés 
pendant  les  incursions  des  hommes  du  Nord.  C'étaient  ceux 
de  saint  Judicael  ,  de  saint  Lumine  (LeominiusJ ,  inconnu 
d'ailleurs  (1),  et  de  saint  Ru  fin.  La  double  qualification  de 
martyr  (2)  et  de  confesseur  (3)  qui  est  donnée  à  ce  dernier 
dans  nos  monuments  liturgiques,  nous  permet  de  l'insérer 
dans  la  glorieuse  légion  dont  nous  cherchons  à  retrouver 
les  débris.  Bien  que  nous  soyons  privé  de  tout  détail  relatif 
à  sa  laborieuse  carrière,  nous  pouvons  du  moins  affirmer 
qu'il  a  vaillamment  combattu  pour  la  cause  de  Jésus-Christ. 
Au  milieu  de  ce  silence  mystérieux  qui  plane  sur  la  vie  de 
ce  généreux  confesseur  de  la  foi,  la  voix  d'un  seul  docu- 

pour  patron,  et  le  Grand  Gautier  même  l'indique  sous  ce  vocable  ;  mais  on 
sait  que  ce  document  fourmille  de  fautes. 

(1)  Dans  les  litanies  d'un  bréviaire  manuscrit  à  l'usage  de  l'abbaye  de 
Saint-Jouin-de-Marnes  (Biblioth.  Mazar.,  ms.  n°  785),  son  nom  est  inscrit 
après  celui  de  saint  Jouin  et  avant  celui  de  saint  Maur.  Serait-il  le  même 
que  saint  Luvin,  honoré  le  15  novembre?  «  Inpago  Pictavo,  sancti  Luvinl 
confessoris ,  »  disait-on  dans  le  martyrologe  de  Chézal  Benoît  (Biblioth.  nat., 
ms.  F.  lat.  2587,  fol.  341).  —  Ce  saint  Lumine  paraît  avoir  été  apporté  à  Ension 
du  pays  d'Herbauges,  avec  saint  Martin  de  Vertou  ;  car  deux  paroisses,  Saint- 
Lumine-de-Clisson  et  Saint-Lumine-de-Coutais,  portent  encore  son  nom 
dans  la  partie  du  diocèse  de  Nantes  qui  appartenait  primitivement  au  dio- 
cèse de  Poitiers. 

(T)  C'est  avec  cette  qualification  glorieuse  qu'il  est  inscrit,  au  14  juin, 
dans  le  plus  précieux  des  bréviaires  du  Bas-Poitou.  (Biblioth.  nat.,  ms.  F.  lat. 
1033,  fol.  166.) 

(3)  Dans  les  litanies  du  bréviaire  de  Saint-Jouin-de-Marnesdéjà  citées,  son 
nom  est  placé  non  pas  parmi  ceux  des  martyrs,  mais  parmi  les  simples 
confesseurs,  entre  saint  Jérôme  et  saint  Génèroux. 
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ment  se  fait  entendre.  Écoutons-la,  et  essayons  d'en  donner 
une  interprétation  conforme  à  la  vérité  et  utile  au  sujet  que 
nous  traitons. 

Au  milieu  du  Bocage  vendéen,  sur  la  frontière  des  deux 
diocèses  de  Luçon  et  de  Maillezais,  formés,  comme  on  sait, 
en  1317,  de  l'ancien  diocèse  de  Poitiers  ,  existait  jadis  un 
monastère  d'une  haute  antiquité,  aujourd'hui  humble  église 
de  village  assez  inconnue  (I)  :  nous  voulons  parler  de  Notre- 
Dame-du-Pin,  non  loin  de  Cerizay.  A  la  suite  des  guerres  ci- 
viles qui  ensanglantèrent  notre  Poitou,  au  vme  siècle,  ce  vé- 
nérable sanctuaire  devint  la  proie  des  séculiers,  qui  le  con- 
sidérèrent comme  leur  propriété  privée  (2).  Il  passa  ainsi, 
pendant  trois  siècles,  de  mains  en  mains,  de  familles  en  fa- 
milles, au  grand  détriment  de  la  régularité  religieuse.  Dans 
la  seconde  moitié  du  xie  siècle,  il  appartenait  à  un  certain 
Pierre  Gahard.  Or,  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  les  moines, 
qui  l'avaient  d'abord  habité,  avaient  fait  place  à  des  cha- 
noines ignorants  et  scandaleux  (3) .  En  conséquence,  du  con- 
sentement de  sa  femme  Agnès,  de  son  frère  Rainaud  et  de 
sa  mère  Gundoia,  Pierre  Gahard  chassa  honteusement  ces 
indignes  religieux,  et  fit  don  du  monastère  à  l'abbaye  de 
Saint-Florent-lès-Saumur.  Dans  celte  donation  étaient  com- 
pris non-seulement  le  susdit  monastère ,  mais  encore  les 
églises  qui  en  dépendaient,  à  savoir,  celles  de  Saint- Jean-de- 
Combrand,  de  Notre-Dame-de-Breuil-Chaussée  et  de  Saint- 
Ru  fin  (4). 

(I)  Voyez,  sur  cet  antique  sanctuaire,  une  lettre  de  M.  Ledain  {Bullel.  Soc. 
anliq.  Ouest,  1869,  p.  311-317). 
Cl)  D.  Font.,  XXI ,  41  (28  avril  791). 

(3)  «  Qui,  totius  religionis  viam  penitus  ignorantes,  eamdem  ecclesiam 
in  patrimonium  et  in  haereditatem  sibi  et  filiis  suis  pene  vindicaverant.  » 
(D.  Huynes,  Hist.  S.  Florent.,  fol.  123.) 

(4)  L'évêque  Isambert  II,  étant  à  Montilliers,  après  quelques  hésitations, 
approuva  la  donation  (D.  Huynes,  lue.  cit.  —  Ârèhiv.  hist  or.  du  Poitou,  t.  II, 
p.  81-82),  qui  fut  sanctionnée  par  Odon.  archidiacre  (dé  Thouars?),  Bernard, 
doyen,  Aimery,  vicomte  de  Thouars,  Herbert  son  fils,  Raoul  de  Mauléon  , 
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Pour  nous,  cette  charte  est  une  véritable  révélation  his- 
torique. Elle  nous  donne  la  clef  du  mystère  qui  planait  sur 
ce  saint  Ru  fin  ,  confesseur  et  martyr;  elle  nous  explique  pour- 
quoi sa  fête  était  célébrée,  au  moyen  âge,  dans  les  bréviaires 
de  Maillezais  et  même  de  Luçon,  le  1 4  juin,  jour  de  sa  mort. 
En  même  temps,  elle  nous  permet  de  conjecturer  qu'entre 
ce  bienheureux  et  l'antique  monastère  de  Notre-Dame-du- 
Pin  d'étroites  relations  ont  existé.  En  effet ,  l'église  dé- 
diée en  son  honneur  faisait,  ce  semble,  partie  intégrante 
dudit  prieuré.  Peut-être  en  fut-il  le  fondateur  ou  l'un  des 
premiers  moines.  On  peut  croire,  du  moins,  qu'il  reçut  d'Ei- 
laire  ou  de  Martin  la  mission  d'évangéliser  cette  partie  du 
pagus  d'Ardunum  (Ardin). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  désormais  certain  que  le  15  no- 
vembre était,  non  pas  le  jour  de  son  trépas,  mais  celui  de 
sa  translation  ou  de  la  découverte  de  son  corps  dans  l'ab- 
baye d'Ension.  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  les  nombreux 
exemples  déjà  cités  de  corps  saints  transportés,  au  ixe  siècle, 
du  Bas-Poitou,  où  ils  reposaient,  dans  quelques  abbayes  de 
notre  province,  moins  exposées  aux  incursions  des  barbares. 
Inutile  d'ajouter  que  le  corps  de  saint  Rufîn  a  disparu  pen- 
dant les  guerres  du  xvie  siècle  ou  de  la  Révolution  française. 

Non  loin  d'Àrgenton- Château,  dans  le  même  archidiaconé 
de  Thouars,  est  un  village  d'une  certaine  importance  qui  se 
glorifie  d'être  sous  le  patronage  et  de  porter  le  nom  d'un 
saint  autrefois  illustre  par  ses  miracles  :  on  le  nomme 
Saint-Clémentin.  «  La  tradition  dit  qu'il  y  est  mort,  rap- 
»  porte  un  assez  curieux  document  (1).  On  y  conserve  son 

Bernard  de  Maulevrier,  etc.  (D.  Huynes,  toc.  cit.).  —  Nous  raconterons  plus 
tard  les  autres  faits  concernant  le  monastère  de  Notre-Dame-du-Pin.  Quel- 
ques années  après  la  donation  de  Gahard  et  la  confirmation  d'Isembert,  en 
1091,  Aimeri  d'Argenton  donna  son  assentiment  féodal,  {lbid.) 
(1)  Document  communiqué  par  M.  Bcauchet-Filleau. 
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»  tombeau  dans  sa  crypte,  chapelle  où  il  y  a  un  autel  fixe 
»  en  granit,  entouré  de  deux  corridors  servant  au  passage 
»  des  pèlerins  fort  nombreux  qui  viennent,  le  14  novembre, 
»  jour  de  sa  fête,  que  Ton  chôme.  On  a  toujours  dit  qu'il 
»  avait  été  martyrisé  évêque  dans  ce  lieu.  » 

Cette  dernière  affirmation  est  sans  doute  contestable,  car 
aucun  ancien  monument  ne  donne  la  qualité  d'évêque  à 
notre  saint  Clémentin  (1)  ;  mais  les  autres  données  de  cette 
tradition  populaire  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  considé- 
ration. Tout  nous  porte  à  croire,  en  effet,  que  la  crypte 
qu'on  vient  de  décrire  est  le  lieu  où  fut  le  sépulcre  de  notre 
bienheureux,  apôtre,  selon  toute  probabilité,  sinon  choré- 
vêque  de  cette  portion  du  vaste  diocèse  de  Poitiers.  Autour 
du  sanctuaire  primitif  se  groupa  peu  à  peu  une  population 
attirée  par  les  pèlerins,  et  qui  forma  dans  la  suite  le  bourg 
actuel  de  Saint-Clémentin. 

Si,  comme  nous  le  croyons,  cet  apôtre  du  Bocage  fut  l'un 
des  disciples  de  saint  Martin  ,  il  faut  faire  remonter  jusqu'au 
ive  siècle  l'origine  du  monastère  dont  nous  retrouvons  la 
trace  au  xie.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  des  cataclysmes  qu'eut  à  subir  le  monachisme  en  Poitou,, 
du  ive  au  xie  siècle.  Nous  devons  seulement  ajouter  que,  vers 

(l)  Ainsi,  dans  les  litanies  du  bréviaire  manuscrit  de  Saint-Jouin-de-Marnes 
déjà  citées,  saint  Clémentin  est  placé  entre  saint  Généroux  et  saint  Ma- 
caire.  Dans  le  calendrier  du  Missel  Pontifical  de  la  fin  du  xnr  siècle,  de  la 
bibliothèque  Mazarine,  il  est  ainsi  indiqué  :  «  xvm  kal.  decembris,  Clemen- 
tini  martyris.  »  Dans  un  ancien  calendrier  à  l'usage  des  chanoines  de 
Sainte-Radégonde  de  Poitiers,  et  copié  par  D.  Fonteneau  (t.  LXXIX,  p.  U3), 
on  lit,  au  14  novembre  :  «  Sancli  Clemenlini  confessons,  »  et  non  pas  epis- 
copi.  De  même,  dans  le  fragment  de  calendrier  de  Tours  pubJié  par  D.  Mar- 
tène  (Thesaur.  anecdot.,  t.  III,  col.  1591),  et  que  ce  savant  jugeait  du  ix" siècle, 
on  lit  :  «  xvm  kal.  decembris,  Clemen Uni.» Nous  n'ignorons  pas  que  ce  même 
jour  les  anciens  martyrologes  indiquent  Clementinus,  Theodolus,  Philomenus 
et  leurs  compagnons,  martyrs  en  Thrace  ;  mais  cela  n'enlève  rien  à  la  réalité 
de  notre  saint  local.  Du  reste,  dans  le  calendrier  de  D.  Fonteneau  mentionné 
plus  haut,  notre  saint  est  une  seconde  fois  marqué  au  1er  décembre,  qui 
est  peut-être  son  véritable  naialis. 
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le  milieu  de  ce  même  xie  siècle,  le  prieuré  dont  nous  par- 
lons était,,  depuis  un  certain  temps  (1),  sous  la  dépendance 
de  l'abbaye  de  Saint-Florent-lès-Saumur. 

Un  moine,  nommé  Aimeri,  en  était  alors  h  prévôt  [t). 
L'abbaye  de  Saint-Florent  l'avait  acquis  de  Gui  de  Vaucou- 
leurs,  seigneur  dudit  lieu  et  de  Saint-Clémentin.  Ainsi,  cet 
antique  sanctuaire  monastique  était  devenu ,  comme  les 
autres,  la  proie  des  usurpateurs  laïques.  Les  moines  de  Saint- 
Florent  avouent  qu'ils  l'avaient  longtemps  convoité  avant 
de  l'obtenir  (3).  Ces  désirs  ardents  étaient  justifiés,  car 
«  l'église  de  Saint-Clémentin  était  alors  célèbre  par  les  écla- 
ir tants  et  fréquents  miracles  qu'y  opérait  son  bienheureux 
»  patron  (4).  »  Cette  donnée  historique,  fournie  par  l'un  des 
cartulaires  de  Saint-Florent,  est,  on  le  voit,  doublement 
précieuse.  Elle  nous  fait  connaître  à  la4  fois  et  l'existence 
d'un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Clémentin,  et  la  grande 
puissance  miraculeuse  qu'y  manifestait  alors  le  glorieux 
disciple  de  saint  Martin.  On  pourrait  même,  ce  semble,  en 
conclure  que  le  corps  du  bienheureux  était  encore  conservé 
dans  son  sépulcre.  Nous  ignorons  comment  et  à  quelle 
époque  ce  précieux  trésor  fut  enlevé  à  son  église  (5) . 

Saint  Clémentin  n'était  pas  seulement  célèbre  dans  le  dio- 


(1)  «  Altercatio  quae  inter  me  et  illos  (dit  Gui  de  Vaucouieurs)  retro- 
actis  lemporibus  inde  habita  fuerat.  »  (Archiv.  de  Maine-et-Loire,  Livre  Noir 
de  saint  Florent,  fol.  53-54.  —  Archiv.  hist.  du  Poitou,  II,  60.) 

(2)  «  Signum  Aimerici  monachi  pr&posili  ejusdem  cellx.  »  (Ibid.) 

(3)  «  Ecclesiam  Sancti  Clemcniini  diu  rogati  ab  eo  (Guidone)  accepi- 

mus.  »  (Loc.  cit.,  Livre  Noir,  fol.  53.  —  Archiv.  hist.  du  Poitou,  t.  II,  p.  64.) 

(4)  «  Sanctissimi  Clementini  ecclesiam  stupendorum  miraculorum  fre- 
quentia  inclitam  Guido  de  Valle  Colorio  saepefato  sancto  (Florentio)  con- 
tulit.  »(Loc.  cit.,  Lib.Rub.,  fol.  58,  col.  1.)—  Ce  passage  du  cartulaire  est  mot 
à  mot  reproduit  dans  YHistoria  Sancti  Florenlii  Salmurensis  (Chroniques  des 
Églises  d'Anjou,  p.  294-295). 

(5)  De  nombreux  et  riches  domaines  furent  donnés  à  ce  prieuré,  qui  a  été 
longtemps  conventuel.  Vers  l'an  1271,  on  y  entretenait  encore  quatre 
moines.  (Archiv.  hist.  du  Poitou,  t.  II,  p.  5.) 


• 
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cèse  de  Poitiers  :  son  culte  en  avait  franchi  les  limites,  et 
avait  été  adopté  dans  les  provinces  voisines,  comme  on  le 
voit  par  le  très-ancien  martyrologe  de  Tours,  publié  par 
D.  Martène  (1). 

CHAPITRE  XIV. 

LES  APÔTRES  DES  PAYS  DES  MAUGES  ET  d'hERBAUGES. 

Jusqu'ici,  nous  ne  sommes  pas  sortis  des  limites  du 
diocèse  actuel  de  Poitiers.  Il  nous  faut  maintenant  pé- 
nétrer dans  les  pays  d'Herbauges  et  des  Mauges,  que  les 
commotions  politiques  ou  les  décisions  pontificales  ont 
enlevés  à  la  juridiction  des  successeurs  de  saint  Hilaire. 
Plus  les  populations  de  ces  contrées  étaient  éloignées  de 
la  capitale  des  Pictaves,  plus  Hilaire  et  Martin  durent 
employer  tout  l'effort  de  leur  zèle  pour  les  soumettre, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  disciples,  au  joug  de  la 
religion  chrétienne.  Le  labeur  fut  pénible,  mais  les  résul- 
tats furent  incomparables.  «  Sur  ces  collines  de  granit  (du 
»  Bocage  vendéen),  s'écriait  naguère  un  orateur  éloquent 
»  et  vénéré  (2),  vivait  alors  et  vit  encore  une  race  qui  en  a 
»  la  fermeté.  Les  têtes  n'y  sont  pas  moins  dures  que  les 
»  pierres,  au  témoignage  des  premiers  fils  de  saint  Vincent 
»  de  Paul.  La  vérité  s'y  grave  difficilement,  mais  elle  ne 
»  s'efface  plus...  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'Hilaire  a  gravé 
»  dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur  la  connaissance  et 
»  l'amour  de  Dieu.  Plusieurs  fois  il  s'est  plaint  de  leur  du- 

(1)  Il  était  également  patron  de  la  plus  ancienne  église  du  castrum 
de  Civray.  {Bulirl.  Soc.  anliq.  Ouest,  an.  1849,  p.  525.) 

(2)  Discours  de  Mgr  Cousseau.  évèque  d'Angoulême ,  prononcé  devant  le 


—  321  — 

»  reté;  il  les  a  appelés  Gaulois  indociles,  Gallos  indociles  (1). 
»  Mais  que  voulez-vous  !  s'ils  ont  eu  peine  à  apprendre  Jé- 
»  sus-Christ  (2),  ils  l'ont  si  bien  appris,  que  jamais,  depuis, 
»  ils  n'ont  pu  le  désapprendre.  Aucune  habileté,  aucune 
»  puissance  humaine  n'a  pu  leur  faire  oublier  les  fortes  le- 
»  çons  de  leur  grand  Docteur.  Ni,  au  v8  siècle,  l'arianisme 
»  de  leurs  maîtres  les  Visigoths  ;  ni,  au  xvie  siècle,  le  pro- 
»  testantisme  de  leurs  puissants  seigneurs,  n'ont  pu  entamer 
»  leur  foi.  L'athéisme  révolutionnaire,  avec  ses  plus  cruelles 
»  violences,  n'y  réussira  pas  mieux.  C'est  notre  foi,  di- 
»  sent-ils  avec  leur  maître,  saint  Hilaire.  Sachez-le  bien  , 
»  elle  est  entrée  dans  notre  sang.  Si  à  vos  yeux  c'est  un 
»  mal,  eh  bien  !  c'est  un  mal  irrémédiable.  Nous  pouvons 
r>  bien  mourir  pour  elle  ;  mais  la  changer,  jamais  (3)  !  » 

Ce  portrait  est  vivant  et  frappant  de  ressemblance.  Aussi, 
dans  ces  vastes  pays  fécondés  par  leur  zèle  apostolique,  Hi- 
laire et  Martin  établirent-ils  des  hommes  d'une  vertu  émi- 
nente  et  d'une  expérience  consommée.  Dans  le  pays  des 
Mauges  d'abord ,  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  de  deux 
d'entre  eux,  nommés  Florent  et  Macaire. 

Florent  était  né  dans  le  Norique  (4),  limitrophe  de  la  Pan- 
concile  provincial  de  Poitiers,  dans  la  session  tenue  en  l'église  abbatiale  de 
Ligugé  (le  jeudi  16  janvier  1868). 

(1)  Dans  le  livre  sur  ses  hymnes,  cité  par  saint  Jérôme,  Comment,  sur 
Vép.  aux  Galales. 

(2)  «  Didicistis  Chrislum»  (Ephes.,  iv,  20). 

(3)  «  His  immedicabiliter  imbutus  sum.  In  his  nec  emendari  possum,  et 
commori  possum.  »  (S.  Hilar.,  De  Trinit.,  VI,  21.) 

(4)  Outre  que  nous  ignorons  l'époque  de  sa  rédaction  primitive,  la  lé- 
gende de  saint  Florent,  comme  plusieurs  autres,  a  été  maladroitement 
interpolée,  en  sorte  que,  jusqu'à  l'arrivée  du  bienheureux  au  mont  Glonne, 
nous  n'avons  sur  sa  vie  que  des  données  incertaines.  Deux  points  surtout 
sont  incompatibles  avec  la  chronologie  historique  :  les  souffrances  qu'on 
lui  fait  endurer  sous  Dioclétim,  et  sa  fuite  auprès  de  saint  Martin,  déjà 
évêque  de  Tours  :  ce  qui  forme  un  anachronisme  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 
D'accord  en  cela  avec  les  Bollandistes  (Art.  SS.,  t.  VI  sept.,  p.  412),  et  usant 
du  droit  de  tout  vrai  critique ,  nous  considérons  comme  interpolé  tout  ce 
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nonie,  patrie  de  saint  Martin.  Il  avait,  ainsi  que  son  frère 
Florian,  dit-on,  un  grade  assez  élevé  dans  la  milice  ro- 
maine (1),  lorsque  Julien  l'Apostat  (2) ,  devenu  maitre  de 
l'empire  par  la  mort  de  Constance  (3  novembre  361),  com- 
mença contre  les  chrétiens  cette  persécution  sournoise  qui 
a  rendu  son  nom  à  jamais  exécrable.  Les  soldats,  surtout,, 
furent  soumis  à  mille  séductions  et  à  mille  avanies,  dans  le 
but  de  les  faire  apostasier  ;  maisbientôt,  mécontent  du  résultat 
de  ces  mesures,  le  tyran  lança  un  arrêt  de  proscription  géné- 
rale contre  tout  militaire  qui  ne  consentirait  pas ,  au  moins, 
à  certaines  pratiques  superstitieuses  (3).  On  peut  croire  que 
notre  Florent,  provoqué  à  ces  actes  d'apostasie,  mérita  par 

qui  est  dit  dans  les  Actes  de  la  persécution  de  Dioclétien.  Et  en  cela  nous 
sommes  fondé  sur  le  témoignage  même  des  anciens  moines  de  Saint- 
Florent.  En  effet,  voici  ce  qu'a  écrit  l'un  des  auteurs  de  YHistoria  Sancli  Flo- 
rentii  Salmurensis  (D.  Martène,  Ampliss.  Collect.,  t.  V,  col.  1099;  Marche- 
gay,  Chroniques  des  Églises  d'Anjou,  p.  246-247,  et  Bolland.,  loc.  cit.):  «De 
»  gestis  B.  Florentii  nihil  aliud  est  a  Tornaco  relatum  quam  quod  in  Re- 
»  quietionis  ipsius  nocle  legitur.  Ut  autem,  temporibus  opportunis,  lectio  de 
»  illo  sufficiens  haberetur,  quidam  lngelberlus ,  UUeris  erudilus,  ejusdem 
»  sancti  monachus  secundum  prioris  vita3  dictamen ,  largiori  stylo ,  aliam 
»  est  prosecutus ,  scilicet ,  «  Daniel  divinse  atteslalionis,  »  cum  proœmio  : 
«  Mirabile  Domini.  »  Or  l'office  des  Matines  (voy.  ms.  de  D.  Huynes,  Archiv. 
de  Maine-et-Loire),  tout  en  parlant  de  persécution,  n'indique  pas  le  nom  du 
persécuteur.  Le  nom  de  Dioclétien  est  donc  une  interpolation.  Nous  croyons 
de  même  interpolés  les  détails  par  lesquels  l'auteur  de  la  légende  décrit  la 
première  entrevue  de  saint  Florent  et  de  saint  Martin.  Il  est  plus  probable, 
selon  nous,  que  c'est  à  Ligugé  qu'eut  lieu  cette  entrevue,  le  mont  Glonne, 
où  Florent  fut  envoyé  comme  apôtre,  faisant  alors  partie  du  Poitou. 

(1)  Les  Bollandistes  et  plusieurs  critiques  n'admettent  pas  que  saint  Flo- 
rian fût  réellement  frère  de  notre  saint,  et  considèrent  ce  point  comme 
une  interpolation  aux  Actes  primitifs.  Leurs  raisons  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner. 

(2)  Croyant  devoir  conserver  le  fond  du  récit  des  Actes,  et  la  critique  nous 
obligeant  à  en  modifier  les  circonstances,  nous  substituons  le  nom  de  Ju- 
lien à  celui  de  Dioclétien. Nous  avions  autrefois  cherché  une  autre  solution 
[Saints  Personnages  de  l'Anjou,  t.  I,  p.  46-47);  mais  une  étude  plus  appro- 
fondie nous  a  conduit  à  celle  que  nous  proposons  aujourd'hui.  Il  y  a  quel- 
ques années ,  on  a  imprimé  à  Angers  les  observations  les  plus  injurieuses 
contre  nous,  à  propos  de  cette  liberté  ;  mais  comme  l'attaque  était  égale- 
ment dirigée  contre  les  Bollandistes,  Mabillon,  les  moines  et  l'Église  elle- 
même,  nous  nous  garderons  de  nous  plaindre  de  ces  extravagances. 

(3)  Tillemont,  Hist.  ecctés.,  VII,  354-357. 
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son  refus  de  subir  les  outrages  et  l'arrêt  de  condamnation 
rapportés  par  l'auteur  de  ses  Actes  (1).  Traîné  à  Lauriacum, 
devant  le  président  de  la  province,  il  allait  subir  la  peine 
de  son  courage,  lorsqu'il  fut  délivré  par  un  Ange.,  qui  lui  or- 
donna d'aller  trouver  Martin.  Évidemment,  la  manière  dont 
ce  dernier  avait  quitté  l'armée,  il  y  avait  six  ans  à  peine, 
avait  eu  un  grand  retentissement  parmi  les  légions  romaines  ; 
et  l'apostolat  qu'il  venait  d'exercer  en  Pannonie,  les  con- 
versions qu'il  y  avait  opérées,  les  persécutions  qu'il  y  avait 
subies,  avaient  rendu  son  nom  célèbre  dans  toutes  les  pro- 
vinces danubiennes.  11  n'est  donc  pas  étonnant,  en  dehors 
même  de  la  révélation  divine,  de  voir  Florent  venir  cher- 
cher un  refuge  auprès  de  Martin,,  son  compagnon  d'armes. 
Cependant,  notre  bienheureux  fugitif  dut  exécuter  son  projet 
le  plus  secrètement  possible ,  car  Julien  avait  établi  préfet 
des  Gaules  son  ami  Salluste,  païen  dévoué,  qui,  nous  l'avons 
déjà  dit,  s'il  eut  autant  de  modération  qu'on  le  prétend,  fut 
loin  de  réprimer  toutes  les  violences  de  ses  agents  subal- 
ternes. Florent  franchit  les  Alpes  et  arriva  sur  les  bords  du 
Rhône,  aux  portes  de  Lyon,  qu'il  semble  avoir  voulu 
éviter.  Mais  comment  traversera-t-il  ce  fleuve  ?  Une  barque 
se  rencontre  providentiellement  sur  la  rive;  le  saint  y 
monte,  et,  guidé  par  son  Ange,  il  parvient  bientôt  au  ri- 
vage opposé.  Là,  il  guérit  un  énergumène,  et,  après  avoir 
participé  aux  saints  mystères  dans  un  oratoire  voisin,  car 
c'était  le  jour  du  Seigneur,  il  prend  la  route  de  notre  Aqui- 
taine. A  Ligugé ,  où,  selon  nous  (2) ,  il  est  reçu  par  saint 
Martin,  son  mérite  ne  tarde  pas  à  être  apprécié  ;  en  sorte 

(1)  Saint  Victrice,  de  Rouen,  d'après  saint  Paulin  de  Noie,  soldat  comme 
saint  Martin  et  saint  Florent,  fut  condamné,  lui  aussi,  à  la  mort,  pour  avoir 
refusé  de  participer  aux  superstitions  imposées  à  l'armée  par  Julien  l'Apos- 
tat. (S.  Paulini  Nol.,  Episl.  xvni,  n°  7,  apud  Palrolog.  laL,  t.  LXI,  col.  241.) 

(2)  Voyez  les  notes  précédentes. 
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qu'il  est  ordonné  prêtre  et  envoyé  comme  apôtre  dans  la 
partie  la  plus  septentrionale  du  pays  des  Mauges.  Un  Ange, 
du  reste,  lui  avait,  dit-on,  montré  en  songe  le  champ  qui 
devait  être  cultivé  par  son  zèle  apostolique.  Il  n'eut  donc 
pas  de  peine  à  déterminer  le  lieu  où  il  devait  fixer  sa  tente. 
A  l'extrémité  du  territoire  poitevin,  à  quelques  lieues  seule- 
ment de  celui  des  Andes  ou  Angevins,  se  dressait,  en  face 
du  beau  fleuve  delà  Loire,  une  montagne  alors  solitaire, 
appelée  Glonna  par  les  habitants.  Près  de  son  sommet,  une 
profonde  caverne  semblait  inviter  le  disciple  de  saint  Mar- 
tin à  venir  y  ensevelir  sa  vie  mortelle,  afin  d'y  jouir  plus 
intimement  de  la  vie  des  Anges.  Florent  la  choisit,  en  effet, 
pour  le  lieu  de  sa  prière  et  de  sa  contemplation.  Lorsqu'il 
y  pénétra,  il  aperçut  une  multitude  de  serpents,  images  des 
démons,  qui  se  tenaient  entrelacés  au  fond  de  la  grotte; 
mais  un  signe  de  croix  les  mit  en  fuite  et  les  éloigna  pour 
toujours  de  ce  rocher,  désormais  sanctifié. 

Cependant,  le  nouveau  soldat  du  Christ  ne  restait  pas 
inactif  sur  sa  montagne.  De  temps  en  temps  il  descendait 
dans  la  plaine  et  y  livrait  à  satan  des  combats  toujours  cou- 
ronnés par  quelque  victoire.  La  sainteté  de  sa  vie,  ses  mi- 
racles, l'onction  de  sa  parole,  opérèrent  des  conversions 
nombreuses  et  durables  parmi  les  populations  environ- 
nantes. Afin  de  conserver  le  feu  sacré  allumé  dans  les  âmes 
de  ses  néophytes ,  il  bâtit,  non  loin  de  sa  grotte,  en  l'hon- 
neur de  l'apôtre  saint  Pierre,  un  oratoire,  où  il  préparait 
les  catéchumènes  et  célébrait  les  saints  mystères. 

La  reconnaissance  et  l'humilité  sont  les  deux  vertus  favo- 
rites des  saints.  Florent,  du  haut  du  mont  Glonne,  ne  pou- 
vait donc  oublier  son  admirable  maître,  saint  Martin.  Aussi 
chaque  année,  même  après  que  celui-ci  fut  élevé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Tours,  il  se  faisait  un  devoir  de  piété  filiale 
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d'aller  lui  rendre  compte  du  résultat  de  son  apostolat  et  lui 
demander  lumière  et  conseil. 

Un  jour  que,  conformément  à  cette  résolution,  il  se  diri- 
geait vers  Tours,  en  passant  par  Saumur,  les  habitants  de 
cette  ville  ,  alors  simple  villa  ,  l'arrêtèrent  au  passage,  et  le 
supplièrent  avec  larmes  de  les  délivrer  d'un  énorme  dragon, 
fléau  de  toute  la  contrée.  «  Je  me  rends  auprès  de  notre 
»  grand  évêque  Martin,  répondit  Florent  avec  humilité  ; 
»  je  lui  raconterai  votre  détresse  ,  et,  au  retour,  j'exécu- 
»  terai  ce  qu'il  m'aura  ordonné  de  faire.  »  Sur  cette  as- 
surance, on  le  laissa  partir,  et  il  parvint  bientôt  à  Candes, 
,au  confluent  de  la  Loire  et  de  la  Vienne.  À  peine  arrivé,  il 
aperçoit  une  pauvre  femme  aveugle ,  assise  sur  le  port  ei 
poussant  des  cris  lamentables.  Le  saint ,  touché  de  com- 
passion ,  s'approche  d'elle ,  et  lui  demande  le  sujet  de  sa 
douleur  :  «  Et  qui  êtes-vous  ?  répond  l'infortunée,  vous  qui 
»  m'interrogez  ?»  —  «  Je  suis  Florent ,  reprend  le  bien- 
»  heureux  avec  bonté.  »  A  ce  nom  si  connu  ,  l'aveugle 
se  jette  aux  pieds  du  serviteur  de  Dieu,  et,  les  tenant  em- 
brassés :  «  Seigneur,  s'écrie-t-elle ,  j'avais  un  fils  unique 
»  qui  guidait  mes  pas,  et  qui  recueillait  pour  moi  l'aumône 
»  de  chaque  journée  ;  voilà  trois  jours  qu'il  est  tombé  dans 
»  celte  rivière,  et  personne  n'ayant  pu  retrouver  son  corps, 
»  je  n'ai  même  pas  la  consolation  de  l'ensevelir.  »  L'homme 
de  Dieu  ,  profondément  ému,  comme  autrefois  Jésus  devant 
les  larmes  de  Marie  de  Béthanie,  se  jette  à  genoux,  et  levant 
les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  :  «  Seigneur,  dit-il ,  ayez 
»  pitié  de  cette  pauvre  aveugle,  et  rendez-lui  son  fils,  au 
y>  moins  pour  l'ensevelir.  »  Il  avait  à  peine  achevé  sa  prière, 
qu'un  Ange  lui  apparaît  et  lui  montre  le  lieu  où  se  trouvait  le 
corps  de  l'enfant.  11  appelle  aussitôt  des  pêcheurs,  qui,  jetant 
leurs  filets  dans  l'endroit  indiqué,  en  retirent  le  cadavre  si 
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longtemps  et  inutilement  cherché.  Le  saint  abbé  le  prend  par 
la  main,  et  le  remet  plein  de  vie  et  de  santé  entre  les  bras  de 
sa  mère. 

Mais  ce  miracle  en  appelait  naturellement  un  autre. 
Cette  femme  ne  pourra-t-elle  pas  contempler  de  ses  yeux 
reconnaissants  les  traits  de  son  fils  ressuscité?  Florent  lui 
touche  de  ses  doigts  bénis  les  paupières  desséchées,  et  à 
l'instant  elle  voit.  Qui  dépeindra  la  scène  qui  suivit  ce 
double  prodige,,  les  cris  de  joie  de  la  multitude  et  les 
larmes  de  cette  mère  deux  fois  heureuse?  Après  s'être  dérobé 
avec  peine  aux  applaudissements  de  la  foule,  le  saint  thau- 
maturge poursuivit  sa  route  et  raconta  à  saint  Martin  la 
prière  que  lui  avaient  faite  les  habitants  de  Saumur.  L'il- 
lustre pontife  pria  quelque  temps  avec  son  disciple,  puis  il 
ajouta  :  «  Retournez  vers  ce  peuple  désolé,  et  commandez 
»  au  monstre,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de  se  retirer  et  de 
»  ne  plus  nuire  à  aucun  fidèle.  » 

Cependant,  la  population  saumuroise  attendait  le  retour 
de  l'homme  de  Dieu  avec  une  impatience  facile  à  com- 
prendre. À  peine  fut-il  aperçu  de  loin  ,  que  tous  cou- 
rurent à  sa  rencontre,  en  criant  :  «  Serviteur  de  Dieu, 
»  secourez-nous  !  »  Le  bienheureux ,  se  mettant  à  genoux , 
fît  cette  prière  :  «  Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  créateur  du 
»  ciel  et  de  la  terre,  vous  qui ,  en  formant  l'homme  à  votre 
»  image,  lui  avez  soumis  tous  les  êtres  de  la  création  ;  vous 
»  qui  avez  protégé  les  trois  enfants  hébreux  contre  les 
»  flammes  de  la  fournaise  de  Babylone,  délivrez  ce  peuple 
»  de  ce  cruel  serpent  et  de  la  puissance  du  diable ,  puisque 
»  vous  êtes  béni  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 
Après  ces  paroles  ,  il  se  rendit  dans  le  lieu  où  se  tenait  le 
monstre,  et,  faisant  le  signe  de  la  croix  :  «  Je  te  le  commande, 
»  s'écria-t-il,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
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»  retire-toi  d'ici,  et  va-t'en  au  fond  de  l'abîme.  »  Aussitôt 
le  dragon  rugit  comme  un  lion  et  disparut. 

Florent  se  hâta  de  se  dérober  à  la  foule  reconnais- 
sante et  revint  s'ensevelir  dans  le  monastère  (1)  qu'il 
avait  bâti  pour  ses  disciples ,  près  de  sa  grotte  solitaire.  Il 
y  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  prière  incessante  , 
source  de  sa  puissance  et  de  sa  fécondité  surnaturelle,  gué- 
rissant les  malades  qui  venaient  faire  appel  à  son  crédit  au- 
près de  Dieu,  et  éclairant  les  intelligences  plongées  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie.  Si  nous  en  croyons  l'auteur  de  ses 
Actes ,  il  aurait  vécu  jusqu'à  l'âge  de  cent  vingt-trois  ans. 
Ce  fut  le  22  septembre  qu'il  s'endormit  du  sommeil  des 
justes  (2).  Ses  disciples  l'enterrèrent  dans  son  oratoire  de 

(1)  «  Quo  facto  perveniens  vir  sanctus  ad  cellam  suam,  studuit  assiduis 
precibus,  etc.  »  (Bolland.,  Acl.  SS.,  t.  VI  sept.,  p.  430.)  —  L'expression  cella 
indique  clairement  un  monastère.  D'ailleurs,  comment  un  moine  et  dis- 
ciple de  saint  Martin,  qui,  selon  Sulpice  Sévère,  avait  pour  principe  de 
construire  des  monastères  partout  où  il  pouvait,  n'aurait-il  pas  imité  son 
maître  ?  Or  qui  ignore  que,  dans  les  ive  et  ve  siècles  surtout,  on  donnait  le 
titre  d'abbé  à  tous  les  supérieurs  des  communautés  monastiques?  Qu'on 
lise  les  Collaliones  de  Cassien,  Sulpice  Sévère  (Dialog.,  \,  n°  18),  les  Actes 
de  saint  Savin  de  Lavedan  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  IV  oct.,  p.  1005  ;  Vita  S.  Sa- 
vini,  n°  2),  la  Vie  de  saint  Germain  d'Auxerre  {ibid.,  ad  diem  31  julii,  n°  16), 
etc.,  et  l'on  avouera  que  c'est  une  vérité  évidente.  Du  reste,  saint  Florent 
est  appelé  abbé  dans  la  grande  chronique  de  Tours,  composée  non  par  des 
moines,  mais  par  des  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours  (D.  Martène,  Ampliss. 
Collecl.,  V,  925).  Il  est  vrai  que  les  anciens  martyrologes  lui  donnent  les 
titres  de  prêtre  et  confesseur,  mais  il  a  cela  de  commun  avec  saint  Maixent 
et  une  foule  d'autres,  même  saint  Benoît.  La  raison  en  est  simple.  Les 
anciens  martyrologes  ne  donnaient  aux  saints  que  les  litres  liturgiques  de 
martyr,  confesseur,  évêque,  prêtre,  diacre,  etc.  La  qualification  d'abbé  n'est 
entrée  que  très-tard  dans  cette  catégorie.  Comment  donc  qualifier  l'ac- 
cusation suivante  publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  d'Angers  (t.  VI,  4e  cahier,  p.  258,  337)?  «  Saint  Florent  ne  fut 
point  abbé,  mais  il  laissa  au  Mont-Glonne  des  disciples  qui,  réunis  en  com  - 
munauté, adoptèrent  plus  tard  la  règle  bénédictine....  Rien  dans  l'histoire 
ne  prouve  l'abbatial,  ni  même  la  vie  monastique  de  saint  Florent  (dis- 
ciple de  saint  Martin  !).  C'est,  il  faut  bien  le  dire,  non  une  erreur,  mais  une 
usurpation  des  bénédictins,  qui  crurent  se  grandir  en  faisant  remonter 
jusqu'à  saint  Florent  l'origine  de  leur  monastère  du  Mont-Glonne  1  » 

(2)  On  trouve  son  nom  inscrit  dans  les  plus  anciens  martyrologes  et 
livres  liturgiques  de  notre  diocèse  de  Poitiers.  Il  est  dans  le  martyrologe 
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Saint-Pierre,  mais  il  fut  plus  tard  transféré  dans  l'église  du 
Saint-Sauveur  (1),  où  son  sépulcre  devint  illustre  par  les 
prodiges  qu'y  opérait  sa  puissante  intercession.  Une  foule 
immense  de  prêtres,  de  clercs,  de  laïques,  de  vierges  (2), 
formés  par  ses  soins ,  assistaient  à  ses  obsèques. 

Cette  mention  de  vierges  consacrées  à  Dieu  nous  amène 
naturellement  à  traiter  une  question  importante  de  l'histoire 
monastique  en  Occident  et  dans  notre  Poitou  en  particulier. 
A  quelle  époque  et  par  qui,  parmi  nous,  commencèrent  à 
fleurir  les  communautés  de  vierges?  Les  documents  répon- 
dent :  à  l'époque  et  par  îe  zèle  de  saint  Martin.  Nous  n'avons 
pas  seulement,  comme  garant  de  ce  fait,  les  traditions  réunies 
de  Tours  et  de  Poitiers  (3)  :  Sulpice  Sévère  lui-même  nous  en 
fournit  les  preuves  les  plus  péremptoires  (4) ,  et  saint  Paulin 
de  Noie  n'est  pas  moins  explicite  en  parlant  de  saint  Victrice 
de  Rouen,  ami  et  contemporain  du  grand  évêque  de  Tours  (5). 
Il  fut  facile  à  Florent  d'imiter  sur  ce  point  son  illustre 
maitre.  Les  populations  du  pays  desMauges,  converties  par 
sa  parole  et  ses  miracles ,  ne  durent  pas  être  moins  géné- 
reuses que  celles  d'aujourd'hui ,  si  fécondes  en  épouses  de 
Jésus-Christ. 

En  effet,  à  un  mille  à  peine  de  distance  du  mont  Glonne, 
dans  une  plaine  presque  sans  cesse  inondée  par  les  eaux  de 
la  Loire,  s'élève  un  antique  sanctuaire,  connu  sous  le  nom 
de  Nolre-Dame-du-Marillais  (Mariolum),  et  dont  les  origines 
semblent  remonter  jusqu'au  temps  de  notre  apôtre.  D'après 

d'Usuard.  Nous  parlerons  en  son  lieu  de  la  translation  de  ses  reliques,  et  de 
la  fête  qui  en  rappelait  la  mémoire. 

(1)  D.  Huynes,  ms.  fol.  46. 

(%)  Bolland.,  toc.  cit.,  p.  430. 

(3)  Hist.  de  S.  Martin,  par  M.  l'abbé  Dupuy,  p.  164. 

(4)  Sulpic.  Se  ver.,  Epist.  ad  Basmlam  ;  IHatcg.,11,  n"  8,  12  :  «  Claudiomagus 
viens  est  in  confinio  Bituricum  atque  Turonorum.  Ecclesia  ibi  est  celebris 
religion?  sanctorum,  nec  minus  gtoriosa  sacrarum  virginum  multitudine.  » 

(5)  S.  l'aulini  Nolens.,  Epist.  xvm,  n°  5,  apud  PalroL,  t.  LXI,  col.  239-2 Ï0. 
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une  ancienne  tradition  de  l'Anjou  (1),  c'est  à  saint  Maurille, 
disciple  aussi  lui  de  saint  Martin,  et  plus  tard  évêque  d'An- 
gers, qu'il  faudrait  en  attribuer  la  première  pensée.  Un  jour 
que  ce  saint  revenait  d'une  excursion  apostolique  dans  les 
Mauges  (il  était  alors  dans  son  monastère  de  Chalonnes),  il 
vint  au  Mont-Glonne,  sans  doute  pour  y  visiter  son  vénérable 
ami,  saint  Florent.  Comme  il  descendait  de  la  montagne,  du 
côté  de  l'occident,  il  fut  ravi  en  extase,  et  reçut  du  Ciel  l'ordre 
de  bâtir  une  chapelle  en  l'honneur  de  la  Nativité  de  la  Sainte 
Vierge,  dans  les  terrains  marécageux  qui  s'étendaient  devant 
lui.  Hien  ne  s'oppose  (2.)  à  ce  que  nous  admettions  avec  res- 
pect cette  vénérable  tradition  de  nos  pères,  pourvu  toutefois 
que  nous  concédions  une  large  part  à  saint  Florent  dans 
l'exécution  de  cette  célèbre  vision.  Nous  lisons,  en  effet, 
dans  un  très-ancien  document ,  que  le  double  monastère 
d'hommes  et  de  vierges  qui  fut  fondé  dans  ce  lieu  béni  était,  de 
toute  antiquité,  sous  la  dépendance  des  moines  du  Mont- 
Glonne  (3)  :  ce  qui  prouve  que,  à  l'origine,  saint  Florent  y 
avait  envoyé  quelques-uns  de  ses  disciples  et  y  avait  établi 

{[)  Ms.  de  Grandet,  à  la  biblioth.  publique  d'Angers. 

(2)  Bien  que  le  pays  des  Mauges  fût  alors  incontestablement  étranger  à 
l'Anjou,  et  que  Chalonnes,  où  saint  Maurille  avait  fondé  son  monastère, 
fût  situé  sur  le  territoire  de  cette  province,  il  est  plus  que  probable  que 
l'apôtre  des  Andegaves  franchissait  souvent  les  limites  de  son  diocèse,  et, 
de  concert  avec  saint  Florent,  s'efforçait  de  convertir  à  Jésus-Christ  les 
nombreuses  populations  du  pagus  Medalgicus.  Aussi  bien,  les  moines 
avaient,  sous  ce  rapport,  une  grande  liberté  d'action.  Quant  à  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge ,  il  est  certain  que  les  plus  anciens  monuments  litur- 
giques et  patristiques  qui  mentionnent  cette  fête  appartiennent  à  la  Gaule, 
ce  qui  est  une  confirmation  incontestable  de  la  tradition  angevine.  (Cf.  Leslei 
Not.  in  Mozarab.  Missal.,  p.  590,  et  Mabillon.,  Lilurg.  gallican.,  lib.  III, 
p.  213.) 

(3)  «  Constat  ergo  hanc  perpetuae  Virginis  Mariae  antiquam  écclesiam  furis 
esse,  ab  anliquis  lemporibus ,  S.  Florentii,  servitricibus  sanctimonialibus  opu- 
lentam  claramque  virtutibus  :  quae  gentis  maritimae  (les  Normands)  procella, 
ad  quamdam  suarum  refugerunt  écclesiam,  ob  quamdam  illarum  sororem, 

absentibus  caeteris,  a  quodam  stupratam  (D.  Martène,  Ampliss.  Collect., 

t.  V,  col.  1122).  Paterna  tamen  traditione  instruimur,  quo  tendebat  sacer- 
dos  (au  Marillais)  monachos  extitisse  antiquitus  »  (ibid.,  col.  1094). 

22 
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lui-même  des  religieuses  pour  y  chanter  perpétuellement  les 
louanges  de  la  Reine  des  Anges.  Du  reste,  il  est  évident  pour 
quiconque  a  visité  ce  sanctuaire  vénéré,  que  le  terrain  na- 
turellement malsain,  sur  lequel  il  est  bâti,  n'a  pu  être  choisi 
que  par  suite  d'un  fait  extraordinaire  et  miraculeux.  Des 
prodiges  aussi  nombreux  qu'éclatants  rendirent  bientôt  ce 
lieu  célèbre  dans  tout  le  pays ,  et  nous  verrons  plus  loin  que 
Charlemagne  y  éleva,  ainsi  qu'à  Saint-Florent  du  Mont- 
Glonne ,  en  mémoire  d'une  victoire  remportée  sur  les  Bre- 
tons ,  un  monument  digne  de  sa  piété  et  de  sa  munificence. 
Car  ces  deux  sanctuaires,  qui  ont  une  commune  origine, 
ont  été ,  ce  semble  ,  prédestinés  à  subir  les  mêmes  phases 
de  prospérité  et  d'adversité  pendant  quatorze  siècles. 

Saint  Florent  ne  fut  pas  le  seul  apôtre  des  Mauges.  A 
l'extrémité  de  ce  pagus,  un  homme,  également  puissant  en 
œuvres  et  en  paroles,  nommé  Macaire,  y  laissa  l'empreinte 
impérissable  de  son  zèle  et  de  sa  sainteté.  Il  était  disciple  de 
saint  Martin  (1).  Comme  saint  Florent,  saint  Maurille  et 
tant  d'autres  serviteurs  de  Dieu  sortis  de  l'école  de  ce  grand 
thaumaturge,  il  se  sentit  inspiré  d'aller  planter  le  drapeau 
de  la  croix  au  milieu  des  populations  encore  païennes  des 
bords  de  la  Sèvre  et  de  la  Moine  (2).  Il  partit  donc,  selon 
toute  apparence ,  de  Ligugé ,  avec  un  petit  nombre  de  ses 
confrères,  et  il  vint  montrer  à  ces  peuples  étonnés  ce  que  la 
foi  chrétienne  peut  produire  de  sacrifice  et  de  dévoùment. 

(1)  Cl.  Saints  Personnages  de  l'Anjou,  t. 1,  p.  40.  —  Grandet  prétend  qu'il 
était  disciple  de  saint  Florent,  mais  sans  preuve. 

(2)  «  Constat  etenim  sanctum  Macharium,  olim  cum  paucis  Spiritu  Sancto 
perductum,  juxta  Domini  praeceptum ,  duplicatum  certamen  reportare, 
talem  tum  apud  Espelvam,  Gorciacumque,  vel,  ut  nunc  dicitur,  Rociacum  in 
pago  Mcdalgico  devenisse,  ubi,  in  vastissima  soiitudine  aliisque  locis,  diversa 
monachis  cum  oraloriis  exlraxit  habilacula.  Monachos  vero  ad  eum  confluentes 
ibidem  recepil ,  eosque,  datis  redditibus,  largiter  ampliavit.  »  (D.  Martène, 
AmjjHss.  Collecl.,  V,  lllO-llll.) 
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Bientôt  de  nombreuses  recrues  d'aspirants  à  la  vie  reli- 
gieuse l'obligèrent  à  bâtir,  à  Espetven,  à  Roussay  et  ail- 
leurs, plusieurs  monastères  que  la  générosité  des  fidèles 
s'empressa  de  doter  amplement.  Pour  lui,  il  se  tenait  d'or- 
dinaire dans  sa  cabane  solitaire  d'Espetven,  dirigeant  de 
là  ses  disciples  dans  la  voie  de  la  perfection. 

Ses  prédications  et  les  exemples  de  ses  moines  produi- 
sirent des  fruits  admirables.  Une  immense  révolution  mo- 
rale et  religieuse  s'opéra  dans  toute  la  contrée ,  en  sorte 
que  les  Taïfales  eux-mêmes,  qui  furent  quelque  temps  après 
transplantés  dans  le  pays ,  subirent  l'influence  salutaire 
de  l'homme  de  Dieu  et  de  ses  disciples.  Cette  prospé- 
rité persévéra,  ce  semble,  jusqu'au  commencement  du 
vine  siècle  ,  époque  néfaste ,  entre  toutes ,  aux  institutions 
monastiques  du  Poitou  (1).  L'œuvre  de  saint  Macaire  fut 
alors  détruite,  comme  tant  d'autres ,  par  le  fléau  de  la  com- 
mende.  Les  riches  domaines  du  monastère  d'Espetven,  qui 
avait  pris  le  nom  de  saint  Macaire,  son  fondateur,  furent  li- 
vrés à  l'un  des  leudes  de  la  cour  de  Charlemagne,  nommé 
Polierne.  Celui-ci,  heureusement  inspiré  par  sa  piété,  en 
fit  don  à  l'abbaye  de  Saint-Florent  du  Mont-Glonne,  où  il 
reçut  plus  tard  une  honorable  sépulture,  devant  l'autel  de 
Sainte-Radégonde  (2). 

A  partir  de  ce  moment,  le  monastère  d'Espetven  fit  partie 

(1)  «  Igitur  cum  per  innumera  aimorum  curricula,  crebrescentibus  malis 
et  bellorum  maxime  immanitate,  totius  Aquitaniae  provincia  redigeretur 
in  solitudinem,  videlicet  propter  insolentiam  tyrannorum  inter  se  decer- 
tantium,  principatus  culmen  ambientium  et  Francorum  regum  jugo  colla 
submittere  nolentium,  tanta  clade  et  incendiorum  flagrantia  consumpta 
est,  ut  his  concertationibus,  non  solum  Respublica  deperiret,  verum  etiam 
monachorum  Ordo  penitus  adnullaretur.  »  (D.  Font.,  LXX,  133.)  —  D.  Fonte- 
neau  croyait  ces  paroles  inédites,  mais  elles  sont  tirées  de  l'Histoire  de  la 
translation  de  saint  Junien,  par  Wulfin  Boëce,  auteur  du  ixe  siècle.  (Mabil- 
lon.,  Act.  SS.,  0.  S.  B.,  ssec.  iv,  p.  1,  p.  413.) 

(•2)  «  Polierni,  Caroli  Magni  imperatoris  optimatis  magnum  donuin  non 
tacebimus,  cujus  corpus  in  Glonnensi  ecclesia,  ante  altare  sanctœ  Rade- 
gundis,  sub  armario  est  sepultum  »  (Ampîiss.  Collect.,  loc.  cit.,  col.  1110.) 
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des  dépendances  immédiates  du  Mont-Glonne;  et  lorsque,  vers 
le  milieu  du  ixe  siècle,  comme  nous  le  verrons,  les  autorités 
spirituelles  et  temporelles  se  réunirent  pour  déclarer  cette 
illustre  abbaye  exempte  de  toute  juridiction  épiscopale,  le 
prieuré  de  Saint-Macaire  entra  en  participation  de  cette  im- 
munité. Cette  situation  dura  jusqu'au  Concordat  de  1801  (1). 

Mais  le  saint  fondateur  mourut-il  au  milieu  de  ses  néo- 
phytes et  de  ses  moines?  Tout  porte  à  le  croire,  bien  que 
nous  n'ayons  sur  ce  point  aucun  renseignement  précis  (2). 
Ce  qui  nous  fait  incliner  vers  l'affirmative ,  est  le  nom  de 
Saint-Macaire  en  Mauges,  imposé  par  les  peuples  à  l'antique 
Espetven.  Ordinairement,  ces  transformations  n'avaient  lieu 
qu'à  l'occasion  d'un  tombeau  vénéré.  La  fête  de  saint  Ma- 
caire  était  jadis  célébrée  le  2  janvier  (3). 

Du  pays  des  Mauges  si  nous  passons  enfin  dans  celui 
d'Herbauges,  nous  rencontrons  encore  des  disciples  de  saint 
Hilaire  et  de  saint  Martin  qui  méritent  tous  nos  respects  et 
notre  admiration. 

Dans  un  document  du  xe  siècle,  qui  porte  le  nom  de  saint 
Just,  disciple  de  saint  Hilaire,  on  lit  ce  qui  suit  (4)  :  «  Saint 

(1)  Cf.  Saints  Personnages  de  V Anjou,  t.  I ,  p.  43-45 ,  où  les  autres  parti- 
cularités concernant  ce  prieuré  sont  racontées. 

(2)  Nous  avions  avancé  ailleurs  une  conjecture,  relativement  à  saint  Ma- 
caire, évêque  de  Comminges ,  mais  nous  nous  sommes  aperçu  que  les 
anciens  documents  liturgiques  qui  contenaient  la  mention  de  notre 
saint  lai  donnaient  la  qualification  de  confesseur  ou  (L'abbé ,  mais  jamais 
de  pontife  (Biblioth.  d'Angers,  mss.  n08  83  et  94,  et  Poquet  de  Livonière,  ms. 
p.  202.  —  Biblioth.  nat.,  mss.  F.  lat.  16311,  fol.  250;  du  xme  siècle,  àl'usage 
de  Fontevrault.  —  Biblioth.  Mazar.,  ms.  785).  Peut-être  son  corps  fut-il 
transporté  ,  au  jxe  siècle  ,  dans  le  diocèse  de  Bordeaux ,  où  un  monastère 
important  était  sous  le  patronage  et  possédait  le  corps  d'un  saint  Macaire 
[Gall.  christ.,  II,  268  Inst.). 

(3)  D.  Martène,  Thesaur.  anecdot.,  t.  III,  col.  1547,  martyrologe  du  vme  ou 
ixe  siècle,  etms.  179  (xne  siècle)  de  la  Bibliothèque  de  Poitiers:  «  iv  nonas 

januarii,  Macharii  abbatis.  »  —  Nous  n'ignorons  pas  que  ce  jour-là  est 

aussi  le  natalis  de  saint  Macaire,  disciple  de  saint  Antoine  ;  mais  nous  ne 
voyons  pas  à  quel  titre  il  eût  été  particulièrement  honoré  en  Poitou.  Au 
reste,  Poquet  de  Livonière  (ms.  à  la  Bibliothèque  d  Angers)  nous  apprend 
que  le  2  janvier  était  le  jour  consacré  à  honorer  saint  Macaire  des  Mauges. 

(4)  «  Audiens  domnus  Hilarius,  magister  meus,  tantum  periculum  Eccle- 
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»  Hilaire,  mon  mailre,  à  la  nouvelle  du  péril  que  courait 

»  la  sainle  Église  (par  l'apostasie  de  l'empereur  Constance 
»  et  du  faux  pape  Léon)  ,  prit  courageusement  le  chemin 

»  de  Rome...,  emmenant  avec  lui  plusieurs  de  ses  disciples, 

»  à  savoir  moi-même  (saint  Just  est  censé  raconter  l'inci- 

»  dent),  un  certain  Blœnusy  homme  vénérable ,  et  quelques 

»  autres.  Arrivés  à  Rome,  nous  reçûmes  l'hospitalité  chez 

»  un  prêtre  fort  recommandable  par  sa  vertu ,  nommé 

»  Vincent...  Celui-ci,  témoin  de  l'admirable  doctrine  et  de 

»  l'éloquence  de  saint  Hilaire ,  de  l'éclat  de  ses  vertus  et  de 

»  ses  miracles,  abandonna  parents  et  patrie,  et  se  joignit  à 

»  nous.  Mais  comme,  par  le  mérite  de  sa  sainte  vie,  il  était 

»  en  telle  vénération  auprès  des  Romains  qu'on  lui  avait 

»  confié  la  garde  des  choses  saintes,  il  emporta,  en  venant 

)>  avec  nous,  et  donna  à  saint  Hilaire  une  capse  remplie  de 

»  précieuses  reliques.  Elle  contenait,  entre  autres,  un  mor- 

»  ceau  de  la  chlamyde  de  pourpre  dont  avait  été  couvert 

»  Jésus-Christ  pendant  sa  Passion,  une  parcelle  du  vête- 

»  ment  de  la  sainte  Vierge  Marie,  Mère  du  Seigneur,  le 

»  pouce  de  l'apôtre  saint  Pierre  ,  le  chef  de  saint  Laurent, 

siae  incumbere  ,  accessit  illic  (Romae)  intrepidus,  habensin  cnmitatu 

plerosque  discipulorum  suorum,  me  videlicet  et  Blaenum  quemdam,  religiosum 
virwn,  aliosque  plures.  Cumque  Romam  convenissemus,  suscepli  sumus  in 

(h)ospicio  a  quodam  presbitero,  nomine  Vincentio  ,  viro  valde  religioso   Vi- 

dens  Vincentius  prœdictus  admirabilem  illius  (Hilarii)  eloquentiee  doctri- 
nam,  tantis  virtutibus  et  miraculis  illustrem,  r  elinquens  palriam  et  parentes, 
junxit  se  socium  nobis.  Qui  Vincentius ,  pro  vitae  suae  merito  ,  in  tanta  re- 
verentia  habebatur  apud  Romanos,  quod  eum  custodem  sacrorum  ecclesise 
praefecerunt.  Conjunctus  autem  nobis  et  associatus,  tradidit  domno  Hilario 
capsellam,  in  qua  continebantur  présentes  reliquiae  sanctorum,  videlicet, 
particula  coccineae  clamidis  quam  Dominus  Jésus  Christus  in  Passione  in- 
dutus  fuisse  raemoratur,  et  queedam  particula  vestimenti  sanctae  Mariae 
Matris  Domini ,  et  pollex  sancti  Pétri  apostoli ,  et  caput  S.  Laurentii,  et 
etiam  particula  panis  quem  Dominus,  praesentibus  discipulis,  in  Emmaus 
benedixit.  Qui,  cum  accepisset,  Pictavim  secum  detulit,  ibique,  nobis  pra> 
sentibus,  me  videlicet  et  Vincentio  presbytero  praedictoque  Blaeno  in  secreto 
oratorio,  ubi  peculiariter  orationi  vacabat,  recondidit.  »  (Bolland.,  Ad.  SS.< 
t.  XII  oct.,  p.  253.) 
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»  enfin  une  portion  du  pain  fractionné  à  Emmaùs.  Hilaire 
»  reçut  avec  joie  ces  trésors,  et,  de  retour  à  Poitiers,  il  les 
»  renferma,  nous  présents  ,  c'est-à-dire  moi,  le  prêtre  Vin- 
»  cent  et  le  susdit  Blsenus,  dans  l'oratoire  secret  où  il 
»  vaquait  d'ordinaire  à  l'oraison.  » 

Nous  l'avouons  volontiers ,  le  document  d'où  ce  passage 
est  tiré  est  évidemment  apocryphe.  Néanmoins,  nous  sommes 
convaincu  qu'il  contient  un  fond  de  vérité,  comme  toutes  les 
pièces  de  ce  genre.  Il  est  incontestable  ,  d'abord,  que  saint 
Hilaire  est  allé  à  Rome  et  y  a  siégé  dans  plus  d'une  assemblée 
conciliaire.  Le  long  séjour  qu'il  a  fait  en  Italie ,  la  mission 
de  pacificateur  qu'il  a  exercée  au  nom  du  Saint-Siège  en 
sont  un  sûr  garant.  Laissons  de  côté  la  fable  du  pape  Léon  : 
les  contes  les  plus  ridicules  contre  l'autorité  divine  de 
l'Église  romaine  ne  sont  pas  d'hier  (1). 

Mais  la  mention  de  reliques  de  saint  Pierre  apportées  de 
Rome  par  saint  Hilaire  est  trop  conforme  aux  monuments 
de  la  tradition  de  l'Église  de  Poitiers  pour  que  nous  puis- 
sions révoquer  en  doute  la  substance  même  du  fait.  Il  est 
certain  que  l'église  cathédrale  de  Poitiers  a  possédé  jusqu'à 
la  révolution  du  dernier  siècle  des  reliques  insignes  du 
Prince  des  Apôtres.  Le  pieux  et  consciencieux  chanoine  de 
Saint-Hilaire-le-Grand,  qui  a  écrit,  vers  l'an  11321  (2),  la  Vie 

{[)  Cf.  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  II  april.,  p.  14  ,  n°  3;  t.  V  junii,  S.  Maximi 
Taurin,  episc,  p.  44,  n°  6,  edit.  Palmé  ;  1. 1  julii,  p.  8  (où  il  est  question  du 
pape  Julien  l'Apostat  et  du  pape  Eugène!);  t.  VII  junii,  p.  40,  Vita  S.  Anii- 
dii;  1. 1  maii,  p.  68-69  {fable  du  pape  Léon),  etc. 

(2)  Bibliotli.  nat.t  mss.  F.  lat.  5316,  Vita  S.  Bilarii,  n°25:  «  Pro  universali 
etiam  Ecclesia  Dei  que  in  capile  et  quibusdam  membris  suis  valde  lurbata 

est  et  confusa  his  temporibus,  et  singulariter  pro  hag  aulatua,  quam  tu 

sacri  corporis  illustras  presentia,  o  béate  Hilari,  jugiter,  queso,  interpella, 

ut  qui  in  diebus  tuis  ariana  heresi  jam  nutantem,  per  te  solidavit  

ipsam  ad  sinceri  et  veri  capilis  reformet  unilalem  el  Piclavensi  sedi  ac  diocesi, 
in  beneplacito  suo  ,  vita  et  doctrina  utilem  et  necessariwn  largiaiur  et  cus- 
todiat  antistitem  »  (allusion  manifeste  au  schisme  d'Anaclet  et  à  l'exil  de 
l'évêque  Guillaume  Adelolmp).—  Plus  haut  (n°  23),  le  même  auteur  donne 
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et  les  Miracles  de  son  illustre  patron,  raconte  un  miracle  opéré 
par  l'intermédiaire  de  ces  reliques  à  la  fin  du  xie  siècle  ,  les 
témoins  subsistant  encore  de  son  temps.  «  Un  jour,  dit-il,  con- 
»  formément  à  une  antique  coutume,  les  clercs  delà  basilique 
»  de  Saint-Pierre  portèrent  en  procession  à  Saint-Hilaire  les 
»  reliques  du  Prince  des  Apôtres  conservées  dans  la  cathédrale 
»  et  renfermées  dans  une  châsse  d'un  travail  exquis ,  enrichie 
»  d'or  et  de  pierreries  (1) .  »  Or  il  arriva  qu'un  paralytique  se 
trouvait  alors  dans  l'église  de  Saint-Hilaire,  implorant  du 
bienheureux  pontife  la  guérison  de  son  corps.  Entendant 
dire  que  les  susdites  reliques  de  saint  Pierre  arrivaient,  il 
s'étend  à  terre  au  milieu  de  la  basilique  et  demeure  un  ins- 
tant sous  le  brancard  qui  supportait  la  châsse.  Tout  à  coup 
ses  membres  reprennent  leur  souplesse  ;  il  jette  au  loin  ses 
béquilles,  et  s'écrie  à  haute  voix  :  «  Deo  gratias!»  Les  cha- 
noines de  Saint-Hilai  re,  tout  joyeux  de  ce  prodige,  se  mettent  à 
sonner  les  cloches  et  entonnent  le  Te  Deum  laudamus,  comme 
cela  se  fait  en  semblable  circonstance  (ut  fit  in  hujusmodi). 
Mais  voici  que  les  clercs  de  la  cathédrale  font  entendre  une 
énergique  protestation  contre  les  chanoines  de  Saint-Hilaire, 
qui  voulaient  tourner  au  profit  de  leur  patron  la  merveille 
qui  venait  de  s'opérer.  Dieu,  qui  n'aime  pas  les  altercations, 
intervint  dans  le  débat  en  rendant  au  paralytique  toutes  ses 
langueurs.  Le  pauvre  infirme,  au  désespoir  de  voir  disparue 

des  détails  sur  l'incendie  et  la  reconstruction  de  la  basilique  de  Saint- 
Hilaire  ,  et  il  ajoute  que  tout  cela  «  non  est  adeo  antiquum,  quin  nuper  hii 
superessent  quorum  diebus  est  aclum.»  Or,  d'après  la  chronique  dite  de  Mail- 
lezais,  la  dédicace  de  Saint-Hilaire  se  fit  en  1049  (Marchegay,  Chroniq.  des 
Églises  d'Anjou,  p.  397).  Cet  auteur  est,  selon  toute  apparence,  celui-là 
même  à  qui  Bouchet,  dans  ses  Annales  d'Aquitaine,  donne  faussement  les 
noms  d'flildebrand  et  CCHddebert.  [Annales  d'Aquit.,  p.  34,  38,  45.) 

(1)  «  Quodam  autem  tempore  ,  sicut  hii  qui  viderunl  présentes  adhuc  les- 
tantur,  dura  ejusdem  Principis  Ayostolorum  et  reliquie  que, in  auroet  gemmis, 
miro  opère,  collocate,  habentur  in  Pictavis  Sede,  a  clero  ejusdem  Ecclesie 
ad  Sanctum-Hilarium,  pro  consuetucline,  deferretur  in  processione,  accidit 
quemclam  paraUticum,  »  etc.  (Ibid.,  n°  21.) 
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si  tôt  la  santé  après  laquelle  il  soupirait,  passa  le  jour  entier 
et  une  partie  de  la  nuit  dans  les  gémissements  et  les  larmes 
devant  le  tombeau  de  saint  Hilaire.  Enfin  il  s'endormit,  sous 
l'accablement  de  sa  tristesse.  Soudain,  il  voit  le  bienheureux 
Hilaire  qui ,  s'approchant  avec  bonté  :  «  Ce  n'est  pas  ,  lui 
»  dit-il,  par  ma  vertu,  mais  par  celle  du  Prince  des  Apôtres 
»  que  tu  as  été  guéri  hier,  et  c'est  pour  que  le  fait  soit  plus 
»  évident  que  tu  es  retombé  dans  tes  infirmités  premières. 
»  Va  donc  dans  son  église  cathédrale,  et  lorsque  tu  auras  im- 
»  ploré  sa  protection,  tu  recouvreras  la  santé  (1).  »  Il  dit  et 
disparut.  L'infortuné  se  réveille  en  même  temps  de  son 
sommeil,  et,  se  traînant  à  grand'peine,  il  parvient,  non  sans 
fatigue,  jusqu'aux  portes  de  la  cathédrale,  qu'il  trouve 
fermées.  Aussitôt  il  frappe  à  coups  redoublés  en  criant  : 
«  Ouvrez,  ouvrez-moi,  carie  bienheureux  Hilaire  m'en- 
»  voie  à  son  maître  saint  Pierre  pour  être  guéri.  »  Les 
contres  (gardiens) ,  éveillés  par  ses  clameurs ,  accourent  et 
s'empressent  d'ouvrir,  en  apprenant  le  motif  qui  amène  le 
pauvre  malade.  Ils  le  conduisent  jusque  au  maître  autel,  sur 
lequel  étaient  exposées  les  saintes  reliques  (2).  A  peine  a-t-il 
adressé  au  Prince  des  Apôtres  une  courte ,  mais  fervente 
prière,  prosterné  le  front  contre  terre,  que  ses  nerfs  se  dé- 
tendent, que  ses  membres  reprennent  leur  vigueur.  Il  se 
lève  rayonnant  de  joie  et  retourne  à  sa  maison  parfaitement 
guéri.  «  Ce  miracle  ,  ajoute  le  bon  chanoine  narrateur,  ce 
»  miracle  fut,  il  est  vrai,  opéré  par  les  mérites  du  Prince 
)>  des  Apôtres  ;  mais,  remarquez-le,  ce  fut  dans  l'église  de 
»  Saint-Hilaire  qu'il  se  fit  d'abord,  et  ce  fut  par  l'inter- 
»  vention  de  notre  glorieux  pontife  qu'il  se  renouvela.  »  On 

(1)  «  Vade  ergo  ad  ecclesiam  ipsius,  ad  episcopalem  sedem  hujus  urbis  » 
(loc.  cil.). 

(2)  «  Ad  altare  majns,  quo  memorate  condite  manebant  rcliquie,  con- 
fhixerunt  »  (loc.  cit.). 
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le  voit ,  dès  la  fin  du  xf  siècle  ,  les  reliques  de  saint 
Pierre  étaient  renfermées  dans  une  splendide  châsse  d'or, 
ornée  de  pierres  précieuses,  et  le  chanoine  de  Saint-Hilaire 
qui  nous  atteste  le  fait  suppose  évidemment  que  ce  reli- 
quaire n'était  pas  nouveau  (1).  Bouchet  prétend  qu'il  avait 
été  donné  en  1109  par  Guillaume,  duc  d'Aquitaine  et  comte 
de  Poitou  ;  mais  il  est  en  contradiction  manifeste  avec 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer.  Peut-être  était-ce  un 
don  de  la  munificence  de  Gui-Geoffroi.  Ces  insignes  re- 
liques, qui  consistaient  en  deux  os  de  la  mâchoire  et  en  une 
partie  de  la  barbe  de  saint  Pierre  (2),  étaient  considérées  par 

(1)  Bouchet,  Annal  d'Aquit.,]).  127  :  «  L'an  mil  cent  et  neuf,  ledit  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine  ,  fit  relever  et  enchâsser  richement  en  la  belle  châsse 
qu'on  voit  de  présent  en  V Église  de  Poitiers,  deux  os  et  partie  de  la  barbe  de 
saint  Pierre,  Prince  des  Apôtres1,  lesquelles  reliques  avoient  été  apportées 
par  saint  Hilaire  en  son  Église  de  Poitiers.  »  —  Bouchet  ignorait  donc  que 
cette  belle  châsse  qu'il  admirait  était  un  présent  du  prince  Jean  duc  de 
Berry  et  comte  de  Poitou,  au  xiv  siècle  :  «  D'abord,  lit-on  dans  le  précieux 
inventaire  du  trésor  de  la  cathédrale  de  l'an  1406  (Mém.Soc.  antiq.  Ouest, 
t.  XVI,  p.  139), d'abord  une  châsse  du  bienheureux  Pierre,  d'or  pur,  avec 
ses  barbes,  munie  de  pierres  précieuses,  au  haut  desquelles  barbes  est  une 
pierre  précieuse  dite  saphir.  Et  est  ladite  châsse  munie  vers  le  milieu  d'un 
très-beau  fermail  d'or  pur,  accompagné  d'une  figure  d'or  émaillée  de  blanc, 
avec  une  pierre  de  rubis  d'Orient,  sur  la  poitrine.  Et  ledit  fermail  est  aussi 
garni  de  quatre  saphirs,  de  quatre  rubiz  balaiz,  de  trente-deux  grosses  perles 
et  de  seize  pierres  dites  dyamans.  Le  tout  a  été  donné  par  l'illustre  prince 
et  seigneur  duc  de  Berry.»  Il  paraît  même  qu'Alphonse,  comte  de  Poitou  et 
frère  de  saint  Louis  ,  avait  donné ,  au  xine  siècle  ,  une  autre  châsse ,  égale- 
ment très-belle  ,  pour  les  mêmes  reliques  (Mém.  Soc.  antiq.  Ouest ,  t.  XVI, 
p.  48). 

En  1370,  il  y  eut  grand  débat  entre  le  chapitre  et  le  chevecier  de  la  ca- 
thédrale ,  sur  la  question  de  savoir  à  qui  devaient  appartenir  la  garde  et 
l'ostension  des  reliques  de  ladite  cathédrale.  L'évêque  de  Poitiers,  Aimeri, 
parvint  à  faire  accepter  aux  deux  parties  un  compromis  qui  fut  approuvé 
le  4  août  1376  par  le  pape  Grégoire  XI  {D.  Font.,  II,  115,  149). 

(2)  Le  nom  vulgaire  était  les  barbes  de  saint  Pierre.  On  voit  que  la  légende 
de  saint  Just  n'est  pas  tout  à  fait  exacte  sur  ce  point  de  détail.  Bernard 
Guidonis,  à  la  fin  du  xme  siècle,  a  fait  mention  de  cette  relique  :  «Egre- 
»  gius  doctor  Hilarius,  dit-il.  in  concilio  allegavit  quod  scilicet  Ecclesia 
»  Pictavensis  in  ipso  sanguine  Beatorum  Apostolorum  fuerit  a  sanctissiiuo 
»  Martiale  fundata,  et  ideo,  barbam  B.  Peïri  dono  meruit  ab  ùnperalore  chris- 
»  tianissimo  oblinere  :  quse  reliquix  cum  magna  revcrenlia  conscrvanlur  Pic- 
»  lavis.  >♦  (Labb.,  Bibliolh.  nov.}  t.  I,  p.  630.) 
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les  évêques  de  Poitiers  comme  le  plus  riche  trésor  de  l'hé- 
ritage de  saint  Hilaire.  Aussi,  saint  Pierre  II  les  emporta-t-il 
avec  lui  dans  son  exil  à  Angle,  en  1 1 1 5,  comme  une  protesta- 
tion contre  le  bannissement  qu'il  subissait  ;  et  le  jour  où,  après 
la  mort  de  l'intrépide  pontife,  on  les  rapporta  dans  l'église- 
mère,  fut  célébré,  depuis  lors,  comme  une  des  fêtes  les  plus 
solennelles  de  cette  basilique.  Tous  les  anciens  calendriers 
liturgiques  postérieurs  au  xne  siècle  font  mention  de  cette 
fête,  propre  à  la  cathédrale,  le  27  août. 

Le  document  apocryphe  que  nous  commentons  présente 
encore  deux  particularités  remarquables,  que  nous  devons 
relever.  Parmi  les  personnages  qui  figurent  dans  le  récit, 
Justus,  Blsenus  et  Vincentius  sont  spécialement  signalés  (1). 
Nous  parlerons  plus  tard  de  saint  Just.  Mais  quel  est  ce  Blœ- 
nus ,  recommandable  par  sa  vertu  et  disciple  de  saint  Hilaire? 
Nous  sommes  porté  à  croire  qu'il  n'est  pas  autre  que  saint 
Brevin,  probablement  apôtre  du  pays  de  Retz,  et  patron 
d'une  paroisse  qui  porte  son  nom ,  dans  le  diocèse  actuel 
de  Nantes  (2).  Peut-être  encore  est-il  le  même  que  le  Ba~ 
senus  abbé,  honoré  à  Poitiers  ,  dont  un  antique  martyrologe 
nous  a  révélé  la  mémoire. 

Sans  insister  sur  ce  point  trop  incertain,  nous  préférons 
nous  arrêter  devant  ce  prêtre  Vincent,  ce  trésorier  de  l'Eglise 
Romaine,  qui  abandonna  son  pays  et  sa  famille  pour  suivre 
notre  illustre  pontife  Hilaire.  Ce  nom,  ces  circonstances 
nous  rappellent  l'un  des  plus  intéressants  épisodes  de  notre 
histoire  locale  au  ive  siècle. 

(1)  D'autres  documents  (Bolland.,  Act.  SS.,  1. 1  maii,  p.  68)  joignent  à  ces 
noms  celui  de  saint  Afrique  (Africanus),  si  connu  dans  le  midi  de  la  France. 
Nous  reviendrons,  plus  loin,  sur  ce  saint  personnage. 

(2)  Rev.  desprov.  de  L'Ouest,  t.  IV,  p.  742.  —  M.  Tresvaux  (Vies  des  saints  de 
Bretagne,  1. 1,  p.  xliii)  prétend  qu'on  a  retrouvé  sa  légende,  et  le  fait  succes- 
seur de  saint  Cùtbërt  sur  le  siège  de  Cantorbéry  ;  mais  tout  cela  est-il  au- 
thentique ? 
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Le  lecteur  n'a  point  oublié,  sans  doute,  la  légende  de 
saint  Viventius,  où  nous  avons  puisé  le  récit  du  martyre  de 
quarante  héros  chrétiens  immolés  pour  la  foi,  à  la  fin  du 
ine  siècle.  Or  Viventius,  dans  plusieurs  manuscrits  et  mar- 
tyrologes, est  appelé  Vincentius  (1).  Ajoutons  que  c'est  même 
sous  ce  nom  que  son  souvenir  parait  s'être  conservé  dans  le 
Bas-Poitou,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Il  nous  semble 
donc  évident  que  le  Viventius  de  la  légende  est  le  même  que 
le  Vincentius  du  document  attribué  à  saint  Just. 

De  ces  deux  sources,  malgré  leur  altération,  il  ressort,  du 
moins,  cette  donnée  commune  et  générale  que  Viventius  ou 
Vincentius  était  étranger  au  Poitou  (2) ,  et  avait  quitté  sa 
patrie  pour  venir  vivre  sous  la  direction  de  saint  Hilaire. 
Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  exemple  qui  nous  prouve 
quels  charmes  émanaient  de  la  personne  et  des  vertus  de 
notre  grand  évêque. 

Comme  tant  d'âmes  d'élite  de  cette  époque,  Viventius  as- 
pirait à  la  vie  érémitique.  Sans  doute,  dans  ses  entretiens 
intimes  avec  Hilaire,  celui-ci  lui  avait  vanté  les  immenses 
forêts  qui  couvraient  la  partie  occidentale  de  son  diocèse 
et  les  grottes  solitaires  qui,  non  loin  des  bords  de  l'Océan, 
se  prêtaient  si  bien  à  la  contemplation. 

(1)  Chastelain,  Marlyrol.  romain  annoté,  t.  I,  p.  199;  Bolland.,  Act.  SS-t 
t.  II  januarii,  p.  86,  edit.  Palmé. 

(2)  Consulté  par  nous  sur  ce  personnage,  M.  le  commandeur  de  Rossi 
nous  a  répondu,  avec  sa  bienveillance  habituelle  :  «  Vincentius  et  Viventius 
ne  sont  pas  des  noms  de  famille,  mais  cognomina  personnels.  Du  premier, 
il  y  a  tant  d'exemples,  en  toutes  sortes  de  conditions,  que  l'on  ne  peut  en 
déduire  la  moindre  conséquence.  Viventius  est  un  cognomen  moins  com- 
mun, mais  connu  au  ive  et  au  vc  siècle,  à  Rome  et  en  Occident.  Par  con- 
séquent, il  n'a  rien  d'étrange  dans  un  prêtre  romain  ;  il  me  semblerait 
difficile  à  admettre  dans  un  habitant  de  la  Palestine  ,  à  moins  qu'il  ne  fût 
d'origine  latine.  »  —  Nous  ne  précisons  pas  l'époque  où  Viventius  quitta 
Rome;  mais,  par  la  suite  du  récit,  il  semblerait  que  ce  fut  vers  l'an  361, 
lorsque  saint  Hilaire  y  passa  en  revenant  de  son  exil. 
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En  effet,  à  peine  arrivé  en  Poitou  (1),  Vivenlius  se  dirigea 
vers  le  pays  d'Herbauges.  Il  s'arrêta  d'abord  à  Signorissa  (2). 
Selon  la  légende,  son  but  était  de  choisir  un  lieu  de  retraite 
pour  une  vierge  d'une  famille  distinguée,  nommée  Cléopa- 
tronia,  qui  l'avait  suivi  jusque  dans  notre  province.  Mais  il  y 
demeura  seulement  quelques  jours,  n'ayant  probablement  pas 
trouvé  dans  cette  localité  une  demeure  convenable  pour  y  fon- 
der l'établissement  projeté.  Il  s'avança  alors  jusqu'à  un  lieu 
nommé,  par  le  légendaire,  Similiacus ,  et  qui  pourrai  t  bien  être 
Chaillé-les-Ormeaux  (3),  sur  la  rive  droite  de  l'Yon  et  non 
loindeNesmy.  Là,  Viventius  rencontra,  parait-il,  un  lieu  con- 
forme aux  désirs  de  Cléopatronia.  Il  fit,  en  conséquence,  pour 
elle  l'acquisition  de  plusieurs  maisons  et  terrains ,  qu'elle 
s'empressa  de  venir  sanctifier  par  ses  prières  et  ses  bonnes 
œuvres.  «  Elle  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  en  servant  Dieu 
par  des  oraisons  continuelles  et  d'abondantes  aumônes  ver- 
sées dans  le  sein  des  pauvres.  Car  elle  répétait  souvent  en 
son  cœur  ce  précepte  du  Seigneur  à  ses  disciples  :  «  Faites 
&  l'aumône  aux  indigents,  et  vos  richesses  seront  bénies  du 
»  ciel,  »  Elle  employait  chaque  jour  ,  cette  vierge  illustre, 
tout  ce  qu'elle  possédait  au  soulagement  des  veuves  et 
des  orphelins,  au  rachat  des  captifs  (si  nombreux  dans  ce 
temps  d'invasions  barbares)  et  au  devoir  de  l'hospitalité  (4). 

(1)  Nous  empruntons  tous  les  détails  qui  vont  suivre,  à  l'ancienne  légende 
que  nous  avons  découverte  dans  un  manuscrit  du  xe  siècle  ,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

(2)  Peut-être  Sigournay,  près  Chantonnay,  ou  bien ,  selon  M.  l'abbé  Bau- 
dry,  la  Sigonnière,  village  non  loin  de  Mareuil. 

(3)  On  sait  que  le  vulgaire  fait  souvent  disparaître  dans  les  noms  propres 
les  syllabes  du  milieu  :  Cliaillé  peut  donc  très-bien  venir  du  latin  Simelliacus, 
la  lettre  s  se  transformant  souvent  en  ch  dans  la  prononciation  des  Aqui- 
tains, témoin  Ghèmillé,  en  Anjou,  etc. 

(4)  «  Mansit  igitur  christianissima  puella  Cléopatronia,  diebus  vitae  suae 
in  bonis  opcribus,  serviens  Domino  in  continuis  orationibus  et  in  elemo- 
sinis  {sic).  Jllud  namque  Domini  prieceptum  in  corde  suo  memoriter  reti- 


Elle  s'endormit  enfin  dans  la  paix  du  Seigneur  le  8  mars, 
jour  où  les  martyrologes  célèbrent  sa  mémoire  (1).  » 

Cependant,  Viventius  poursuivit  son  chemin  et  se  rendit 
dans  le  chef-lieu  du  pays  d'Herbauges.  Jusque-là,  si  l'on  en 
croit  le  légendaire,  il  avait  eu  pour  compagnon  de  voyage 
un  saint  personnage  d'une  grande  vertu,  nommé  Benedictus 
(Benoit).  Cet  homme  de  Dieu  était  même  revêtu  du  carac- 
tère épiscopal ,  ou,  du  moins,  avait  été  chargé  par  saint 
Hilaire  d'exercer  les  fonctions  de  chorévêque  dans  le  pays 
d'Herbauges,  et  d'y  annoncer  l'Évangile  aux  populations 
voisines  de  la  mer  (2).  Il  avait  eu  particulièrement  à  souf- 

nens  quod  suis  in  Evangelio  ait  discipulis  :  «Date  elemosinam  egenis,  et 
»  ecce  omnia  munda  sunt  vobis.  »  Erogabat  cotidie  pneclara  virgo  omnom 
facultatem  suam  viduis  et  orfanis,  captivis  et  advenis,  etc.  »  —Tel  est  l'éloge, 
évidemment  emprunté  à  quelque  antique  monument,  que  notre  légen- 
daire consacre  à  une  sainte  aujourd'hui  complètement  ignorée  des  Poite- 
vins, mais  qui  n'en  a  pas  moins  droit  à  leurs  hommages.  On  peut  faire,  à 
propos  de  cette  bienheureuse  vierge,  un  curieux  rapprochement  entre  la 
légende  de  saint  Viventius  et  le  faux  récit  de  saint  Just.  Celui-ci  dit  que 
le  prêtre  de  Rome  qui  suivit  saint  Hilaire  était  chargé  des  trésors  de 
l'Église  romaine,  et,  dans  la  légende,  saint  Viventius  est  chargé  d'un  dépôt 
précieux  par  Cléopatronia. 

(1)  Bolland.  ,  Acl.  SS.,  t.  I  martii ,  p.  757.  —  Chastelain  va  jusqu'à  nier 
l'existence  de  cette  sainte,  et  cela  parce  que  plusieurs  circonstances  de  la 
légende  de  saint  Viventius  relatives  à  sa  personne  sont  invraisemblables. 
Mais,  outre  que,  à  ce  compte,  la  critique  va  jusqu'à  l'abîme  du  scepticisme, 
nous  avons  constaté  jusqu'ici  que  tous  les  noms  relatés  clans  ladite  légende 
sont  parfaitement  authentiques.  On  doit  donc  en  dire  autant  de  Cléopa- 
tronia, ou  Cleopalrina,  comme  l'appelle  Vincent  de  Beauvais. 

(1)  Les  légendes,  relativement  modernes,  de  saint  Benoît  de  Quinçay,  le 
font  naître  à  Samarie  en  Palestine;  mais  cette  affirmation  repose  unique- 
ment sur  la  légende  interpolée  de  saint  Viventius.  La  légende  primitive  ne 
dit  pas  un  mot  de  cette  origine.  Voici  ce  qu'on  y  lit  :  «  Accersivit  (Viven- 
»  tius)  cura  quodam  episcopo  ,  nomine  Benedicto ,  satis  religioso  viro,  qui 
»  multis  jam  laluerat  diebus  ,  propter  rabiem  quam  in  chrislianos  excrcebat 
»  impiissimus  Datianus.  »  Comme  nous  avons  prouvé  plus  haut  que  la  per- 
sécution de  Datianus  à  Thessalonique  ,  et  le  voyage  de  Viventius  et  de 
Benoît^,  de  cette  ville  à  Rome,  sont  des  inventions  dramatiques  qui  cou- 
vrent des  réalités  passées  en  Poitou,  les  expressions  mêmes  du  légendaire 
primitif  trahissant  d'ailleurs  la  vérité  sur  ce  point,  il  faut  nécessairement 
admettre  que  notre  province  a  été  le  seul  théâtre  de  ses  actions.  Quant 
au  titre  d'évêque ,  comme  la  vie  de  saint  Viventius,  qui  le  lui  donne, 
remonte  tout  au  moins  au  ixe  siècle,  il  se  trouve,  par  là  même,  appuyé 
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frir,  pendant  la  dernière  persécution  de  Julien  l'Apostat  (1), 
de  la  part  vraisemblablement  du  médecin  Dioscore,  vicaire 
du  préfet  des  Gaules.  Après  quelque  temps  passé  ensemble, 
les  deux  serviteurs  de  Dieu,  Viventius  et  Benoit,  se  sépa- 
rèrent, non  sans  verser  des  larmes  (2).  Benoit ,  accompagné 
de  son  fils  spirituel  (filiolus)  nommé  Promotus  (3) ,  se  mit 
ou  se  remit  à  l'œuvre  qui  lui  avait  été  confiée.  Après  une 
vie  pleine  de  mérites ,  et  des  travaux  apostoliques  cou- 
ronnés de  succès  éclatants,  il  termina  sa  carrière  mortelle 
le  23  octobre,  dans  le  bourg  d'Aizenay  (4),  alors  petite  ville 
assez  importante.  Il  fut  enterré  dans  une  grotte  dont  il  avait 
fait  sa  demeure  habituelle  (5),  et  qui  ne  tarda  pas  à  échanger 

sur  une  autorité  locale  qui  doit  l'emporter  sur  le  martyrologe  de  Wandel- 
bert  (Bolland.,  Acl.  SS.,t.X  oct.,p.  150).  Du  reste,  on  peut  accorder  ces  deux 
autorités  en  disant,  ce  qui  est  très-probable,  que  saint  Benoît  n'était  que 
chorévêque  ,  ce  nom  signifiant  éoêque  dans  la  campagne ,  et  saint  Benoît 
ayant  reçu  la  mission  de  convertir  et  de  gouverner  le  pays  d'Herbauges. 
Or  on  sait  que  ,  à  partir  du  iv*  siècle,  on  commença  à  ne  plus  donner  le 
caractère  épiscopal  aux  chorévêques,  quoiqu'ils  continuassent  à  en  porter 
le  nom  :  «  Quod  non  oportet  in  vicis  et  pagis  episcopos  conslitui,  sed  perio- 
»  deutas  ,  hoc  est  circumcursatores  ;  eos  autem  qui  prius  constitua  sunt, 
»  nihil  agere  sine  mente  episcopi  qui  est  in  civitate.  Similiter  autem  et 
»  presbyteros  nihil  agere  sine  mente  episcopi.  »  Ainsi  s'expriment  les  Pères 
du  concile  de  Laodicée ,  dans  leur  Lvne  canon  (Mansi,  Concil.,  II,  573).  — 
Cf.  can.  x  concil.  Antiochen.  an.  332  (Mansi,  Concil.,  II,  1311).  —  Avant  le 
iv*  siècle,  les  chorévêques  avaient  généralement,  au  contraire,  le  caractère 
épiscopal,  comme  on  peut  l'inférer  du  canon  cité  du  concile  de  Laodicée, 
et  d'une  foule  de  monuments  (cf.  Palrol.  grxc,  t.  XLII,  col.  1048  ;  De  Rossi, 
Bullet.  d'archéol.  chrét.  1873  ,  p.  116,  122,  123,  125;  Dom  Guéranger,  Sainte 
Cécile  et  la  société  romaine,  etc.,  p.  325  ;  Mabillon.,  Annal.  Bened.,  lib.  XXXI, 
ni9  59,  09,  72;  Prxfat.  i  in  saec.  m,  0.  S.  B.,  n°  37). 

(1)  Notre  légendaire  l'appelle  Juslinianus,  imperator  nequissimus. 

(2)  «  Tune  oscuiatis  omnibus  a  sancto  episcopo  Benedicto,  et,  accepta 
benedictione,  cœpit  flere  B.  Viventius  et  omnes  cum  eo  fratres  propter 
absenliam  lam  magni  patroni,  »  dit  l'ancienne  légende. 

(3)  11  nous  a  été  impossible  de  retrouver  la  trace  de  ce  compagnon  de 
saint  Benoît,  qui  certainement  doit  être  un  saint  jadis  honoré  en  Poitou. 

(4)  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  X  oct.,  p.  155-156.  —  C'est  ce  qu'affirme  formelle- 
ment lalégende  d'unbréviaire  manuscrit,  catalogué  sous  le  nom  de  Brevia- 
rium  Lucionense  (Biblioth.  nat.,  ms.  F.  lat.  1033,  fol.  399,  xive  siècle)  :\<  Obiit 
»  itaque  sanctus  Benedictus  ac  clarissimus  episcopusx  kalendas  novembris 
»  apud  Asianensem ,  in  spelunca  que  dicitur  Jïxcisa  pelra,  vivente  beato  Hi- 
»  lario  episcopo.  » 

(5)  Sur  l'usage  d'enterrer  les  solitaires  dans  leurs  grottes,  voyez  Bol- 
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son  nom  de  Pierre  entaillée  en  celui  de  Grotte  de  saint  Be- 
noît (1).  Cette  grotte  vénérable,  dit-on,  aurait  été  fermée 
pendant  la  grande  révolution  française.  A  vrai  dire,  nous 
avons  peine  à  croire  à  l'exactitude  de  cette  croyance  po- 
pulaire; car,  conformément  à  l'antique  discipline  de  l'É- 
glise, la  caverne  où  le  saint  évêque  a  été  enterré  a  du  être 
transformée,  par  la  piété  des  fidèles,  en  une  église  dédiée 
sous  son  nom.  Des  fouilles  pratiquées  dans  l'église  d'Ai- 
zenay  pourraient  seules  fournir  la  solution  de  ce  problème. 

Survinrent  les  mauvais  jours  des  invasions  normandes.  Le 
corps  de  saint  Benoit,  avec  ceux  de  saint  Domnin,  de  saint 
Àventin  et  de  saint  Marin,  fut  alors  transporté  près  de  Poi- 
tiers; et  l'abbaye  de  Saint-André,  fondée  près  de  cette  ville 
par  saint  Achard  ,  au  vne  siècle,  eut  l'honneur  de  recevoir 
ses  précieux  restes  (2).  On  les  déposa  dans  un  sarcophage 
en  pierre,  selon  l'usage  du  temps  (3);  et  plus  tard  on 
donna  même  son  nom  au  monastère  dont  il  était  devenu 
le  principal  patron.  Une  partie  des  ossements  fut  néanmoins 
confiée  aux  moines  de  Saint-Filbert  de  Noirmoutier,  qui  les 
emportèrent  jusqu'à  Tournus:  ce  qui  explique  le  culte  so- 
lennel dont  notre  bienheureux  était  l'objet  dans  cette  illustre 
abbaye  (4). 

Cependant,  les  moines  du  monastère  de  Saint-André,  de- 

land.,  AcU  SS.,  t.  VII  oct.,  48,  847,  881,  1097;  t.  III  april.,  p.  785;  t.  III  maii, 
p.  212,  364  ;  t.  II  maii,  p.  298;  t.  Il  febr.,  p.  390-391  (edit.  Palmé  de  S.  Zenone). 

(1)  Bolland.,  AcU  SS.,  t.  X  oct.,  p.  156. 

(2)  Si,  comme  cela  paraît  probable,  saint  Benoît  de  Massérac,  non  loin  de 
Redon,  est  le  même  que  notre  saint  Benoît,  il  faut  dire  qu'une  partie  de 
son  corps  fut  transportée  en  Bretagne,  peut-être  avec  celui  de  saint  Maixent. 

(3)  Bolland.,  AcU  SS.,  t.  X  oct.,  p.  768,  154.  — Saint-Senoch,  Manuel  des  Pèle- 
rins, etc.,  p.  30.  —  De  Rossi,  BulleU  d'archèol.  chrét.  1874,  p.  75. 

(4)  Juenin,  HisL  de  C abbaye  de  Tournus,  p.  39.  —  Ce  don  d'une  partie  des 
ossements  de  saint  Benoît  aux  moines  de  Noirmoutier,  de  la  part  des  reli- 
gieux de  Saint-André  ou  Saint-Benoît  de  Quinçay,  s'explique  par  ce  fait  que 
ces  deux  abbayes  reconnaissaient  saint  Filbert  pour  leur  commun  père  et 
fondateur.  Saint  Achard  était,  on  le  sait,  disciple  de  saint  Filbert. 
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venu  l'abbaye  de  Saint-Benoît  de  Quinçay,  ne  pensaient  pas 
sans  convoitise  à  l'église  d'Aizenay,  où  leur  glorieux  patron 
avait  reposé  pendant  plusieurs  siècles  (1).  Ils  essayèrent 
même,  à  la  fin  du  xie  siècle,  d'en  revendiquer  la  propriété  ; 
mais  leurs  prétentions  rencontrèrent  d'insurmontables  obs- 
tacles. Les  religieux  de  Marmoutier,  qui  possédaient  ce 
prieuré  depuis  plus  de  trente-trois  ans,  leur  opposèrent  une 
résistance  opiniâtre.  L'abbé  de  Saint-Benoît  de  Quinçay,  il 
faut  l'avouer,  appuyait  ses  réclamations  sur  un  singulier 
raisonnement  :  «  Nous  sommes  ,  disait-il ,  en  possession  du 
»  corps  de  notre  patron.  Donc  notre  monastère  doit  jouir  des 
»  biensqui  ontappartenu  à  ce  bienheureux  durant  sa  vie(2). 
»  Or,  il  est  constant  que  saint  Benoit  a  reçu  de  son  vivant, 
»  de  la  main  de  saint  Hilaire,  la  susdite  église  d'Àizenay. 
»  De  plus,  ajoutait-il,  la  prescription  alléguée  par  les  moines 
»  de  Marmoutier  n'est  pas  légitime,  attendu  que  mon  prédé- 
»  cesseur  Jean,  aujourd'hui  ermite,  a  envoyé  jadis  un  de  ses 
»  religieux  déposer  sur  l'autel  de  l'église  d'Aizenay  une  re- 
»  lique  de  notre  saint  patron,  comme  expression  de  notre  re- 
)>  vendication.  »  L'évêque  de  Poitiers,  saint  Pierre  II,  parais- 
sant trop  favorable  aux  religieux  de  Quinçay,  le  pape  Pascal  II 
intervint  et  finit  le  débat  au  profit  de  Marmoutier  (3). 

(1)  «  Illam  ecclesiae  suae  juris  proclamasse,  et  in  eadem  eccksia  corporis 
S.  Benedicti  parïirulam ,  quia  ibi  quondam  jaguerat  (ce  qui  prouve  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut),  ob  sasimentum  ecclesire,  reliquisse.  »  (Mabillon., 
Annal.  Benert.,  lib.  LXIX,  56.  —  Marchegay,  Cartulaircs  du  Bas-Poitou  :  Mar- 
moutier, p.  69-73  ;  charte  du  18  oct.  1099.) 

(2)  «  Ille  autem  ecclesiam  Asiniacensem  se  repetere  dixit,  sui  juris  esse 
quoniam  sanctus  Hilarius  beato  Benedicto  ,  cujus  se  corpus  habere  dicebat , 
dedisset.»— Dans  un  bréviaire  du  xve  siècle  (Biblioth.  de  Poit.,ms.  n°  61)  on  lit 
en  effet  :  «  S.  Benedictus  dixit  (Hilario):  Concède  ubi  fratres  mei  cum  trans- 
»  iero,  sepelient  me.  Dixit  S.  Hilarius  B.  Benedicto  :  De  omnibus  quse  habito, 
»  quidquid  volueris,  frater,  fiant  tua.  »  Mais  tout  ce  dialogue  est  emprunté 
à  la  légende  interpolée  de  saint  Viventius,  dans  laquelle  ces  paroles  sont 
dites  à  cet  ascète  et  non  à  saint  Benoît. 

(3)  Marchegay,  toc.  cit.,  p.  73. 
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11  ressort  de  ce  conflit  qu'une  portion  notable  des  os- 
sements de  saint  Benoit  était  alors  conservée  dans  l'abbaye 
de  son  nom  près  de  Poitiers.  L'abbé  Àimeri,  avec  l'assenti- 
ment de  l'évêque  Philippe  ,  en  fit  une  translation  solen- 
nelle le  30  décembre  1226  (1).  Mais,  dès  le  xiv°  siècle,  ce 
trésor  disparut,  et  depuis  lors  on  a  perdu  jusqu'au  souvenir 
du  lieu  précis  où  le  corps  du  bienheureux  reposa  quelque 
temps ,  au  ixe  siècle.  Son  culte  néanmoins  a  survécu  à 
toutes  les  révolutions,  bien  qu'il  soit  aujourd'hui  moins  ré- 
pandu qu'au  moyen  âge.  L'église  cathédrale  de  Luçon,  où  il 
était  jadis  vénéré  comme  patron  (2)  avec  saint  Filbert,  ne  lui 
rénd  plus  que  des  honneurs  très-secondaires  ;  et,  à  part  le 
diocèse  de  Poitiers,  tous  ceux  qui ,  en  France,  célébraient 
autrefois  sa  fête  l'ont  oublié  depuis  longtemps.  C'est  as- 
surément un  motif  de  plus  pour  rendre  à  sa  mémoire  les 
hommages  qui  lui  sont  dus  à  tant  de  titres. 

Nous  avons  laissé  Viventius,  son  compagnon  de  voyage, 
au  moment  où  il  se  décidait  à  s'éloigner,  pour  aller,  de  son 

(1)  Biblioth.  nat.,  ms.  F.  franc.  20891,  fol.  130.  —  Mém.  Soc.  anliq.  Ouest, 
t.  XVIII,  p.  423. 

(2)  Biblioth.  nat.,  ms.  F.  lat.  12758,  fol.  200, 217  :  «  Porro  sancius  Benedictus 
Lucioni  palronus  ille  ipse  est  qui  et  Quinciaci  ad  Miltionem,  episcopus  vide- 

licet  qui ,  ut  tradunt,  e  Samaria  Hxc  (habent)  manuscripta  kalendaria  et 

breviaria  diœcesis  antiquiora  In  basilica  Lucionensi  olim  extitere  quin- 

decim  altaria,  et  amplius,  ut  patet  ex  registris  ecclesiae.  Plura  modo  sunt 
et  pleraque  palronos  ac  iutelares  alios,  veteribus  dimissis,  suscepere.  Nullum 
enim  modo  superest  S.  Benediclo  sacrum,  imo  nec  S.  Filiberto,  licet  hi  duo 
sanctiolim  ac  diu  tulelares  et  patroni  Lucionii  extiterint.  »Ce  texte  n'a  pas 
été  inconnu  à  M.  de  la  Fontenelle  (Monastère  et  Évêques  de  Luçon,  1. 1,  p.  12, 
note  5).  D.  Estiennot,  auteur  de  cette  note,  ajoute  ailleurs  :  «  Ce  saint  est  le 
patron  des  abbayes  de  Luçon  (à  présent  évèché)  et  de  Quinçay-sur-Miozon- 
lès-Poitiers  :  ce  que  je  remarque  pour  le  faire  remarquer  aussi  à  ceux  qui 
ont  pensé  que  ces  deux  anciennes  maisons  étaient  dédiées  à  Dieu  sous  le 
nom  et  l'invocation  de  notre  bienheureux  père  saint  Benoît.  »  —  Dans  un 
ancien  calendrier  manuscrit  à  l'usage  de  l'abbaye  de  Saint-Savin  (D.  Font., 
XLIV,  511),  on  lit:  «  x  kal.  novembris,  Bmedicti  episcopi,  Quinciaci,  Lucio- 
ni, etc.,  patroni.)>  La  fête  de  saint  Benoît  est  inscrite  non-seulement  dans  tous 
les  monuments  liturgiques  de  notre  province,  mais  encore  dans  un  missel 
du  tx6  au  xe  siècle  de  Saint-Aubin  d'Angers  (Biblioth.  d'Angers,  ms.  n°  8, 
en  ces  termes  :  «  Inpago  Piciavo  in  Quince(sic)  sancti  Benedicti  episcopi,  » 
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côté,  à  la  recherche  d'une  grotte  solitaire.  Brûlant  du  désir 
de  sauver  des  âmes,  mais  comprenant  que  la  prière  était  le 
moyen  direct  pour  parvenir  à  son  but,  il  se  proposait  de  se 
livrer  à  la  contemplation  des  vérités  éternelles,  de  conjurer 
ainsi  la  perte  de  la  société  romaine  en  décadence,  et  d'ar- 
racher à  satan,  par  le  jeûne  et  la  pénitence,  une  multitude 
d'infidèles  obstinés  dans  l'idolâtrie.  Dans  l'espoir  de  ren- 
contrer sur  quelques  plages  désertes  la  caverne  inconnue 
après  laquelle  il  soupirait,  il  se  dirigea  vers  l'Océan. 

Or,  non  loin  de  l'île  d'Olonne,  dans  un  lieu  appelé  Ver- 
tao  (1),  il  se  trouva  en  face  d'un  ascète  célèbre  nommé  Mar- 
tin. Celui-ci,  parait-il,  avait  entendu  parler  du  fervent  dis- 
ciple de  saint.  Hilaire,  qui,  par  amour  de  la  solitude  ,  avait 
sacrifié  les  délices  de  la  ville  de  Rome,  un  brillant  avenir 
et  les  douceurs  de  la  patrie  et  de  la  famille.  La  nouvelle 
avait  retenti  jusqu'au  fond  des  campagnes  du  Bas-Poitou. 
Les  paysans  eux-mêmes  n'ignoraient  pas  ce  que  ce  prêtre 
romain  avait  quitté  pour  venir  vivre  et  mourir  au  milieu 
d'eux.  Aussi,  à  peine  Martin  eût-il  appris  son  nom,  qu'il 
l'invita  à  visiter  l'ermitage  où  lui-même  avait  fixé  son  sé- 
jour (2)  et  les  jeunes  solitaires  qui  s'étaient  placés  sous  sa 
conduite.  Les  deux  serviteurs  de  Dieu  n'avaient  pas  fini  leur 
premier  entretien,  lorsqu'une  femme  éplorée  se  présente  à 
eux,  et,  s'adressant  à  Viventius  :  «  0  prêtre  du  Christ,  dit— 
»  elle  ,  j'ai  appris  votre  arrivée  parmi  nous,  et  j'accours 
»  vous  demander  une  grâce.  Voici  mon  fils  sur  le  point  de 

(1)  Les  archéologues  du  Bas-Poitou  ont  constaté  récemment  l'existence 
de  ce  lieu  de  Verlou  près  de  l'île  d'Olonne.  (Note  communiquée  par 
M.  l'abbé  Baudry,  curé  du  Bernard.) 

(2)  Le  lieu-dit  appelé  Verlou  n'est  pas  la  seule  preuve  h  l'appui  du  récit 
du  légendaire  interprété  selon  les  règles  de  la  critique:  trois  paroisses  des 
environs,  à  savoir  Vile  d'Olonne,  le  Givre  et  la  Jonchère,  reconnaissent  saint 
Martin  de  Vertou  pour  patron  :  témoignage  liturgique  très-puissant  à  nos 
yeux,  pour  attester  que  ce  bienheureux  a  séjourné  dans  le  pays. 
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»  rendre  le  dernier  soupir,  et  il  n'a  pas  été  régénéré  dans 
»  l'eau  baptismale.  Oh  !  je  vous  en  supplie,  hâtez- vous 
»  de  lui  ouvrir  du  moins,  par  ce  sacrement,  les  portes 
»  du  ciel  !  »  Et  l'infortunée  fondait  en  larmes  en  présentant 
son  fils.  Mais,  ô  douleur  I  elle  parlait  encore  quand  son  en- 
fant expirait  dans  ses  bras.  La  pauvre  mère  éperdue  se 
prosterne  aux  pieds  du  saint,  et,  les  tenant  étroitement  em- 
brassés :  «  Serviteur  de  Dieu,  Viventius,  s'écrie-t-elle,  rendez- 
»  moi  mon  fils  que  je  vous  ai  apporté  vivant  encore!  »  — 
«  Femme,  répond  le  bienheureux,  pourquoi  exigez-vous  de 
»  moi  des  choses  impossibles?  Suis-je  donc  un  apôtre  ou 
»  un  martyr  pour  oser  tenter  d'opérer  un  tel  miracle?  » 
Mais  la  mère  insistait  avec  désespoir.  Saint  Martin,  ému  de 
compassion,  dit  à  Viventius  :  «Adressons  une  prière  au 
»  Seigneur,  qui  a  ressuscité  Lazare  ;  peut-être  aura-t-il  pitié 
»  de  la  douleur  de  cette  infortunée.  »  Il  dit,  et,  de  concert , 
ils  tombent  à  genoux ,  et  prolongent ,  dans  cette  attitude  , 
une  fervente  oraison.  Bientôt,  par  la  vertu  de  leur  interces- 
sion, l'enfant  revient  à  la  vie.  Viventius,  après  l'avoir  bap- 
tisé, le  rend  à  sa  mère ,  enivrée  d'une  joie  d'autant  plus  vive 
que  sa  désolation  avait  été  plus  profonde. 

Mais  quel  était  cet  ascète  du  nom  de  Martin  rencontré  par 
Viventius  sur  la  route  du  désert  (1)  du  Bas-Poitou?  D'après 
une  tradition  locale  recueillie  par  Albert  le  Grand  (2) ,  il 
était  né  à  Rezay,  chef-lieu  du  pays  de  Raiz  fpagus  Ratia- 
tensisjy  d'une  famille  noble  d'Aquitaine  (3j. 

(1)  La  dénomination  de  Saint-Michel- en -l'Herm  (in  eremo)  confirme  l'ex- 
pression de  la  légende,  et  démontre  qu'à  une  époque  reculée,  cette  partie 
du  Bas-Poitou  portait  le  nom  de  désert. 

(ï)  La  vie,  gestes,  mort  et  miracles  des  saincts  de  la  Bretagne- Armorique, 
in-4°,  p.  382. 

(3)  En  suivant  ici  l'opinion  d'Albert  le  Grand,  nous  croyons  nous  confor- 
mer aux  exigences  de  la  critique  historique.  La  légende  de  saint  Martin 
de  Vertou  publiée  par  les  Bollandistes,  aussi  bien  que  celles  qu'avait  déjà 
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Après  des  études  brillantes,  il  comprit,  jeune  encore ,  la 
vanité  de  la  richesse  et  des  honneurs  de  ce  monde,  et  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Mais  bientôt  ce  premier  pas 
vers  le  ciel  ne  suffit  pas  à  sa  ferveur.  N'étant  encore  que 

fait  connaître  Mabillon  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  X  oct.,  p.  802;  Mabillon., 
Act.  SS.,  0.  S.  B.,  saec.  I,  p.  354,  357,  edit.  Venet.) ,  fait  naître  ce  saint  à 
Nantes,  et  ajoute  qu'il  fut  ordonné  diacre  par  l'évêque  de  cette  ville  (550- 
560),  saint  Félix,  qui  lui  confia  l'administration  d'une  paroisse  {parœcia), 
et  l'envoya  ensuite  dans  la  ville  et  le  pays  d'Herbauges  pour  en  convertir 
les  habitants  à  la  foi  chrétienne.  Or  cette  donnée,  trop  facilement  acceptée 
jusqu'ici,  repose  sur  un  double  fondement  ruineux  :  sur  une  fable  d'après 
laquelle  la  ville  de  Nantes  aurait  été  primitivement  bâtie  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  et  sur  cette  fausse  persuasion  que  la  partie  du  pays  d'Her- 
bauges où  sont  situés  Rtzay  et  Vertou  était  soumise,  au  vie  siècle,  à  la  ju- 
ridiction des  évêques  de  Nantes.  Le  premier  auteur  de  la  légende  de  saint 
Martin  de  Vertou,  qui  n'a  écrit  que  d'après  les  souvenirs  traditionnels, 
montre,  par  là  même,  qu'il  vivait  à  l'époque  où,  par  suite  des  invasions 
bretonnes,  les  évêques  de  Nantes  avaient,  depuis  un  certain  temps,  em- 
piété, de  ce  côté,  sur  le  diocèse  de  Poitiers,  c'est-à-dire,  au  ixe  siècle  au 
plus  tôt.  Il  est,  en  effet,  constant  que  saint  Félix  de  Nantes  ne  pouvait  pas, 
sans  violer  les  canons  de  l'Église  (Mansi,  Concil.,  111,  31,  559,  883,  etc.),  don- 
ner juridiction  à  son  diacre  Martin  sur  le  pays  d'Herbauges,  qui  ne  lui  ap- 
partenait pas.  11  était  admis,  il  est  vrai,  que  les  moines  pouvaient  s'établir 
dans  un  diocèse  étranger  et  y  prêcher  l'Évangile  :  mais  ce  n'est  pas  en 
qualité  de  moine,  mais  comme  diacre  de  l'Eglise  de  Nantes,  que,  selon  la 
légende,  saint  Martin  vint  s'établir  en  Poitou.  Et  qu'on  ne  dise  pas,  avec 
les  nouveaux  Bollandistes,  que  le  pays  d'Herbauges  était  dans  le  cas  de 
ces  contrées  infidèles  et  barbares  considérées  par  les  décrets  des  conciles 
comme  nullius  ciiœcesis  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  X  oct.,  p.  795).  Le  texte  relatif 
au  roi  des  Lombards,  allégué  par  les  mêmes  savants  (loc.  cit.,  p.  796),  n'a  au- 
cun rapport  avec  la  question.  Il  s'agit,  dans  le  passage  (Mabillon..  Act.  SS., 
0.  S.  B.,  saec.  ii,  Vita  S.  Bertulfi  abbatis,  n°  4),  uniquementdes  «  libertés  aux- 
quelles ont  droit  les  monastères  qui  sont  situés  à  une  grande  dislance  de  la  ville 
épiscopale.  »  Certes,  si  l'exception  posée  par  le  2e  canon  du  premier  concile 
de  Constantinople,  en  381  {qui  barbaris  sunt  in  gentibus),  devait  s'étendre 
aux  populations  des  provinces  de  l'empire  encore  non  converties  au  chris- 
tianisme, la  prohibition  générale  eût  été  complètement  illusoire:  car  quel 
était  le  diocèse,  à  la  fin  du  ive  siècle,  qui  n'eût  pas  dans  son  territoire  de 
nombreuses  populations  encore  païennes  ?  Il  faut  donc  entendre  par  barba- 
ris genlibus  les  nations  placées  en  dehors  du  monde  romain,  et,  plus  tard, 
les  provinces  complètement  transformées  par  les  invasions  barbares.  Con- 
cluons :  desnotionsinexactessurleslimitesanciennesdu  diocèse  de  Poitiers 
ont  seules  déterminé  le  légendaire  à  représenter  saint  Martin  de  Vertou  re- 
cevant d'un  évêque  de  Nantes  la  mission  d'évangéliser  le  pays  d'Herbauges. 

Cette  erreur  fondamentale  l'a  entraîné  dans  une  autre.  Parmi  les  évê- 
ques de  Nantes,  saint  Félix  étant  le  plus  célèbre,  l'auteur  a  été  natu- 
rellement porté  à  le  mettre  en  scène;  et  par  cela  même  saint  Martin 
de  Vertou  s'est  trouvé  transporté  dans  la  seconde  moitié  du  vi"  siècle.  Mais 
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diacre,  il  se  sentit  épris  d'un  ardent  désir  de  vivre  dans  la 
solitude.  Il  choisit  le  pays  d'Herbauges  pour  le  lieu  de  sa 
retraite.  A  la  vue  de  la  foule  des  païens  qui  demeuraient  en- 
core attachés  aux  superstitions  de  l'idolâtrie,  son  zèle  s'en- 
flamma, et  il  entreprit  de  convertir  à  la  foi  du  Christ  ces 
aveugles  volontaires. 

aux  considérations  précédentes  nous  ne  craignons  pas  d'ajouter  que  les 
monuments  de  notre  histoire  locale  rendent  cette  date  inadmissible.  Les 
récits  du  légendaire,  en  effet,  sont  en  opposition  manifeste  avec  les  données 
vraiment  historiques  que  nous  possédons  sur  la  situation  religieuse  du 
pays  d'Herbauges  dans  la  seconde  moitié  du  vie  siècle.  Ce  que  nous  avons 
dit  le  prouve  suffisamment,  et  ce  que  nous  dirons  plus  tard  le  démontrera 
mieux  encore.  Si  l'on  place,  au  contraire,  la  scène  au  ive  siècle,  le  tableau 
devient  fidèle.  La  science  critique  nous  fait  donc  un  devoir  de  reculer 
jusqu'à  cette  dernière  époque  les  travaux  du  bienheureux  anachorète. 
Aussi  bien,  nous  ne  manquons  pas  de  raisons  à  l'appui  de  notre  opinion. 
Outre  la  légende  de  saint  Viventius,  tout  aussi  ancienne  au  moins  que  la 
première  rédaction  des  Actes  de  saint  Martin  de  Vertou,  nous  avons  pour 
nous,  non-seulement  les  légendes  de  saint  Maximin  de  Trêves  et  de  saint 
Lubentius  (voyez  ci-dessus  la  note  des  pages  112-113) ,  mais  encore  le  témoi- 
gnage de  l'auteur  de  la  seconde  légende  de  saint  Martin  de  Vertou  lui- 
même.  Cet  écrivain  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  X  oct.,  p.  810)  raconte  un  voyage 
que  firent  ensemble  saint  Maximin  de  Trêves  et  saint  Martin  de  Vertou  ;  ce 
dernier  vivait  donc  au  ive  siècle,  aussi  bien  que  le  premier.  L'abbaye  de 
Vertou, fondée  par  saint  Martin,  ajoute  le  même  légendaire,  fleurit  per  mulla 
temporum  curricula;  après  quoi  elle  eut  pour  père  Lannogisile.  Or  Launo- 
gisile  est  un  abbé  d'Ension  qui  a  vécu  vers  la  fin  du  ve  siècle  (Mabillon., 
Act.  SS.,  0.  S.  B.,  sœc.  i,  p.  651).  Mabillon  a  hésité,  plus  tard,  à  identifier 
cet  abbé  d'Ension  avec  le  personnage  mentionné  dans  l'autre  légendaire, 
mais  le  motif  de  son  hésitation  a  été  uniquement  la  date  assignée  vulgai- 
rement à  saint  Martin  de  Vertou.  Enfin,  Ordéric  Vital  (Hist.  eccles.,  VI,  6)  dit 
que  saint  Évroul,  étant  encore  laïque,  contribua  à  la  construction  d'un  mo- 
nastère à  l'endroit  où  saint  Martin  de  Vertou,  revenant  d'Angleterre,  avait 
ressuscité  deux  enfants  jumeaux.  Mais  si  saint  Martin  de  Vertou  était  jeune 
en  550,  comme  le  dit  sa  légende,  et  si  l'on  accepte  tous  les  faits  rapportés 
par  les  auteurs  de  sa  Vie,  il  n'a  pu  opérer  ce  miracle  avant  l'année  570 
ou  580.  Or,  à  cette  date,  saint  Évroul  n'était  plus  laïque  depuis  longtemps 
(Mabillon.,  Annal.  Bened.,  VI,  84).  Les Bollandistes  (ibicL,  p.  799)  ont  essayé 
de  détruire  cette  objection,  en  prétendant  que  saint  Martin  de  Vertou  a  pu, 
avant  l'année  570,  opérer  le  miracle  et  bâtir  le  monastère  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  vie  de  saint  Évroul  ;  mais  leur  réponse  ne  se  soutient  pas.  En 
effet,  saint  Félix  n'est  monté  sur  le  siège  épiscopal  de  Nantes  qu'en  550. 
Évidemment,  il  n'a  pu  prendre  soin  du  jeune  Martin,  et  le  créer  son  archi- 
diacre du  jour  au  lendemain  :  c'eût  été  contraire  aux  canons  ;  ces  événe- 
ments n'ont  pu  même  s'accomplir  que  pendant  l'espace  de  plusieurs  an- 
nées. Ajoutez  le  temps  que  passa  Martin  dans  l'administration  de  laparœcia 
qui  lui  fut  confiée.  Tout  cela  nous  mène  bien  au  delà  de  l'an  560.  11  n'est 


Ce  pagus  avait  alors  pour  chef-lieu  une  ville  florissante , 
dit  la  légende  (1).  Enorgueillie  par  sa  prospérité  matérielle, 
elle  avait  jusqu'alors  repoussé  avec  mépris ,  et  même  parfois 
par  la  violence ,  les  hommes  de  Dieu  qui  avaient  essayé 
de  lui  annoncer  la  bonne  Nouvelle.  Martin  vint  s'établir  au 
milieu  d'eux ,  leur  prodiguant  à  la  fois  les  exemples  de  la 
plus  admirable  charité  et  les  exhortations  de  la  plus  cha- 
leureuse éloquence.  Tous  ses  efforts  se  brisèrent  contre  ces 
cœurs  d'airain.  Tout  entiers  à  leurs  plaisirs,  ils  écoutaient 
avec  dédain  et  ne  pouvaient  comprendre  une  religion  qui 
ne  renfermait  que  des  vérités  sublimes  et  des  préceptes  aus- 
tères. Un  seul  foyer  domestique  s'ouvrit  pour  recevoir  l'a- 
pôtre :  ce  fut  celui  de  Romain  et  de  sa  femme,  cœurs  droits 
et  honnêtes  égarés  au  milieu  de  ce  bourbier  infect.  Dieu  ne 

pas  moins  manifeste  que  notre  saint  n'a  pu  accuser  d'obstination  les  habi- 
tants cl'Herbauges  qu'après  plusieurs  années  de  travaux  inutiles  :  ce  qui 
nous  permet  facilement  d'atteindre  l'an  570,  avant  la  destruction  de  cette 
ville  coupable.  Or  ce  ne  fut  qu'après  avoir  passé  ensuite  dans  un  désert  un 
assez  long  temps,  toujours  selon  sa  légende,  qu'il  commença  ses  pérégrina- 
tions. Il  serait  donc  impossible  de  placer  son  voyage  en  Angleterre  avant 
l'an  575  ou  580.  Donc  il  faut  dire  que  saint  Martin  de  Vertou  a  vécu  avant 
le  vie  siècle. 

(1)  «  Locuples  sibi  et  sufficiens  videbatur...  marinis  seu  Ligerinis  abun- 
dans  mercibus.  »  —  D'après  ces  expressions,  il  semblerait  que  cette  ville 
était  située  en  face  de  Nantes  et  non  loin  des  rives  de  la  Loire  ;  mais,  en 
parlant  de  sa  ruine,  les  légendaires  paraissent  indiquer  qu'elle  était  située 
sur  le  bord  de  la  mer:  «Tellus  dehiscens,P0NTusQUE  surgens,  alta  murorum 
»  fastigia  et  templorum  culmina  dicto  citius  complanavit.  »  (Bolland.,  toc. 
c££.,p.  803,  n°  4.)  Or  nous  sommes  frappé,  nous  l'avouons,  de  la  ressem- 
blance qui  existe  entre  ce  récit  de  la  légende  et  les  souvenirs  d'une  tradi- 
tion populaire,  confirmés  par  de  récentes  découvertes  archéologiques,  re- 
latifs à  la  ville,  riche  et  corrompue,  appelée  Belesbat,  sur  le  bord  de  Ja  mer, 
à  l'entrée  du  désert  du  Bas-Poitou ,  et  non  loin  de  Saint- Vincent-sur-Jard, 
l'ancien  Bessiacum,  siège  de  l'archiprêtre  du  pays  d'Herbauges ,  au  dire  de 
saint  Grégoire  de  Tours  {De  Gloria  martyr.,  cap.  xc)  :  «  D'après  cette  tra- 
dition, dit  M.  l'abbé  Baudry  [Société  d' émulât,  de  la  Vendée,  8e  an.,  1861-62, 
p.  173),  à  la  voix  des  ministres  de  la  religion  ,  la  mer  entra  en  fureur  et  vomit 
sur  Belesbat  une  pluie  de  sable,  qui  acheva  sa  destruction.  »  L'auteur  de  la  lé- 
gende de  saint  Martin  de  Vertou  aurait-il  altéré  la  donnée  traditionnelle 
qui  lui  servait  de  guide ,  en  transportant  la  ville  maudite  non  loin  de 
l'abbaye  de  Vertou?  La  légende  de  saint  Viventius  le  ferait  croire. 


tarda  pas  à  récompenser  leur  hospitalité.  Il  leur  fit  goûter 
les  enseignements  de  la  foi,  et  l'un  et  l'autre  consolèrent 
parleur  fidélité  l'âme  attristée  de  saint  Martin.  Cependant 
celui-ci  ne  distribuait  pas  à  la  seule  ville  d'Herbauges le  pain 
de  la  parole  de  Dieu.  Il  parcourait  les  localités  environ- 
nantes; mais  les  fruits  étaient  loin  de  répondre  à  son 
zèle  (1).  • 

Indigné  d'une  pareille  ingratitude  et  de  la  frénésie  avec 
laquelle  les  habitants  de  la  ville  d'Herbauges  se  livraient 
aux  vices  les  plus  infâmes,  le  serviteur  de  Dieu  appela  enfin 
contre  elle  la  vengeance  divine.  Aussitôt,  une  voix  intérieure 
l'avertit  qu'il  était  exaucé ,  et  qu'il  devait ,  lui  et  ses  hôtes 
fidèles,  fuir  loin  de  ce  lieu  maudit.  Romain  et  sa  femme 
sortirent ,  en  effet,  avec  lui  de  la  ville;  mais  la  femme,  dit 
la  légende,  oubliant  la  recommandation  de  Martin,  fut  punie 
de  sa  curiosité,  de  la  même  manière  que  la  femme  de  Loth. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  particularité,  Romain  plus  docile 
échappa  à  la  mort  et  devint  un  disciple  fervent  du  Christ  (2). 

Cependant  saint  Martin ,  jetant  un  dernier  regard  sur  les 
ruines  accumulées  par  la  justice  divine,  se  prit  à  pleurer 
amèrement,  se  reprochant  à  lui-même  le  malheur  qui  venait 
de  frapper  cette  cité  coupable.  Sous  cette  pénible  impres- 
sion ,  il  se  retira  à  l'extrémité  du  désert,  à  l'entrée  d'une  vaste 
forêt,  bien  résolu  à  mener  désormais  une  vie  entièrement 
séparée  du  monde. 

Notre  saint  était  depuis  longtemps  célèbre  par  ses  vertus 
et  ses  miracles,  puisque  l'un  de  ses  biographes  raconte  un 

(1)  «  Sed  irridebatur  a  populo  nequam ,  et  nunc  de  uno  loco,  nunc  de  alio 
expellebalur.  »  (Bolland.,  loc.  cit.,  p.  803,  n°  3.) 

(2)  Serait-il  le  même  que  saint  Romain,  que  saint  Martin  de  Tours, 
d'après  sa  légende,  ensevelit  de  ses  propres  mains?  (S.  Gregor.  Turoii.,  De 
Glor.  confessor.,  cap.  xlvi.)  N'y  aurait-il  pas  eu  confusion  entre  les  deux 
saints  Martin  ? 
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prodige  qu'il  opéra  de  concert  avec  saint  Maximin  de  Trêves 
dans  un  voyage  de  Rome  qu'il  fit  avec  cet  illustre  pontife. 
Il  était  lui-même  accompagné  d'un  disciple  nommé  Luben- 
tius,  dont  nous  avons  déjà  raconté  la  bienheureuse  mort. 
Chemin  faisant  (1)  ,  un  ours  ayant  dévoré,  pendant  leur 
sommeil,  la  pauvre  monture  des  trois  voyageurs,  Maximin 
et  Merlin  lui  ordonnèrent  de  venir  remplir  la  fonction  de 
l'animal  dont  il  s'était  nourri,  et  l'ours  obéit.  Naïf  souvenir 
de  nos  pères,  qui  démontre  tout  au  moins  la  haute  idée  qu'ils 
avaient  de  la  puissance  surnaturelle  des  deux  serviteurs  de 
Dieu.  On  dit  qu'ils  revinrent  de  Rome  toujours  suivis  de 
l'ours  en  pénitence,  jusqu'à  un  certain  village  nommé  Ur- 
seria  (2),  où  ils  lui  rendirent  la  liberté. 

Mais  revenons  avec  notre  bienheureux  anachorète  dans 
sa  grotte  solitaire.  C'est  là  que  Viventius  le  rencontra  , 
comme  nous  l'avons  dit.  Il  y  vécut  de  longues  années  dans 
la  prière  et  la  pénitence. 

Enfin,  il  reçut  du  Ciel  l'ordre  de  reprendre  les  labeurs  de 
l'apostolat.  C'était  le  temps  où  les  prédications  et  les  mi- 
racles du  saint  fondateur  de  Ligugé  répandaient  dans  toute  la 
province  un  enthousiasme  général  pour  la  vie  monastique. 
L'apôtre  d'Herbauges,  revêtu  lui-même  de  la  force  divine 
que  la  vie  du  désert  lui  avait  communiquée,  n'eut  donc  qu'à 
recueillir  les  fruits  abondants  de  cette  émotion  universelle. 
Les  merveilles  qui  accompagnaient  le  feu  de  sa  parole  lui 
donnaient  une  puissance  plus  grande  encore.  Dans  tout 

(1)  L'un  des  biographes  de  saint  Martin  de  Vertou  dit  que  le  fait  se  passa 
près  de  Sutri,  en  Italie.  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Maximin  se  contente  de 
dire  in  quodam  castello. 

(2)  Saint  Martin  est  en  effet  patron  de  Urciers ,  dans  le  département  de 
l'Indre.  Il  est  vrai  que  c'est  saint  Martin  de  Tours  qui  est  actuellement  fêté 
comme  patron  ;  mais  il  est  souvent  arrivé  que,  dans  la  suite  des  temps,  on 
a  substitué  un  saint  plus  célèbre  à  un  autre  du  même  nom,  mais  moins 
connu. 
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le  pays  son  influence  devint  immense.  Aussi  son  sou- 
venir n'y  est-il  pas  effacé,  même  de  nos  jours,  notamment  à 
Givre,  à  la  Jonchère,  dans  l'île  d'Olonne  et  à  Notre-Dame-de- 
Mont  (1).Le  saint  ermite,  on  le  voit,  remontait  peu  à  peu 
jusqu'à  son  pays  natal.  A  Montaigu,  nommé  alors  Durinum, 
il  entraîna  dans  la  voie  de  la  perfection  un  si  grand  nombre 
d'âmes,  qu'il  y  bâtit  deux  monastères,  l'un  pour  les  hommes, 
l'autre  pour  les  femmes.  Mais  ce  fut  surtout  à  Vertou  (2),  à 
quelques  milles  de  distance  de  Rezay,  sa  patrie,  qu'il  établit, 
sous  l'invocation  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  la  plus  impor- 
tante de  ses  fondations  monastiques.  Il  en  fit,  dès  lors, 
comme  le  centre  de  ses  courses  apostoliques,  qu'il  poussa 
jusque  dans  l'île  de  Bretagne  (3).  Enfin  se  leva  le  jour  où 
Dieu  l'invita  à  ses  noces  éternelles.  Il  se  rendit  à  Durinum, 
au  milieu  de  ses  enfants,  et  là  il  s'endormit  doucement  dans 
la  paix  du  Seigneur,  le  2.4  octobre,  vers  l'an  370.  Mais  les 
moines  de  Vertou  ne  purent  souffrir  d'être  privés  des  restes 
mortels  de  leur  père.  Ils  vinrent  les  réclamer,  et  les  ob- 
tinrent au  moyen  d'une  ruse  à  peu  près  semblable  à  celle 
dont  usèrent  les  Tréviriens  pour  se  procurer  le  corps  de 
saint  Maximin.  Ce  fut  donc  Vertou  qui  eut  l'honneur  de 
posséder  le  corps  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qui,  par 

(1)  Dans  cette  localité  ,  aujourd'hui  presque  entièrement  ensevelie  sous 
le  sable  de  la  mer,  on  montre  encore  le  lieu  où  il  prenait  son  repos.  On 
l'appelle  le  Clos- Saint  -  Martin.  (Congrès  archéolog.  de  France,  t.  XXVIII, 
p.  33.) 

(2)  Peut-être  cette  petite  ville  n'existait-elle  pas  avant  saint  Martin  et  son 
monastère,  comme  tant  d'autres  villes,  bourgs  et  villages  de  France.  Dans 
cette  supposition  ,  on  pourrait  soutenir  que  le  saint  fondateur  donna  au 
lieu  qu'il  choisit  pour  bâtir  son  monastère,  le  nom  de  son  ancien  ermitage 
sur  le  bord  de  la  mer;  à  moins  que  l'on  n'aime  mieux  dire  que  ce  sont  les 
moines  de  Vertou  qui  ont  donné  le  nom  de  leur  abbaye  à  la  première  de- 
meure de  leur  père.  Mais  la  légende  de  saint  Viventius  est  certainement 
favorable  à  la  première  hypothèse. 

(3)  Un  de  ses  biographes  raconte  qu'il  guérit  la  fille  d'un  prince  de  ce 
pays,  laquelle  était  possédée  du  démon,  et  qu'il  en  revint  sur  une  table  de 
marbre ,  comme  sur  un  navire. 
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le  nom  et  la  vertu,  eut  plus  d'une  ressemblance  avec  son  ho- 
monyme et  contemporain,  l'immortel  fondateur  de  Ligugé. 

Dieu  se  plut  à  montrer  à  son  sépulcre  la  gloire  dont  il  jouis- 
sait au  ciel  :  un  grand  nombre  de  miracles  y  furent  opérés 
par  son  intercession.  On  cite,  entre  autres,  la  guérisond'un 
clerc  d'une  famille  distinguée  de  Toulouse.  Ce  jeune  homme 
était  à  la  fois  aveugle  et  impotent.  Une  nuit,  pendant  son 
sommeil,  il  crut  entendre  une  voix  qui  l'invitait  à  recourir  à 
l'intercession  de  saint  Martin.  Obéissant  aussitôt,  le  malade 
se  fait  porter  à  Tours,  puis  à  Candes  ;  car  il  avait  ainsi  com- 
pris l'avertissement  du  Ciel.  Frustré  dans  son  espérance,  il 
commençait  à  se  désoler,  lorsqu'il  eut  de  nouveau  un  songe 
dans  lequel  on  l'avertit  de  se  rendre  à  Vertou ,  au  tombeau 
du  fondateur  de  ce  monastère.  Il  part  sans  retard,  et  arrive 
dans  la  basilique  au  moment  ou  les  frères  entonnaient  l'in- 
troït de  la  messe  du  xxie  dimanche  après  la  Pentecôte  :  «  In 
vohintate  tua.  »  Ces  paroles  ont  à  peine  retenti  aux  oreilles 
de  l'infirme,  qu'il  sent  la  vigueur  revenir  dans  ses  mem- 
bres. 11  saute  à  bas  de  sa  litière,  et,  au  moment  où  il  pose 
joyeux  les  pieds  à  terre,  ses  yeux  s'ouvrent,  et  il  voit.  Le 
cœur  plein  de  reconnaissance,  il  va  se  prosterner  devant  le 
tombeau  du  saint  ,  où  il  demeure  longtemps  ,  mêlant  ses 
larmes  à  ses  prières. 

Mais  le  moyen  le  plus  ordinaire  et  le  plus  populaire  par 
lequel  saint  Martin  manifestait  sa  puissance  auprès  de  Dieu 
était  les  feuilles  d'un  arbre  qui  s'élevait  au  milieu  du  cloître. 
Pendant  le  dernier  séjour  qu'il  fit  à  Vertou,  avant  de  quitter 
cette  vie,  Martin  réunit  ses  frères,  et,  fixant  en  terre  le  bâton 
qu'il  portait  en  voyage  :  «Il  vous  sera,  dit-il,  un  témoin  per- 
»  pétuel  de  la  prédilection  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous  et 
»  pour  ce  monastère.  »  Il  dit,  et  le  bâton  prit  racine,  et  il 
devint  un  grand  arbre,  dont  la  moindre  feuille  soulageait 
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les  malades,  surtout  les  fébricitants.  Au  dernier  siècle,  cette 
dévotion  n'était  pas  encore  oubliée. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l'histoire  du  culte 
de  ce  bienheureux ,  car  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'oc- 
casion d'y  revenir.  Contentons-nous  de  dire  présentement 
qu'un  grand  nombre  de  localités  de  la  Vendée  angevine, 
poitevine  et  bretonne  le  reconnaissent  pour  patron  ,  ce  qui 
est  une  preuve  que  plusieurs  de  ces  centres  de  population 
ont  été  le  théâtre  de  ses  prédications  ou  de  ses  miracles  (1). 

Il  est  temps  de  retourner  vers  Viventius,  et,  cette  fois,  pour 
ne  plus  le  quitter.  11  demeura,  dit  son  ancien  biographe, 
deux  mois  environ  dans  l'ermitage  ou  le  monastère  de  Saint- 
Martin- de- Vertou.  Celui-ci  le  conduisit,  à  son  départ,  jusque 
sur  le  rivage  de  la  mer  (2) ,  avec  l'affection  d'un  frère. 

Viventius ,  peut-être  par  le  conseil  de  son  nouvel  ami, 
résolut  de  se  retirer  dans  une  île  voisine  nommée  Vertime, 
où,  lui  avait-on  dit,  se  trouvait  une  caverne  creusée  dans 
un  rocher  et  très-propre  à  la  vie  solitaire  qu'il  voulait 
mener.  Il  prit  donc  une  barque  ,  et  bientôt  il  disparut  aux 
yeux  de  Martin  et  de  ses  disciples. 

Il  jouissait  depuis  quelque  temps  dans  cette  île  des  douceurs 
delà  contemplation,  lorsqu'il  apprit  qu'Hilaire  était  de  re- 
tour de  cette  terre  d'Italie  où  il  avait  si  vaillamment  défendu 
le  drapeau  de  l'orthodoxie  contre  les  attaques  insidieuses 
d'Àuxence  de  Milan.  Viventius,  à  cette  nouvelle,  abandonna 
son  île  de  Vertime  et  se  dirigea  vers  Poitiers.  Chemin  faisant, 

(1)  L'auteur  de  la  Vie  et  des  miracles  de  saint  Martin  écrivait  au  xie  et 
non  pas  au  ixe  siècle ,  puisqu'il  a  vécu  après  la  mort  d'Alain  III  (907),  de 
Savari,  vicomte  de  Thouars  ^926,  ou  943,  ou  1004),  et  de  Rainaldus  vicecomes 
(lisez  scholaslicus)  Andegavorum,  manifestement  l'auteur  des  Miracles  de 
saint  Florent,  qui  fleurissait  au  xie  siècle.  Du  reste,  le  style  de  cet  auteur 
est  du  xie  et  non  pas  du  xe  siècle. 

(2)  Ce  qui  démontre  que  saint  Martin  de  Vertou  habitait  alors  non  loin  des 
bords  de  l'Océan. 
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il  rencontra,  non  loin  d'une  forteresse  nommée  Gravio,  une 
grotte  qui  réunissait  tous  les  avantages  désirables.  Il  prit 
en  conséquence  la  résolution  d'en  faire  sa  demeure  défi- 
nitive; et  comme  elle  faisait  partie  d'un  domaine  appar- 
tenant au  saint  évêque  de  Poitiers,  ce  fut  un  motif  de  plus 
pour  lui  de  poursuivre  son  voyage.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
obtenir  la  concession  du  terrain  nécessaire  à  un  ana- 
chorète, c'est-à-dire  de  ladite  grotte  et  d'un  petit  champ  pour 
cultiver  quelques  légumes.  Une  fontaine  complétait  sans 
doute  la  propriété  du  solitaire.  Sur  sa  route,  il  rencontra  le 
cadavre  d'un  enfant  mort  de  la  morsure  d'un  serpent,  et  , 
après  une  fervente  prière ,  il  le  prit  par  la  main  et  le  rendit 
à  la  vie  en  présence  d'une  immense  multitude  de  peuple.  Ce 
miracle  fit  grand  bruit  dans  la  contrée  ;  en  sorte  que  le  thau- 
maturge, pour  échapper  aux  applaudissements  des  hommes, 
alla  de  nouveau  se  cacher  dans  une  île  de  l'Océan.  Cette 
fois,  ce  îuiYîlecïOlonne  (1)  qu'il 'choisit;  mais  sa  charité,  l'em- 
portant sur  son  désir  de  rester  inconnu,  le  força  à  délivrer 
dans  cette  île  vingt  possédés  du  démon. 

Viventius  n'avait  pas  vécu  si  longtemps  dans  la  solitude 
sans  être  contraint  d'accepter  quelques  disciples,  désireux  de 
marcher  sur  ses  traces.  Cette  responsabilité  paraissait  lourde 
à  son  humilité.  Il  voulut  à  tout  prix  s'en  affranchir.  Il  laissa 
donc  un  jour  ses  enfants  dans  l'île  d'Olonne  ;  et,  sans  leur 
indiquer  le  lieu  de  sa  retraite,  il  vint  se  cacher  dans  la  grotte 
assez  voisine  du  château  du  Gravion,  qui  lui  avait  été  con- 
cédée par  saint  Hilaire.  «  Il  y  vécut,  dit  sa  vieille  légende, 
»  dans  la  prière  et  dans  les  larmes.  »  Déjà  les  infirmités  de 

(l)Non  loin  du  rivage  d'Olonne,  dit  M.  l'abbé  Baudry,  se  trouve  une 
grotte  appelée  Conche  de  CHermilnge.  Une  autre  conche  s'appelle  Conche 
de  la  Chapelle.  Ces  deux  conches  sont  aujourd'hui  perdues  au  milieu  d'un 
océan  de  sable.  (Congrès  archéolog.  de  France,  t.  XXVIII,  p.  33.)  —  Cette  cha- 
pelle a  peut-être  été  bâtie  en  souvenir  de  la  délivrance  des  vingt  possédés. 


la  vieillesse  l'enveloppaient  de  toutes  parts  lorsque  Dieu  lui 
envoya  un  compagnon  chargé  de  lui  venir  en  aide  et  de  lui 
fermer  les  yeux. 

Il  avait  laissé  à  Rome  un  esclave  dévoué ,  nommé  Gundi- 
carus, nom  barbare,  presque  identique  à  celui  d'un  roi  des 
Burgondes  au  commencement  du  ve  siècle  (1).  Or,  un  jour, 
ce  fidèle  serviteur  reçut  du  Ciel  l'ordre  d'aller  à  la  recherche 
de  son  maître  et  de  lui  prodiguer  les  soins  dont  il  avait 
besoin.  Gundicarus  se  mit  immédiatement  en  route,  et,  après 
mille  difficultés  et  mille  fatigues ,  il  parvint  à  découvrir  la 
grotte  du  Gravion.  Viventius  ,  en  l'apercevant,  rendit  à  Dieu 
les  actions  de  grâces  les  plus  touchantes ,  et  Gundicarus  ré- 
pondit :  Amen.  La  providence  de  Dieu  se  montra  d'autant 
plus  visiblement  dans  cette  rencontre  que,  peu  de  temps  après, 
le  saint  vieillard  fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut.  À 
celte  nouvelle,  une  foule  de  chrétiens  malades  ou  infirmes 
accoururent  de  la  petite  ville  de  Gravion ,  suppliant  le  ser- 

(l)  D.  Bouquet,  I,  G31  :  Gundicarium  rcgem.  —  Nous  ne  possédons  aucune 
donnée  certaine  sur  les  autres  événements  de  la  vie  de  ce  vénérable  etfidèle 
serviteur.  Néanmoins,  nous  croyons  avoir  retrouvé  la  trace  de  quelques  sou- 
venirs traditionnels  le  concernant.  Sur  les  paroisses  d'Avrillé  et  de  Champ- 
Saint-Père,  près  de  Saint- Vincent-sur-Graon,  les  fidèles  vénèrent  encore  deux 
fontaines  sous  le  vocable  de  saint  Gié.  Ce  saint  Gré  ,  selon  nous,  est  très- 
probablement  notre  Gundicarus,  le  peuple  ayant  supprimé  les  premières 
syllabes  de  ce  nom,  de  la  même  manière  que  de  Radégonde  il  fait  Gonde, 
de  Françoise,  Silhlle,  etc.  En  outre,  D.  Estiennot  (Biblioth.  nat.,  ms.  F.  lat. 
5449  ,  fol.  15)  nous  a  transmis  l'indication  suivante  :  «  Sanctus  Judicarius , 
»  monachus  item  Ensionensis,  et  confessor,  in  manuscripto  Aniciensi  mar- 
»  tyrologio,  quod  Ensionensis  exemplum  est,  xi  kalendas  julii  (21  juin)  memo- 
»  ratur.  »  Entre  Judicarius  et  Gundicarus  ou  Gundicarius,  on  avouera  qu'il 
existe  une  grande  ressemblance.  Nous  sommes  donc  porté  à  croire  que  le 
serviteur  de  saint  Viventius,  après  la  mort  de  son  maître,  se  retira  dans 
quelque  solitude  voisine  de  Champ-Saint-Père,  dans  le  diocèse  actuel  de 
Luçon,  y  mourut  en  odeur  de  sainteté,  et  que  de  là  ses  reliques  furent 
transportées  avec  celles  de  saint  Martin  de  Vertou,  etc.,  au  ixe  siècle,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Jouin,  où  il  était  honoré  le  21  juin.  La  qualification  de 
monachus  Ensionensis  n'est  probablement  que  l'expression  d'une  opinion 
de  D.  Estiennot.  Du  reste,  on  pourrait  admettre  que  Gundicarus,  après 
avoir  vécu  en  solitaire  à  Champ-Saint-Père,  finit  ses  jours  dans  le  monas- 
tère de  Vertou,  ou  dans  celui  de  Saint-Jouin. 
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vileur  de  Dieu  de  leur  rendre  la  santé  avant  de  quitter  cette 
vie  mortelle.  Viventius  demanda  et  obtint  que  leur  foi  fût 
récompensée  selon  leur  désir. 

Cependant  la  mort  approchait.  Ce  fut  alors  que  Dieu  en- 
voya au  saint  vieillard  un  secours  inattendu.  Un  autre  as- 
cète (1) ,  qui  demeurait  non  loin  de  là,  vint  lui  administrer 
les  sacrements  de  l'Église  et  l'aider  à  remporter  une  der- 
nière victoire  sur  le  démon .  Ce  triomphe  ne  se  fit  pas  attendre. 
Le  13  janvier  suivant,  Viventius  mourut  entre  les  bras 
de  son  fidèle  Gundicarus  et  alla  recevoir  la  couronne  de 
justice  ,  qu'il  avait  méritée  par  cent  vingt  années  de  tra- 
vaux, si  l'on  en  croit  l'auteur  de  sa  Vie.  On  dit  qu'au  mo- 
ment de  rendre  le  dernier  soupir,  il  vit  dans  la  gloire  le 
bienheureux  Benoît,  son  ami ,  qui  l'avait  précédé  au  ciel, 
et  qui  l'invitait  à  venir  partager  avec  lui  les  délices  éter- 
nelles. On  l'enterra  dans  la  grotte  témoin  de  sa  pénitence. 
Son  sépulcre  y  devint  le  but  d'un  pèlerinage  fréquenté  par 
les  habitants  de  toute  la  contrée.  Toutefois,  pendant  cinq 
ans,  cette  grotte,  fut  le  seul  oratoire  consacré  à  son  culte. 

(1)  Dans  le  manuscrit  du  xe  siècle  qui  nous  a  servi  de  guide,  le  nom  de 
cet  ascète  a  été  écrit  d'une  certaine  façon  qui  n'a  pas  plu,  paraît-il,  à 
quelque  correcteur  mieux  instruit.  Ce  dernier  a,  en  conséquence,  gratté 
le  nom  primitivement  écrit,  qu'il  a  remplacé  par  celui  de  Maxeniius.  Il 
y  a  bien,  en  effet,  un  bourg  du  nom  de  Saint-Maixent,  non  loin  de  Saint- 
Vincent-sur-Graon.  Le  patron  de  ce  village  serait-il  le  Maxeniius  de  notre 
légende?  Cela  nous  paraît  fort  probable  ,  bien  que,  aujourd'hui,  on  consi- 
dère comme  patron  du  lieu  le  saint  abbé  qui  a  donné  son  nom  à  l'abbaye 
de  Saint-Maixent.  Nous  avons  vu  précédemment  plusieurs  exemples  de  ces 
substitutions  à  l'égard  de  saints  patrons  peu  connus.  Peut-être  aussi  le 
saint  ascète  qui  assista  Viventius  avait-il  un  nom  commençant  par  M  ;\e 
correcteur  aurait  complété  en  écrivant  Maxeniius.  Il  est  certain  que  le  bourg 
de  Saint-Maxire ,  près  de  Niort,  honorait  primitivement  pour  son  patron, 
non  pas  saint  Malhias,  comme  l'a  cru  l'auteur  du  Grand- Gautier,  mais  un 
saint  du  nom  de  Mascilius  ou  Mascirus.  (D.  Font.,  VI,  497  [vers  l'an  1003]  ; 
Vil,  291  [vers  1098]  ).  Serait-ce  le  solitaire  dont  il  vient  d'être  parlé  ?  D'après 
M.  Rapaillon  {D.  Font.,  XXXV),  il  y  aurait  eu  à  la  fin  du  iv°  siècle  un  Maxen- 
tius  abbé  de  Saint-Hilaire-le-Grand.  Serait-il  allé  assister  le  vénérable  Vi- 
ventius sur  son  lit  de  mort?  Autant  de  questions  insolubles. 
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Au  bout  de  ce  temps,  une  jeune  fille  de  grande  maison, 
ayant  été  guérie  par  l'intercession  de  notre  saint  ermite,  fit 
bâtir  en  son  honneur  une  église  plus  vaste  dans  la  forte- 
resse même  de  Gravion  ,  et  y  fit  transporter  solennelle- 
ment son  corps  avec  le  sarcophage  qui  le  renfermait  (1). 
On  ouvrit  néanmoins  le  tombeau,  et  l'on  y  trouva,  à  côté  des 
membres  du  bienheureux,  le  sacramentaire  dont  il  se  servait 
pour  célébrer  les  saints  mystères,  et  qui  était  fixé  au  cercueil 
par  une  chaîne  de  fer.  On  déposa  également  dans  la  nou- 
velle église  les  vêtements  sacrés  dont  on  l'avait  trouvé  re- 
vêtu dans  son  sarcophage  (2).  Cette  translation  donna  une 
impulsion  nouvelle  à  la  dévotion  des  peuples  envers  sa  mé- 
moire, et  des  prodiges  nombreux  attestèrent  que  son  in- 
tercession était  puissante  auprès  de  Dieu.  On  cite,  notam- 
ment, le  miraculeux  châtiment  dont  furent  frappés  trois 
larrons  qui  avaient  volé  les  vases  sacrés  de  l'église.  Ils  pé- 
nétrèrent sans  encombre  par  l'une  des  fenêtres  ;  mais  lors- 
qu'ils voulurent  sortir  par  le  même  chemin,  une  puissance 
divine  les  arrêta  et  les  força  d'avouer  leur  crime. 

A  cette  époque,  un  pèlerinage  appelait  nécessairement  la 
fondation  d'un  monastère.  Une  communauté  de  moines  fut 
donc  attachée  à  la  garde  du  sanctuaire  vénéré,  et  cet  état  de 
choses  persévéra  jusqu'en  868  (3),  époque  néfaste  dans 

(1)  «  Àdprendentes  sarcofagum  de  spelunca  miserunt  illud  in  domum 
illam,  inveneruntque  juxta  (in)  sarcofago  librum  cura  catena  ubi  sacerdos 
caneret  (cecinerat)  sacrum,  » 

(2)  Il  n'est  pas  douteux  pour  nous  que  cette  forteresse  de  Gravio  ne  soit 
Saint-Vincenl-sur-Graon,  dans  le  diocèse  de  Luçon.  Sa  position,  les  vestiges 
de  construction  romaine  qu'on  y  a  découverts,  le  village  de  Graon  qui  existe 
encore  à  quelque  distance,  sur  la  commune  de  Nesmy,  plusieurs  passages 
de  la  légende  de  saint  Viventius  qui  supposent  le  château  de  Gravion  non 
loin  de  la  mer  et  de  l'île  d'Olonne,  tout  confirme  cette  conjecture  histo- 
rique. Nous  avons  vu  ,  d'ailleurs ,  que  saint  Viventius  était  aussi  appelé 
Vïncentius.  Il  pourrait  se  l'aire  cependant  que  les  Moutiers-les-Maufaits  ne 
fussent  pas  étrangers  au  culte  de  notre  saint.  Mais  au  milieu  de  tant  d'in- 
certitude, il  vaut  mieux  suspendre  son  jugement. 

(3)  C'est  du  moins  la  date  assignée  par  l'auteur  de  Y  Histoire  de  la  transla- 
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l'histoire  de  notre  province.  «D'innombrables  corps  de  saints 
confesseurs  et  de  martyrs,  dit  l'un  des  biographes  de  saint 
Yiventius,  furent  alors,  par  crainte  des  Normands,  enlevés 
de  leurs  mausolées  et  transportés  au  loin,  en  Auvergne  sur- 
tout. Les  moines  du  Gravion,  accompagnés  d'une  multitude 
de  peuple  attachée  au  service  du  monastère ,  emportèrent 
jusque  dans  la  ville  de  Clermont  le  corps  de  leur  saint  patron, 
avec  beaucoup  d'autres  reliques  précieuses  (1).  »  Agilma- 
rus  (2)  était  alors  assis  sur  le  siège  de  saint  Àustremoine.  Il 
reçut  les  fugitifs  avec  une  grande  charité  ;  il  leur  donna 
même  une  de  ses  terres,  nommée  Amauso  (3),  qu'il  possédait 
en  Bourgogne;  et,  mettant  le  comble  à  sa  munificence,  il  y 
fit  bâtir  une  église  sous  le  vocable  de  saint  Viventius  avec 
un  magnifique  monastère,  assez  spacieux  pour  contenir  nos 
moines  poitevins  et  toute  leur  suite.  Mais,  jusque  dans  cette 
contrée  lointaine,  les  barbares  du  Nord  vinrent  jeter  l'épou- 
vante et  la  désolation  ;  en  sorte  que  nos  exilés  furent  con- 
traints de  prendre  de  nouveau  la  fuite,  Enfin,  après  la  célèbre 
victoire  remportée  par  Richard  le  Justicier,  la  sécurité 
s'étant  peu  à  peu  rétablie ,  le  comte  Manassès ,  frère  de 
Walon,  évêque  d'Autun,  leur  fit  bâtir,  dans  son  domaine 
de  Vergy  (4),  un  monastère  avec  une  église  sous  le  nom  de 
leur  saint  patron.  Ce  monastère  devint  plus  tard  un  prieuré 

tion  des  reliques  de  saint  Viventius,  et  il  paraît  bien  informé.  (Bolland., 
Acl.  SS.,  1. 11  januar.,  p.  95,  edit.  Palmé.) 

(1)  «  Tune  innumerabilia  sanctorum  confessorum  ac  martyrum  corpora 
a  propriis  mausoleis  per  fidelium  manus  sublata  et  ad  alias,  confugii  gra- 

tia,  delata  provincias  cujus  (Viventii)  ossa  diligenter  ipsius  monachi 

colligentes,  cum  maximo  utriusque  sexus  famulantium  comitatu,  alio- 
rumque  sanctorum  pignoribus  ad  Arvernensem  detulerunt  urbem.  »  (Bol- 
land.., îcc.  cit.,  n°  45.) 

(2)  11  assista  au  concile  de  Ponthion  en  876.  (Mansi,  Concil.,  XVII,  814.) 

(3)  Chastelain  (Martyrologe  romain  annoté,  etc.,  t.  I,  p.  199)  croit  pouvoir 
traduire  ce  nom  de  lieu  par  Amanzay  (aujourd'hui  du  département  de 
Saône-et-Loire,  arrondissement  de  Charolles,  diocèse  d'Autun). 

(4)  C'est  aujourd'hui  un  simple  village  appelé  Saint-Vivant-sous- Vergy, 
dans  la  commune  de  Courtil-Vergy,  au  diocèse  de  Dijon. 
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dépendant  de  l'abbaye  de  Cluny  (1).  Telle  est  l'histoire  de 
saint  Viventius,  aujourd'hui  complètement  inconnu  dans  le 
Bas-Poitou,  qu'il  a  sanctifié  par  sa  parole,  ses  vertus  et  ses 
miracles.  Nous  lui  devions  ce  tribut  d'hommages  ;  car  ses 
Actes,  tout  défectueux  qu'ils  sont,  nous  ont  fourni  des  élé- 
ments précieux  pour  composer  l'une  des  plus  glorieuses 
pages  de  nos  origines  chrétiennes. 

Saint  Paulin  de  Noie,  vers  lafin  de  ce  même  ive  siècle,  écri- 
vait (2)  à  saint  Victrice  de  Rouen,  ami  de  notre  admirable 
saintMartin  de  Ligugé  :  «Ainsi  que  nousl'avons  appris,  dans 
»  cette  contrée  située  à  l'extrémité  du  monde  et  battue  par  les 
»  flots  frémissants  de  l'Océan,  les  nations  jusqu'alors  assises 
»  à  l'ombre  de  la  mort  jouissent  maintenant,  grâce  à  vous, 
»  de  la  lumière  divine.  Là  où  jadis  des  barbares,  étrangers 
»  à  la  vraie  civilisation,  opposaient  une  volonté  rebelle  aux 
»  prédications  évangéliques,  aujourd'hui  de  vénérables  et 
»  angéliques  chœurs  de  saints,  dans  des  églises  et  des  mo- 
»  nastères  peuplés  de  phalanges  monastiques,  font  retentir 
»  les  villes,  les  bourgs,  les  îles  elles  forêts  des  concerts  delà 
»  louange  divine  ;  en  sorte  que...  sur  les  rivages  les  plus  éloi- 
»  gnés,  à  l'extrémité  de  votre  vaste  diocèse,  où  un  léger 
»  souffle  de  foi  véritable  s'était  à  peine  fait  sentir,  par  vous 
»  vase  d'élection  choisi  de  Dieu,  cette  foi  a  produit,  ici  une 
»  lumière  plus  vive,  là  une  chaleur  plus  ardente,  ailleurs 
»  une  perfection  plus  grande.  » 

Ce  passage  ne  semble-t-il  pas  écrit  pour  saint  Hilaire , 
saint  Martin  et  leurs  disciples  ?  Si,  malgré  les  ravages  ef- 
froyables des  siècles,  qui  ont  englouti  presque  tous  nos  mo- 
numents historiques  des  premiers  âges,  nous  avons  pu  mon- 

(1)  Gallia  christ.,  t.  IV,  col.  370-371. 

(2)  S.  Paulin.  Nolens. ,  Epist.  xvm,  n°  4,  apud  Patrolog.  lal.f  t.  LXI , 
col.  239. 
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trer  la  sainteté  fécondant  chacune  des  parties  de  notre  pro- 
vince, quelle  n'a  pas  dù  être  la  réalité!  Nous  avons  d'ail- 
leurs ,  sur  ce  point ,  le  témoignage  fameux  de  sept  évêques 
gallo-romains  qui, dans  leur  lettre  à  sainte  Radégonde  (1  ),  se 
servent  d'expressions  absolument  semblables  à  celles  de  saint 
Paulin,  pour  exprimer  les  fruits  abondants  de  l'apostolat  de 
saint  Martin  dans  toutes  nos  contrées  de  l'Ouest ,  avant  et 
pendant  son  épiscopat.  Mais  ce  qui  caractérise  surtout  l'a- 
postolat de  saint  Martin,  sous  la  direction  de  saint  Hilaire, 
c'est  qu'il  imprima  en  faveur  de  la  vie  monastique  un  cou- 
rant d'opinions  véritablement  extraordinaire.  Aux  funérailles 
du  grand  thaumaturge  assistaient,  Sulpice  Sévère  lui-même 
nous  l'affirme,  près  de  deux  mille  ynoines,  tous  ses  disciples,  et 
une  foule  innombrable  de  vierges  formées  par  ses  soins  (2). 

Mais  écoutons  un  témoin  d'un  autre  genre.  Claudius  Ru- 
tilius  Numatianus,  fils  de  Lachanius,  préfet  du  Prétoire  des 
Gaules,  et  lui-même  préfet  de  Rome,  était  très-probablement 
Poitevin  d'origine  (3).  Fanatique  partisan  du  culte  des  dieux, 
il  détestait  cordialement  les  moines  ;  et  sa  haine  s'était  sans 
doute  accrue  par  suite  de  l'immense  influence  qu'il  leur  avait 
vu  exercer  dans  notre  province,  sa  patrie.  Aussi,  dans  Ylti- 
néraire  qu'il  écrivit  vers  417,  déverse-t-il  à  flots  sa  bile 
contre  cette  race  maudite,  «  contre  ces  abominables  enne- 
mis delà  lumière,  qui,  par  leur  nom  seul  de  moines, indiquent 
assez  quils  veulent  vivre  saïis  témoins.  Ils  se  font  d'avance 

(1)  S.  Gregor.  Turon.,  Hist.  Franc,  IX,  39  :  «Itaque  cum  ipso  catholicœ  re- 
ligionis  exortu  cœpissent  Gallicanis  in  fînibus  venerandœ  fidei  primordia 
respirare  et  adhuc  ad  paucorum  notitiam  tune  ineffabilia  pervenissent 

Trinitatis  dominiez  sacramenta  ,  beatum  Mai  linum,  peregrina  destirpe, 

ad  illuminalionem  palriœ  dignalus  tsl  dirigere,  misericordia  consulente.  Qui, 
licet  apostolorum  tempore  non  fuerit,  tamen  apostolicam  gratiam  non 
effugit.  » 

(2)  Sulpic.  Sever.,  Epist.  m  ad  Bassulam  socrum  suam. 

(3)  D.  Rivet,  Hist.  litlér.  de  la  France,  L  II,  p  OS,  70. 
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misérables,  ajoute-t-il,  de  peur  de  le  devenir  un  jour.  Vit-on 
jamais  folie  plus  perverse?  »  Plus  loin,  décrivant  les  im- 
pressions qu'il  éprouva  en  passant  devant  File  Gorgonia, 
dans  la  mer  de  Toscane  :  «J'aperçois  la  Gorgone,  s'écrie- 
t— il  (1),  qui  se  dresse  au  milieu  des  flots,  contre  le  rivage  de 
Pise  ;  je  déteste  ces  écueils,  théâtre  d'un  récent  naufrage,  hk 
s'est  perdu  un  de  mes  concitoyens,  descendu  vivant  au  tom- 
beau. Il  était  naguère  des  nôtres:  il  était  jeune,  de  grande 
naissance,  riche,  bien  marié.  Mais,  poussé  par  les  furies,  il 
a  fui  les  hommes  et  les  dieux;  et  maintenant,  crédule  exilé, 
il  croupit  dans  une  sale  retraite.  Le  malheureux  !  il  croit  se 
repaitre  des  biens  célestes  au  sein  de  son  ordure,  plus  cruel 
pour  lui-même  que  ne  pourraient  Têtre  les  dieux  qu'il  of- 
fense. Cette  secte  n'est-elle  pas  plus  fatale  que  les  poisons 
de  Circé?  Circé  ne  transformait  que  les  corps, et  maintenant 
on  nous  transforme  les  âmes.  » 

Ainsi,  à  la  fin  du  ive  siècle,  les  enfants  des  plus  illustres 
familles  du  Poitou  allaient  s'ensevelir  vivants  jusque  dans 
les  cavernes  des  îles  désertes  de  la  Méditerranée,  tant  avait 
été  puissante  l'impulsion  imprimée,  dans  notre  province, 
par  le  grand  patriarche  de  la  vie  monastique  en  Occident. 
Quant  à  ce  jeune  patricien  qui  a  mérité  d'exciter  à  ce  point 
la  lu-  eur  du  païen  Rutilius,  nous  n'avons  qu'un  seul  regret  : 
c'est  d  ijnorer  son  nom.  Nous  nous  serions  fait  un  devoir 
de  le  présenter  à  la  vénération  de  tous  les  fidèles.  Saluons, 

(l)  Nous  empruntons  cette  traduction  à  M.  de  Montalembert  {Les  Moines 
d'Occident,  t.  1,  p.  185,  186)  : 

«  Aversor  scopulos  ,  damni  monumenta  recentis  : 
Perditus  hic  vivo  funere  civis  erat. 
Noster  enim  nuper,  juvenis  majoribus  amplis, 
Nec  censu  inferior  conjugiove  minor. 
Impulsus  furiis  homines  divosque  reliquit, 
Et  turpem  latebram  credulus  exul  agit... 
Num,  rogo,  deterior  Circseis  secta  venenis? 
Tune  mutabantur  corpora,  nunc  animi.  » 


—  364  — 

du  moins,  sa  mémoire,  et  prions-le  de  nous  communiquer 
un  rayon  de  la  gloire  dont  il  est  couronné  dans  le  ciel,  en 
échange  de  ses  humiliations  de  la  terre. 


CHAPITRE  XV. 

LES  CINQ  VIERGES  CHRÉTIENNES  CONSACRÉES  A  DIEU 
PAR    SAINT  HILAIRE. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  la  virginité,  sous  l'inspiration 
d'Hilaire  et  de  Martin,  produisit  en  Poitou  des  fruits  admi- 
rables ;  et  c'est  avec  douleur  que,  malgré  toutes  nos  recher- 
ches ,  nous  n'avons  pu,  jusqu'ici,  découvrir  aucune  nouvelle 
fleur  de  ce  parterre  ,  formé  et  cultivé  par  les  mains  de  ces 
deux  grands  serviteurs  de  Dieu.  Cinq  noms  ont  seuls  survécu 
à  l'oubli  delà  postérité  ;  mais  ils  forment  autour  du  front 
d'Hilaire  une  couronne  d'une  rare  beauté.  Ces  noms  ,  que 
nous  devons  prononcer  avec  une  religion  profonde,  sont 
ceux  de  Florentin,  d'A&m,  de  Virgana,  de  Neomadia  et  de 
Troecia,  dont  le  peuple  a  fait  Florence,  Àbre,  Verge,  Néomaye 
et  Triaise. 

Florentia  se  présente  la  première,  et  nous  rappelle  un  des 
épisodes  les  plus  touchants  de  l'exil  d'Hilaire. 

Notre  saint  évêque,  on  s'en  souvient,  avait  été  relégué 
jusqu'au  fond  de  la  Phrygie,  dans  l'Asie-Mineure.  Mais  le 
parfum  de  ses  vertus  n'avait  pas  tardé  h  se  répandre  dans 
toute  cette  vaste  province  ;  en  sorte  que ,  peuples  et  grands, 
évêques,  clercs  et  laïques,  avaient  subi  l'ascendant  de  sa 
sainteté.  Des  miracles  avaient  même  confirmé  de  leur  sanc- 
tion divine  l'admiration  publique.  Les  choses  en  étaient  à 
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ce  point  lorsque  ,  vers  le  mois  de  septembre  de  Tan  359,  il 
fut  appelé,  comme  nous  l'avons  vu,  pour  assister  au  concile 
soi-disant  œcuménique  de  Séleucie.  Chemin  faisant,  il  s'ar- 
rêta dans  une  petite  ville  (castellum),  et  entra  dans  l'église 
pour  y  célébrer  les  saints  mystères,  car  c'était  le  jour  du 
Seigneur.  Une  foule  compacte  remplit  bientôt  le  temple, 
désireuse  de  participer  à  la  communion  de  cet  évêque 
étranger.  Mais  voici  que  tout  à  coup ,  pendant  que  le  pon- 
tife et  les  fidèles  sont  appliqués  au  saint  sacrifice,  une  jeune 
fille,  nommée  Florentia ,  d'une  riche  et  noble  famille  du 
pays,  jusqu'alors  adonnée  au  culte  des  idoles,  pénètre  dans 
le  lieu  saint,  fend  la  foule  en  criant  à  haute  voix  :  «  Ce 
»  pontife  est  le  grand  serviteur  de  Dieu ,  Hilaire  de  Poi- 
»  tiers  (1)  !  »  En  même  temps,  elle  se  prosterne  à  ses  pieds, 
et  le  conjure  de  lui  conférer  la  grâce  du  baptême.  On  peut 
juger  quelles  furent  la  surprise  et  l'émotion  du  peuple  à  ce 
spectacle. 

Évidemment,  cette  jeune  vierge,  hier  encore  idolâtre,  avait 
eu  révélation  de  l'arrivée  du  confesseur  de  la  foi,  et  avait 
reçu  l'ordre  de  venir  lui  demander,  comme  Corneille  à  saint 
Pierre,  l'initiation  aux  mystères  du  christianisme.  Cette  vi- 
sion divine  avait  été,  sans  doute,  bien  remarquable,  car 
nous  voyons  son  père  Florent  (2)  implorer,  après  elle ,  la 

(1)  «  Die  dominica  ingressus  est  templum;  moxque  Florentia,  puella 
gentilis,  irrumpens  multituclinem  populi,  voce  magna  servum  Dei  illuc 
advenisse  testata  est;  et  ad  pedes  ejus  accurrens,  non  cessavit  petere,  nisi 
signum  crucis  ab  ipsosibi  fieri  fideJiter  impetrasset.  »  (Vita  S.  HUarii,  anc- 
tore  S.  Fortunato,  lib.  I,  cap.  n,  n°  9.) 

(2)  Comme  il  y  a  plusieurs  personnages  de  ce  nom  parmi  les  officiers 
supérieurs  de  la  cour  de  Constance,  de  Julien,  de  Valens,  etc.,  il  serait  dif- 
ficile de  dire  avec  lequel  il  faut  identifier  le  père  de  Florence.  Qu'on  nous 
permette,  dans  cette  incertitude,  d'émettre  une  conjecture  qui,  pour  nous 
du  moins,  n'est  pas  dépourvue  de  vraisemblance.  Le  père  de  Florentia 
n'aurait-il  point  quitté,  lui  aussi,  sa  patrie  et  suivi  saint  Hilaire  en  Poitou? 
Nous  trouvons  mentionné  dans  les  plus  anciens  martyrologes  du  Poitou,  de 
l'Anjou  et  de  la  Touraine,  au  27  juin,  un  saint  Florent,  moine  de  l'île 
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même  grâce  et  la  même  faveur.  Hilaire,  profondément  ému 
lui-même  de  cette  scène  touchante,  ne  put  s'empêcher 
de  céder  aux  instances  de  la  jeune  fille  et  de  son  noble 
père;  il  imprima  immédiatement  sur  leur  front,  avec  le 
saint-chrême,  le  signe  de  la  croix  ,  premier  symbole  d'ad- 
mission au  catéchuménat.  Ces  liens  miraculeux  une  fois 
créés  entre  l'initiateur  et  les  initiés ,  il  fut  impossible  à  Hi- 
laire de  ne  pas  faire  quelque  séjour  dans  le  sein  d'une  fa- 
mille devenue  la  sienne.  Il  demeura  donc  plusieurs  jours 
dans  la  maison  de  Florent,  instruisant  par  lui-même  le  père 
et  l'enfant,  tandis  que  les  prêtres  de  sa  suite  catéchisaient 
la  nombreuse  troupe  d'esclaves  et  d'affranchis  qui  compo- 
saient la  famille,  dans  le  sens  romain,  des  deux  nobles  néo- 
phytes. Après  les  instructions  et  les  préparations  alors  en 
usage,  tous  reçurent  le  baptême  et  la  confirmation  de  la 
main  du  pontife.  Hilaire  partit  ensuite,  heureux  de  leur  bon- 
heur, et  alla  dans  le  concile  de  Séleucie  combattre  les  bons 
combats  dont  nous  avons  parlé.  Mais,  avant  son  départ,  la 
scène  du  temple  s'était  renouvelée  plus  émouvante  que  la 
première  fois.  La  jeune  Florence,  véritable  fleur  d'innocence, 
s'était,  sous  les  yeux  de  son  père,  prosternée  aux  pieds  de 
l'homme  de  Dieu  ,  et  lavait  supplié  de  lui  permettre  de  le 
suivre  jusque  dans  le  pays  lointain  des  Pictaves,  où  elle 
vouerait  à  Dieu  sa  virginité  ,  et  marcherait  dans  le  chemin 
du  ciel  sous  sa  paternelle  direction.  Quelqu'extraordinaire 
que  paraisse  cette  résolution,  ni  Hilaire  ni  Florent  n'osèrent 

d'Yeu  (Biblioth.  nat.,  ras.  F.  lat.  9ï3i,  du  xie  siècle;  D.  ..Martène,  Thcsaur. 
anecdut.,  t.  III,  col.  1589,  1547  :  «  v  kal.  julii,  translalio  Florcntii;  in  Oia  Flo- 
renlii;  »  Biblioth.  d'Angers,  ras.  n°  83,  du  xe  siècle  :  «  v  kal.  julii,  natalis 
sancli  Florenlii  confessons  »  ),  que  nos  calendriers  plus  modernes  appellent 
à  tort  Florent inus  episcopus  (D.  Font.,  LXXIX,  109).  Ne  serait-ce  point  le  père 
de  Florence  qui  serait  venu  linir  ses  jours  dans  l'île  d'Yeu,  non  loin 
d'Olonne  ?  Le  corps  de  ce  saint  fut  transféré  à  Saint-Savin,  au  ixc  siècle, 
avec  celui  de  saint  Marin  et  plusieurs  autres  saints  du  Bas-Poitou. 
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s'y  opposer,  tant  l'inspiration  divine  était  manifeste  en  cette 
jeune  fille  (1).  Elle  partit  donc  pour  Constantinople  et  pour 
l'Occident,  dans  la  compagnie  d'Hilaire  et  des  prêtres  vé- 
nérables compagnons  de  son  exil ,  et  arriva  avec  eux  à  Poi- 
tiers . 

Les  historiens  ont  parlé  de  l'enthousiasme  universel  avec 
lequel  Hilaire  fut  accueilli  par  son  peuple  et  par  la  Gaule 
entière;  mais  qui  dépeindra  la  joie  et  les  émotions  de  sa 
femme  et  de  sa  fille  Abra  ! 

Àbra,  cette  autre  fleur  de  virginité,  cette  perle  céleste  de 
la  couronne  paternelle  d'Hilaire,  est  une  de  ces  gracieuses 
figures  qu'on  ne  peut  contempler  sans  une  profonde  admira- 
tion. Élevée,  formée  à  la  vertu  par  son  bienheureux  père, 
elle  ne  connut  en  ce  monde  que  deux  amours,  qui  n'en  font 
qu'un  :  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  de  ses  parents.  Lorsque, 
par  la  volonté  de  Dieu,  saint  Hilaire  fut  revêtu  de  la  dignité 
épiscopale,  elle  offrit  généreusement  au  Ciel  le  sacrifice  de 
la  vie  de  famille,  qui  jusqu'alors  avait  été  les  délices  de  son 
cœur  filial. 

Conformément  aux  règles  posées  dès  l'origine  de  l'Église, 
Hilaire  dut  quitter  le  foyer  domestique  et  venir  habiter  près 
de  son  église  cathédrale,  dans  le  palais  de  ses  prédécesseurs. 
Son  épouse  et  sa  fille  continuèrent  à  demeurer  dans  la  maison 
héréditaire,  qui,  selon  toute  apparence,  n'était  autre  que 
la  future  collégiale  de  Saint-Hilaire-de-la-Celle,  aujourd'hui 
occupée  par  le  couvent  des  Carmélites.  La  douleur  de  cette 
séparation  fut,  on  peut  le  croire,  grandement  adoucie  par  de 
fréquents  entretiens  avec  le  saint  évêque.  Mais  Dieu,  qui 

(l)  Au  reste,  des  exemples  analogues  ne  sont  pas  rares  clans  l'histoire  de 
l'Église.  Ainsi,  sainte  Macrine  suivit  son  frère  saint  Basile  dans  les  soli- 
tudes du  Pont;  sainte  Marcelline  quitta  Rome  pour  s'attacher  à  son  frère 
saint  Ambroise  ;  et  nous  voyons  quatre  jeunes  vierges  abandonner  leur  pays 
pour  se  placer  sous  la  direction  de  saint  Germain  d'Auxerre.  (Bolland.* 
A  et.  SS.,  t.  I  martii,  p.  241,  De  S.  Camilla.) 
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voulait  enlever  à  cette  famille  bénie  les  consolations  de  la 
terre  pour  lui  prodiguer  plus  largement  celles  du  ciel,  permit 
aux  ennemis  de  la  vérité,  pendant  près  de  cinq  ans,  de  faire 
subir  à  Hilaire  la  peine  cruelle  du  bannissement.  Àbra, 
jeune  encore,  se  vit  ainsi  privée  de  la  lumière  de  ses  yeux, 
de  la  douceur  de  son  cœur.  Qui  peindra  le  deuil  de  ce  foyer 
découronné,  de  cette  épouse  et  de  cette  enfant,  vivante  image 
de  son  père  exilé?  Mais  l'amour  a  mille  inventions  pour 
triompher  des  obstacles.  Les  évêques  de  la  Gaule  n'osèrent, 
nous  l'avons  vu ,  entretenir  des  relations  avec  notre  saint 
confesseur.  Àbra  et  sa  mère  furent  plus  courageuses.  Mal- 
heureusement, de  toute  cette  correspondance  qui  nous  eût 
initiés  aux  secrets  les  plus  intimes  de  cette  noble  et  sainte  fa- 
mille, une  seule  lettre  a  échappé  aux  ruines  accumulées  par 
les  siècles. 

C'était  vers  l'an  358  ou  359.  Abra  avait  alors  seize  ou 
dix-sept  ans.  Douée  de  toutes  les  qualités  du  corps  et  de 
l'âme,  issue  d'une  race  illustre,  jouissant  d'une  fortune  con- 
sidérable, et  unissant  à  ces  dons  de  la  nature  toutes  les  ver- 
tus et  toutes  les  grâces  que  répand  sur  la  vierge  chrétienne 
la  piété  la  plus  profonde  et  la  plus  éclairée,  elle  ne  pouvait 
manquer  d'exciter  plus  d'un  désir  légitime  dans  le  cœur  des 
jeunes  patriciens  de  l'Aquitaine.  Une  douce  mélancolie,  ré- 
pandue comme  un  voile  sur  son  beau  visage  depuis  le  départ 
de  son  père,  ajoutait  encore  aux  charmes  de  sa  personne. 
Plus  d'une  démarche  discrète  fut  faite  auprès  de  sa  pieuse 
mère.  Abra  avait  le  monde  en  horreur;  elle  vivait  sous  l'aile 
de  sa  mère  comme  l'enfant  sous  l'aile  de  son  Ange.  Mais  de- 
vait-elle se  vouer  définitivement  à  Dieu,  ou  devenir,  comme 
sa  mère  vénérée,  une  épouse  fidèle  et  chrétienne?  Elle 
écrivit  à  son  père  une  lettre  dans  laquelle  elle  lui  exposait 
la  situation  et  le  suppliait  de  lui  indiquer  la  voie  qu'elle  de- 
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vait  suivre.  Hilaire  avait  été  instruit  par  révélation  de  tout 
ce  qui  s'était  passé.  D'ailleurs,  à  ses  yeux,  faire  descendre 
aux  affections  de  la  terre  cet  esprit  et  ce  cœur  nourris,  de- 
puis le  berceau,  de  pensées  et  d'aspirations  angéliques,  eût 
été  un  crime  de  lèse-majesté  divine.  Il  répondit  donc  la 
lettre  suivante  : 

«  A.  sa  bien-aimée  fille  Àbra ,  Hilaire ,  salut  dans  le  Sei- 
gneur. 

«  J'ai  reçu  ta  lettre,  dans  laquelle  je  vois  ton  ardent  désir 
de  mon  retour.  Mon  cœur  me  dit  qu'il  en  est  ainsi  ;  car  je  sens 
moi-même  combien  est  douce  et  désirable  la  présence  des 
personnes  aimées.  Mais  comme  je  sais  que  mon  éloignement 
te  devient  de  jour  en  jour  plus  pénible,  de  peur  que  tu  ne 
m'accuses  de  manquer  de  cœur  à  ton  égard  par  cette  absence 
prolongée,  j'ai  résolu  de  justifier  et  mon  départ  et  mon  long 
retard,  et  de  te  faire  comprendre  que,  loin  d'avoir  failli  par 
là  à  mon  devoir  de  père,  je  t'ai,  au  contraire,  procuré  les 
plus  précieux  avantages.  0  ma  fille  unique,  unique  objet  de 
mon  amour  de  père ,  mon  désir  est  de  te  voir  la  plus  belle 
et  la  plus  heureuse  qui  soit  au  monde. 

«  Or  voici  que  j'ai  appris  naguère  qu'il  existait  un  jeune 
homme  possédant  un  diamant  et  une  robe  nuptiale  d'un 
prix  si  inestimable,  que  quiconque  méritait  d'obtenir 
de  lui  ce  trésor  acquérait  par  là  même  des  richesses  et 
une  santé  supérieures  à  toutes  les  fortunes  et  à  toutes  les 
santés  terrestres.  A  cette  nouvelle,  je  partis  aussitôt  pour  le 
pays  où  il  habitait. .  Lorsque,  après  avoir  surmonté  les 
nombreuses  difficultés  d'un  long  et  pénible  voyage,  je  par- 
vins jusqu'à  lui,  je  tombai  aussitôt  à  ses  pieds;  car  telle  est 
la  beauté  de  ce  jeune  homme, que  personne  ne  peut  soutenir 
l'éclat  de  son  visage.  Me  voyant  prosterné  devant  lui,  il 
donna  ordre  qu'on  me  demandât  ce  que  je  voulais  et  ce  que 
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je  désirais.  Je  répondis  alors  :  «  J'ai  entendu  parler  du  dia- 
»  mant  et  du  vêtement  précieux  que  vous  possédez ,  et  je 
»  suis  venu  pour  obtenir  ce  trésor.  Si  vous  daignez  me  lac- 
»  corder,  j'ai  une  fille,  unique  objet  de  mon  ardent  amour, 
»  et  mon  plus  grand  désir  est  de  la  parer  de  votre  robe  et 
»  de  votre  diamant.  »  Je  restai  ainsi  la  face  contre  terre, 
versant  des  larmes  abondantes,  gémissant  jour  et  nuit,  ne 
cessant  de  le  supplier  de  vouloir  bien  exaucer  ma  prière. 
Enfin,  comme  ce  jeune  homme  est  bon  au-delà  de  ce  qu'on 
peut  imaginer,  il  me  dit  :  «  Vous  connaissez  donc  la  robe  et 
»  la  pierre  précieuse  que  vous  sollicitez  avec  tant  de  larmes 
»  pour  votre  fille?  »  —  «  Seigneur,  ai-je  répondu,  je  les 
»  connais  par  la  renommée,  qui  m'en  a  raconté  des  mer- 
»  veilles;  et  j'ai  cru  avec  foi,  et  je  sais  que  leurs  qualités 
»  sont  admirables,  et  que  le  véritable  salut  consiste  à  se  re- 
»  vêtir  de  cette  robe  précieuse  et  à  se  parer  de  ce  diamant.» 
Alors  le  jeune  prince  ordonna  à  ses  ministres  de  me  montrer 
et  le  vêtement  et  la  pierre  précieuse  ;  ce  qu'ils  firent  avec  em- 
pressement. Je  vis  d'abord  la  robe.  Oui,  ma  fille,  je  l'ai  vue  : 
c'était  quelque  chose  d'indescriptible.  Sous  le  rapport  du 
tissu,  la  soie  la  plus  fine  ne  serait  auprès  d'elle  qu'une  corde 
grossière.  L'or,  comparé  à  son  éclat,  paraîtrait  terne.  Elle 
étincelait  de  mille  couleurs ,  et  rien  sur  la  terre  ne  peut 
égaler  sa  beauté.  Le  diamant  me  fut  ensuite  montré.  A  sa 
vue,  je  tombai  à  terre  ;  car  mes  yeux  mortels  ne  purent  con- 
templer une  telle  splendeur,  toutes  les  espèces  de  magnifi- 
cences du  ciel,  de  la  lumière,  de  la  mer  ou  de  la  terre  ne 
pouvant  lui  être  comparées.  Et  comme  je  demeurais  pros- 
terné, un  des  assistants  me  dit  :  «Je  vois  que  vous  êtes  un 
»  père  plein  de  sollicitude  et  de  bonté,  et  que  vous  désirez 
»  ardemment  pour  votre  fille  cette  robe  et  ce  diamant  ;  mais, 
»  afin  d'exciter  plus  encore  votre  désir,  je  vais  vous  en  dé- 
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»  voiler  toutes  les  propriétés  Ce  vêlement  n'est  jamais  mangé 
»  par  les  vers,  ni  usé  par  le  temps,  ni  souillé  par  l'ordure, 
»  ni  déchiré  par  la  violence,  ni  diminué  par  la  perte  d'au- 
»  cune  de  ses  parties  ;  mais  il  reste  constamment  tel  qu'il 
)>  est.  Quant  à  la  pierre  précieuse ,  telle  est  sa  vertu  ,  que 
»  quiconque  la  possède  est  à  l'abri  de  la  maladie ,  de  la 
»  vieillesse  et  de  la  mort.  Elle  ne  préserve  pas  seulement  de 
»  ce  qui  est  nuisible  au  corps  ;  quiconque,  en  outre,  en  fait 
»  usage  est  garanti  contre  tout  ce  qui  peut  causer  la  mort, 
»  opérer  les  modifications  de  l'âge,  ou  empêcher  la  perfec- 
»  tion  de  la  santé.  » 

«  En  entendant  le  récit  de  ces  merveilles,  ô  ma  fille,  je 
fus  épris  d'un  amour  passionné  pour  ce  trésor  ;  et,  persévé- 
rant à  me  tenir  prosterné,  inondant  le  pavé  de  mes  pleurs, 
j'adressai  au  jeune  prince  les  plus  instantes  supplications  : 
«  Seigneur,  lui  disais-je ,  prenez  en  pitié  ma  faible  prière  ; 
»  ayez  compassion  de  celle  qui  est  toute  ma  sollicitude 
»  et  toute  ma  vie.  Si  vous  me  refusez  cette  robe  et  ce  dia- 
y>  mant,  je  serai  désormais  le  plus  misérable  des  hommes, 
»  et  il  me  semble  que  ma  fille,  encore  vivante,  périra  sous 
»  mes  yeux.  Je  suis  prêt,  s'il  le  faut,  à  devenir  errant  toute 
»  ma  vie  pour  obtenir  un  tel  trésor.  Vous  savez,  Seigneur, 
»  que  je  ne  mens  pas.  » 

«  Après  m'avoir  écouté  avec  bonté ,  le  jeune  prince  me 
commanda  de  me  relever  et  me  dit  :  «  Je  suis  touché  de  vos 
»  prières  et  de  vos  larmes ,  et  vous  avez  bien  fait  d'avoir 
»  confiance.  Comme  vous  m'affirmez  que  vous  êtes  dis- 
»  posé  à  dépenser  votre  vie  entière  pour  acquérir  mon  tré- 
»  sor,  je  ne  puis  vous  le  refuser  ;  mais  il  faut  que  vous 
»  sachiez  mon  bon  plaisir  et  ma  volonté.  La  robe  que  je 
»  vais  vous  donner  est  de  telle  nature,  que  quiconque  se 
»  couvrirait  de  vêtements  de  soie,  ou  d'or  ou  de  couleurs 
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»  variées  ne  pourrait  s'en  revêtir.  Je  ne  la  donne  qu'à  la 
»  jeune  fille  qui  se  contente  de  se  vêtir,  non  d'habits  de 
»  soie,  mais  de  tissus  simples  et  de  couleurs  naturelles 
»  fnativis  coloribus).  Tout  au  plus,  pour  se  conformer  à  l'u- 
»  sage ,  peut-elle  porter  des  parements  de  pourpre  ;  encore 
»  faut-il  qu'ils  ne  soient  pas  larges,  mais  étroits.  Quant  à 
»  mon  diamant,  personne  ne  peut  l'acquérir  s'il  possède 
»  d'autres  pierres  précieuses  ;  car  celles-ci  sont  extraites  ou 
»  delà  terre  ou  de  la  mer,  tandis  que  la  mienne,  comme 
»  vous  le  voyez,  est  d'une  beauté  et  d'un  prix  inestimable; 
»  elle  est  incomparable  et  toute  céleste,  et  ne  peut  souffrir 
»  d'être  placée  à  côté  des  autres.  Mes  trésors,  en  effet,  n'ont 
»  aucun  rapport  avec  ceux  de  l'homme.  Ainsi,  celui  qui  se 
»  sert  de  ma  robe  et  de  mon  diamant  jouit  d'une  santé  éter- 
»  nelle  ;  il  n'éprouve  ni  les  ardeurs  de  la  fièvre,  ni  les  dou- 
»  leurs  des  blessures,  ni  les  affaissements  des  années,  ni  la 
»  dissolution  de  la  mort.  Il  est  toujours  égal  à  lui-même  et 
»  éternel.  Je  vous  donnerai  pourtant  ce  double  trésor  pour 
»  que  vous  le  transmettiez  à  votre  fille.  Mais  vous  devrez  d'a- 
»  bord  savoir  ce  que  veut  votre  fille.  Si  elle  se  rend  digne 
»  de  mes  joyaux  ,  c'est-à-dire,  si  elle  renonce  aux  robes  de 
»  soie  ,  teintes  ou  brochées  d'or,  si  elle  a  en  horreur  toutes 
»  les  pierreries  terrestres,  alors  je  vous  donnerai  pour  elle 
»  tout  ce  que  je  vous  ai  promis.  » 

«  Après  de  si  douces  assurances ,  ô  ma  fille  ,  je  me  suis 
relevé  plein  de  joie  et  je  me  suis  empressé  de  t'écrire  cette 
lettre  pour  te  communiquer  le  précieux  secret  que  je  pos- 
sédais. Oh!  je  t'en  supplie,  parles  larmes  que  j'ai  versées 
pour  toi,  attends  les  joyaux  que  je  t'annonce  ;  ne  cause  pas  à 
ton  vieux  père  le  chagrin  de  ne  pouvoir  te  parer  de  ce  dia- 
mant et  de  ce  vêtement  céleste.  J'en  atteste  devant  toi,  ô 
mon  enfant  chérie,  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  rien  n'est 
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plus  précieux  que  ces  joyaux  incomparables  ;  et  il  est  en  ton 
pouvoir  de  les  posséder,  si  tu  le  veux.  Donc,  désormais,  si 
l'on  te  présente  un  habit  de  soie,  ou  teint  ou  broché  d'or, 
dis  à  celui  qui  te  l'offre  :  «  Merci  !  Pour  moi ,  j'attends  un 
»  autre  vêtement  que  mon  père  m'a  acquis  au  prix  d'un 
»  long  voyage  ,  qu'il  est  allé  quérir  pour  moi ,  et  que  je  ne 
»  pourrais  avoir  si  j'acceptais  celui-ci.  La  laine  de  la  brebis 
»  me  suffit  ;  la  couleur  que  la  nature  a  faite  est  seule  de  mon 
»  goût  :  la  robe  la  moins  somptueuse  est  celle  qui  me  con- 
»  vient.  D'ailleurs,  tout  mon  désir  est  d'être  vêtue  par  mon 
»  père  de  la  robe  qui,  dit-on,  ne  s'use  point,  ne  s'altère 
»  point,  ne  se  déchire  point.  » 

«  Ou  bien  encore,  si  l'on  t'offre  quelque  riche  collier  ou 
quelque  anneau  pour  orner  ton  doigt ,  tu  parleras  ainsi  : 
«  Dieu  me  garde  de  ces  inutiles  et  vils  ornements  qui  me 
»  priveraient  du  bijou  incomparablement  plus  précieux , 
»  plus  beau  et  plus  utile  que  j'attends  de  mon  père  !  Je  crois 
»  à  mon  père,  parce  que  lui-même  a  cru  à  celui  qui  lui  a 
»  promis  pour  moi  ce  joyau.  Mon  père  m'affirme  qu'il 
»  donnerait  volontiers  sa  vie  pour  l'acquérir;  je  l'attends, 
»  je  le  désire  uniquement ,  puisqu'il  doit  me  procurer  le 
»  salut  et  l'éternité.  » 

«  Donc,  encore  une  fois,  ma  fille  bien-aimée,  viens  en 
aide  à  ma  sollicitude,  relis  sans  cesse  cette  lettre  de  ton 
père,  et  réserve-toi  pour  le  vêtement  et  le  diamant  que  je  te 
promets.  Réponds-moi,  sans  consulter  personne,  par  n'im- 
porte quelle  lettre,  si  réellement  tu  ne  veux  avoir  en  par- 
tage que  ce  double  trésor,  afin  que  je  sache  comment  ré- 
pondre au  jeune  prince  dont  je  t'ai  parlé,  et,  dans  le  cas  où 
tu  suivrais  mes  inspirations,  que  je  puisse  joyeusement 
songer  à  revenir  près  de  toi.  Lorsque  tu  m'auras  répondu, 
je  te  ferai  connaître  quel  est  ce  jeune  homme  ,  quelle  est  sa 
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position ,  ce  qu'il  désire  de  toi,  quel  est  son  pouvoir,  et 
quelles  sont  ses  promesses.  En  attendant ,  je  t'envoie  une 
hymne  pour  te  servir  de  prière,  matin  (1)  et  soir,  afin  que  tu 
te  souviennes  sans  cesse  de  moi.  Si ,  à  cause  de  ton  jeune 
âge,  tu  ne  saisis  pas  bien  le  sens  de  l'hymne  ou  de  cette 
lettre,  interroge  ta  mère,  qui  n'a  rien  tant  à  cœur  que  de 
t'enfanter  à  Dieu  par  l'imitation  de  ses  vertus.  Que  Dieu , 
qui  l'a  créée,  te  garde  maintenant  et  toujours,  ô  mon  enfant 
chérie  !  » 

Àbra  comprit  et  s'empressa  de  suivre,  à  la  lettre,  les  con- 
seils paternels;  en  sorte  que,  au  retour  de  son  exil,  Hilaire 
la  retrouva  digne  de  lui  et  digne  de  Dieu.  Ce  n'était  plus 
cette  enfant  de  douze  ou  treize  ans  qu'il  avait  laissée  pleu- 
rant entre  les  bras  de  sa  mère  ;  c'était  une  vierge  chré- 
tienne, belle,  gracieuse  et  charitable,  mais  grave,  prudente 
et  modeste,  mûrie  avant  l'âge  par  la  douleur  qu'elle  avait 
partagée  avec  sa  pieuse  mère.  Elle  aspirait  de  toute  son 
âme  à  consacrer  à  Dieu  sa  virginité  entre  les  mains  de  son 
père.  Celui-ci  ne  put  lui  refuser  cette  faveur.  Il  lui  imposa 
donc  le  voile  des  vierges  selon  les  rites  depuis  longtemps 
en  usage  dans  l'Église  (2). 

Sans  doute,  à  la  vue  d'une  vertu  si  consommée,  le  saint 
évêque  se  rappela  plus  d'une  fois  la  charmante  comparaison, 
qui  lui  était  familière,  entre  les  Anges  du  ciel  et  les  lis  de  la 
terre,  et  il  se  réjouit  de  la  voir  si  parfaitement  réalisée  en  sa 
fille  bien-aimée. 

Si  son  affection  eût  été  selon  la  chair,  il  eût  demandé  à 

(1)  Nous  possédons  l'hymne  du  matin  {Palrol.  lat.,  t.  X,  col.  552). 

(2)  Dans  la  primitive  Église,  la  plupart  des  vierges  consacrées  à  Dieu  de- 
meuraient chez  leurs  parents,  et  y  menaient  une  vie  pénitente.  Cet  usage 
persévéra  jusqu'au  yi-  siècle  au  moins.  Ainsi  vécurent  sainte  Marcelline, 
sœur  de  sainte  Ambroise,  sainte  Geneviève  de  Paris,  sainte  Pusinne  et  ses 
sœurs  (Bolland.,  Ad.  SS.y  t.  III  april.,  p.  1G9),  etc. 
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Dieu  pour  Àbra  une  longue  vie  terrestre  ;  mais  une  tout 
autre  pensée  se  présentait  à  son  esprit.  N'avait-il  pas  sou- 
vent médité  ces  paroles  du  sage  :  «  Le  juste  qui  est  prévenu 
»  par  la  mort  va  dans  l'étemel  repos.  En  effet ,  la  vieillesse  ne 
»  se  compte  point  par  les  années  ;  les  véritables  cheveux  blancs, 
»  c'est  la  sagesse  9  et  la  vie  immaculée  vaut  une  vie  entière. 
»  Lame  qui  plaît  à  Dieu  devient  l'objet  de  sa  prédilection  ;  et 
»  comme  elle  est  en  péril  au  milieu  des  pécheurs ,  elle  est  sou- 
»  vent  enlevée  jeune  de  ce  monde.  Elle  est  enlevée  de  peur  que 
r>  le  mal  ne  corrompe  son  intelligence  ou  que  la  vanité  ne  per- 
r>  vertisse  son  cœur  (1) .  » 

Ces  vérités,  si  peu  comprises  par  la  chair  et  le  sang, 
retentissaient  comme  un  écho  divin  au  fond  de  son  cœur 
paternel.  Mais  son  Abra  est-elle  assez  détachée  de  l'amour 
instinctif  de  la  vie  pour  goûter  ce  mystère,  pour  aspirer  uni- 
quement au  ciel?  Après  les  premiers  épanchements  et  les 
ineffables  joies  de  la  consécration  à  Dieu,  ïïilaire  prend  enfin 
son  enfant  à  part,  et  avec  le  langage  d'un  séraphin,  il  lui 
parle  des  délices  de  la  patrie  ,  des  enivrements  éternels  qui 
attendent,  dans  le  lit  nuptial  de  l'Époux  divin ,  la  vierge 
chrétienne  s'endormant  dans  le  linceul  d'une  pureté  sans 
tache. 

Tandis  que  ce  père  admirable,  aussi  généreux  qu'Abra- 
ham, poursuivait  son  discours,  Abra  paraissait  ravie  en 
Dieu ,  ivre  de  bonheur  :  «  0  mon  père  vénéré ,  s'écria-t-elle 
»  lorsqu'il  eut  achevé ,  que  me  dites-vous?  Mais  mon  âme 
»  soupire  chaque  jour,  comme  le  cerf  altéré,  après  cette 
»  source  de  vie  éternelle.  Mon  Époux  céleste  m'appelle  sans 
»  cesse  avec  une  voix  si  douce,  qu'il  me  fait  languir  d'a- 
rt mour.  Si  vous  avez  quelque  pouvoir,  comme  je  l'espère, 


(i)  Sapient.,  iv,  7-11. 
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»  sur  son  cœur  adorable,  obtenez  de  lui  que  j'aille  chercher 
»  moi-même  ce  diamant  incomparable  dont  votre  lettre  m'a 
»  fait  sentir  et  goûter  toute  la  beauté.  »  Elle  dit,  et  saint 
Hilaire  étend  les  bras  comme  Moïse ,  et ,  avec  des  gémisse- 
ments et  des  larmes,  il  obtient,  par  ses  instantes  prières,  que 
cette  âme  bien-aimée  s'envole  sans  retard,  sans  douleur, 
dans  le  séjour  des  Bienheureux.  Le  corps  virginal  de  cette 
enfant  vraiment angélique  s'affaisse  doucement  sur  le  sein 
de  son  père  ,  et  s'endort  pour  ne  plus  se  réveiller  qu'au  jour 
de  la  résurrection. 

Cependant,  l'épouse  d'Hilaire  contemplait  cette  scène 
sublime  avec  un  courage  digne  de  son  époux  et  de  sa  fille. 
N'avons-nous  pas  entendu  Hilaire  lui-même,  dans  sa  lettre 
àÀbra,  attester  que  cette  mère  n'aspirait  qu'à  enfanter  à 
Dieu  le  fruit  béni  de  ses  entrailles?  Mais  que  va-t-elle  deve- 
nir maintenant  que  toute  sa  joie  est  montée  au  ciel  ?  Elle  se 
prosterne  aux  pieds  de  son  époux,  et  le  supplie  d'octroyer 
à  la  mère  la  grâce  qu'il  vient  d'accorder  à  l'enfant.  Et  notre 
bienheureux  pontife ,  cédant  à  ses  instances ,  immole  par  le 
glaive  d'une  fervente  oraison  celle  que,  après  Dieu,  il  aimait 
le  plus  en  ce  monde. 

Achevant  son  héroïque  sacrifice ,  il  voulut  les  ensevelir 
de  ses  propres  mains,  et  les  confier  lui-même  au  double 
tombeau  de  marbre  blanc  qu'il  leur  fit  préparer  dans  le  ci- 
metière public  de  la  communauté  chrétienne  (1).  Pour  ho- 
norer leurs  dépouilles  mortelles ,  il  éleva  sur  leurs  sépul- 
cres une  somptueuse  basilique,  qu'il  dédia  sous  l'invocation 
des  deux  frères  martyrs  saint  Jean  et  saint  Paul ,  récem- 
ment immolés  à  Rome  pour  la  foi,  par  les  ordres  de  Julien 

(1)  Cf.  Mèm.  Soc.  aniiq.  Ouest,  t.  XXIU,  p.  64.  —  Biblioth.  nat.,  ms.  F.  lat. 
n8  5316,  fol.  35. 


—  377  — 

l'Apostat  (1).  Il  s'y  réserva,  entre  ces  deux  tombeaux ,  une 
place  pour  sa  propre  sépulture  (2).  C'est  là  principalement 
que ,  pendant  plus  de  mille  ans,  les  fidèles  de  Poitiers  vin- 
rent célébrer  la  mémoire  de  sainte  Àbre,  le  13  décembre. 
Sa  fête  est ,  en  général  (3) ,  mentionnée  ce  même  jour,  sous 
le  rite  simple,  dans  les  calendriers  manuscrits  de  toutes  les 
églises  collégiales  et  abbatiales  du  Poitou  (4).  Elle  est  au- 
jourd'hui solennisée,  dans  le  diocèse,  sous  le  rite  double, 
mais  le  12  décembre,  par  respect  pour  sainte  Lucie.  Le  corps 
de  notre  bienheureuse  fut  enfermé  plus  tard  dans  un  magni- 
fique reliquaire  doré,  qui,  en  1562,  devint  la  proie  des 
hérétiques. 

Chose  étonnante!  l'épouse  de  saint  Hilaire  n'a  jamais 
reçu,  que  nous  sachions  du  moins ,  aucun  culte  public. 
Seulement,  dans  l'office  de  la  fête  de  sainte  Abre,  on  pro- 
clamait, en  certaines  églises,  sa  béatitude  éternelle  par 
cette  belle  antienne  (5)  :  «  0  bienheureux  pontife  (Hilaire)  ! 
»  qui  fit  entrer  avec  lui  au  ciel  et  sa  femme  et  sa  fille  I  » 

(1)  «  In  ecclesia  sanctorum  martyrum  Johannis  et  Pauli,  quam  pro  reli- 
quiis  sanctorum  ipsorum  secum  ab  exilio  allatis,  in  oppido  urbi  contiguo 
construxerat,  venerande  traditus  est  (Hilarius)  sépulture.  »  (Ms.  5316.) 

(2)  Ballet.  Suc.  antiq.  Ouest,  1857,  p.  180. —  Saint  Ambroise  se  prépara  éga- 
lement un  tombeau  dans  la  basilique  qu'il  avait  fait  bâtir  (S.  Ambros., 
Episl.  xxn,  n°  13,  apud  Palrolug.  lat.,  t.  XVI,  col.  1023),  et  sa  sœur,  sainte 
Marcelline,  fut  enterrée  près  de  lui  (Bolland.,  Ad.  SS.,  t.  IV  julii ,  p.  233  , 
238).  —  Saint  Sévère,  évêque  de  Kavenne,  à  la  fin  du  ive  siècle,  se  coucha 
lui-même  et  s'endormit  du  sommeil  de  la  mort  dans  le  même  sépulcre 
qui  contenait  les  corps  de  sa  femme  sainte  Vivenlia  et  de  sa  fille  sainte 
lnnocentia.  (Bolland.,  Ad.  SS.,  1. 1  febr.,  p.  89.) 

(3)  ÎSous  disons  en  général,  parce  que  nous  la  trouvons  mentionnée  le 
5  décembre,  dans  le  plus  ancien  manuscrit  liturgique  que  conserve  la  bi- 
bliothèque publique  de  Poitiers  (ms.  n°  179). 

(4)  Elle  était  aussi  célébrée  dans  le  monastère  de  Lonré ,  au  diocèse 
d'Auxerre,  dont  nous  avons  raconté  la  fondation.  (Biblioth.  nat.,  ms.  F.  lat. 
1106.)  —  Dans  les  manuscrits  liturgiques  d'origine  poitevine  que  l'on  con- 
serve à  Paris  et  à  Poitiers,  le  nom  de  sainte  Abre  figure  dans  les  litanies 
que  l'on  chante  le  samedi  saint. 

(5)  «  0  quam  beatissimus  pontifex  qui  uxorem  et  fîliam  secum  fecit  esse 
in  regno.  »  (Biblioth.  de  Poitiers,  ms.  n°  307,  du  xv  siècle.) 
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La  jeune  vierge  Florentk  a  dû  assister  aux  scènes  émou- 
vantes dont  nous  venons  d'esquisser  le  tableau.  A  son  ar- 
rivée dans  sa  ville  épiscopale,  le  premier  soin  de  saint  Hi- 
laire  fut  certainement  de  la  confier  aux  soins  vigilants  de  son 
épouse  et  surtout  à  la  tendresse  fraternelle  de  sa  fille  Abra. 
On  peut  se  figurer  quelle  sympathie  s'établit  aussitôt  entre 
ces  deux  âmes  si  pures  et  si  bien  faites  pour  se  comprendre. 
Aussi,  lorsque  la  jeune  Abra  se  fut  endormie  dans  le  Sei- 
gneur, son  amie  n'aspira-t-elle  qu'à  s'ensevelir  vivante  dans 
un  tombeau,  en  attendant  que  le  trépas  la  mît,  elle  aussi, 
en  possession  de  son  céleste  Époux,  l'unique  objet  désor- 
mais de  son  affection  ici-bas. 

Hilaire  se  rendit  à  son  désir.  Il  possédait,  probablement 
par  droit  héréditaire,  un  domaine  considérable,  situé  sur  la 
Vonne,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Clain  aux  portes 
de  Vivonne  (1).  Dans  cette  vaste  propriété,  se  trouvait  une 
villa  appelée  Condate,  d'où  le  vulgaire  a  fait  Comblé  (2),  nom 
qui  exprime  la  proximité  du  confluent  de  la  Longêve  et  du 
ruisseau  de  Montfrault.  C'est  dans  ce  lieu  solitaire  que  le 
saint  pontife  fit  construire  une  pauvre  cellule  destinée  à  de- 
venir la  demeure  de  la  noble  fille  de  l'illustre  Florentius  (3). 

Cet  état  de  réclusion  volontaire,  même  pour  les  vierges, 
n'était  pas  alors,  comme  il  le  serait  aujourd'hui,  une  voca- 
tion extraordinaire  (4).  C'était,  en  germe,  la  rigoureuse  clô- 

(l)  Selon  toute  apparence,  Vivonne  lui-même  faisait  primitivement  partie 
de  ce  domaine ,  qui  devint  la  propriété  des  évêques  de  Poitiers  après  la 
mort  de  saint  Hilaire.  C'est,  du  moins,  la  manière  la  plus  vraisemblable 
d'expliquer  la  sujétion  féodale  des  seigneurs  de  Vivonne  à  l'égard  des 
évêques  de  Poitiers. 

Le  mot  Cumulait  est  très-récent. 

(3)  «  Denique  beatus  pontifex  illi  (Florentiae)  mundum  vilescere  conspi- 

ciens  ipsam  obnixe  postulantem  in  cetla  quadam ,  in  vico  Condalense, 

duodeno  milliario  ab  urbe  difïerenti,  inclusit.  »  (Biblioth.  nat.,  ms.  F.  lat. 
1033,  fol.  407,  lecl.  va  officii  B.  Florentin.  Bréviaire  du  xme  au  xive  siècle.) 

(4)  Sainte  Irène,  sœur  du  pape  saint  Damase,  embrassa,  à  Rome  même, 
la  vie  de  recluse.  (Bolland.,  Ad.  SS.,  t.  III  febr.,  p.  247;  1. 1  maii,  p.  58.)  — 
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ture  de  nos  Carmélites,  tandis  que  les  autres  communautés 
de  vierges  de  cette  époque  primitive  conservaient,  sous  ce 
rapport,  certaines  libertés  analogues  à  celles  de  nos  congré- 
gations hospitalières  ou  enseignantes. 

Le  Poitou,  plus  encore  peut-être  que  la  plupart  des  autres 
provinces,  vit  alors  un  certain  nombre  de  jeunes  filles  se 
vouer  à  ce  genre  dévie  pénitente  et  solitaire.  Nos  trois  autres 
vierges,  disciples  de  saint  Hilaire,  que  nous  avons  nommées, 
sainte  Verge  (1),  sainte  Néomaye(2)  et  sainte  Triaise,  parais- 
sent avoir  suivi  la  même  voie.  Malheureusement,  sur  les 
deux  premières,  nous  ne  possédons  que  des  données  trop 
incertaines.  Nous  savons  seulement  que  sainte  Verge  vécut 
et  mourut  dans  le  village  qui,  depuis  lors,  a  pris  son  nom 

Cf.  D.  Martène,  De  anliquis  Ecclesiœ  riiibus ,  t.  II,  p.  496;  et  Comment,  in 
regulam  S.  Benedicti,  cap.  i.  — D.  Mabillon.,  Annal.  Bened.,  XIX,  5;  XXVI,  83; 
XL,  44. —  D.  Chamard,  Saints  Personnages  de  l'Anjou,  t.  II,  p.  109). 

(1)  Chastelain  dit  (Marlyrol.  romain  annoté,  t.  I,  p.  117)  :  a  Dans  le  lieu 
qui  porte  son  nom,  près  Thouars,  on  lafait  contemporaine  de  saint  Hilaire. ... 
Meurisse,  au  rapport  du  récollet  Arthus  du  Moustier,  auteur  du  Gynécée, 
dit  que  le  corps  de  sainte  Viergue  est  à  Saint-Vincent  de  Metz.  »  —Comment 
et  à  quelle  époque  cette  translation  a-t-elle  eu  lieu ,  nous  l'ignorons.  La 
fête  de  sainte  Vergue  ou  Verge  était  célébrée  le  7  janvier.  Elle  était  parti- 
culièrement honorée  dans  l'abbaye  de  Saint-Jouin-de-Marnes  {Bibliolh.Maza- 
rine,  ms.  785). —  D.  Estiennot  a  écrit  d'elle  (Not.  ad  lilan.  Pictonicas)  : 
«  S.  Virgana,  nata  in  parœcia  B.  Marias  de  Haut-Bois,  in  diœcesi  Pictaviensi, 
»  in  qua  sepulcrum  ejus  apparet  perspicue.  »  Le  sarcophage  dont  parle  D.  Es- 
tiennot existe  encore  dans  l'église  de  Sainte-Verge.  Il  était  autrefois  dans 
le  sanctuaire  devant  l'autel.  Relégué,  depuis  la  révolution  de  1793,  dans  un 
coin  de  l'église,  il  sera  prochainement  remis  en  son  ancienne  place,  où  de 
nombreux  pèlerins  venaient  autrefois  le  vénérer.  Sainte-Verge  était  un 
prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Jouin.  Au  xn*  siècle  il  était  con- 
ventuel, comme  on  le  voit  par  plusieurs  chartes  du  cartulaire  inédit  de 
Saint-Laon  de  Thouars,  que  nous  publierons  peut-être  un  jour. 

(2)  Chastelain  [loc.  cit.),  tout  en  prétendant,  d'après  une  pièce  manus- 
crite (quelle  en  était  la  valeur?),  que  sainte  Néomaye  a  vécu  au  vi*  siècle, 
avoue  néanmoins  que  les  Poitevins  la  faisaient  contemporaine  de  saint 
Hilaire.  On  la  représente  d'ordinaire  en  bergère;  mais  il  est  très-probable 
qu'elle  a  vécu  en  recluse  dans  le  bourg  qui  porte  aujourd'hui  son  nom,  et 
où,  selon  D.  Estiennot,  elle  a  été  enterrée  et  a  été  vénérée  pendant  plusieurs 
siècles.  Les  puissants  seigneurs  de  Beauçay,près  Loudun,  qui  se  glorifiaient 
d'être  de  la  famille  de  cette  sainte ,  lui  firent  bâtir  des  chapelles  dans  un 
grand  nombre  de  localités  du  Poitou.  Plusieurs  subsistent  encore. 
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près  de  Thouars,  et  que  sainte  Néomaye  s'est  sanctifiée  et, 
selon  toute  apparence,  a  été  enterrée  dans  l'église  du  bourg, 
qui  s'est  formé  autour  de  sa  cellule,  non  loin  de  Saint- 
Maixent.  Quant  à  sainte  Triaise,  nous  en  parlerons  tout  à 
l'heure. 

Une  fois  enfermée  près  de  la  petite  chapelle  qui  lui  ser- 
vait d'oratoire,  Florence  commença  une  vie  d'une  austérité 
admirable. 

«  C'est  à  peine,  dit  l'auteur  de  sa  légende  (1),  si  elle  pre- 
nait chaque  soir  un  peu  de  pain  et  d'eau.  Ses  jours  et  ses 
nuits  se  passaient  en  veilles  et  en  oraisons.  Enfin,  après 
avoir  soutenu,  avec  un  courage  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, des  combats  et  des  épreuves  dignes  d'un  athlète  du 
Christ ,  elle  alla  au  ciel  cueillir  les  lauriers  que  méritaient 
ses  victoires.  Saint  Hilaire,  encore  vivant,  mais  sur  le  point 
lui-même  d'aller  ceindre  la  couronne  immortelle,  vint  fermer 
les  yeux  à  cette  héroïque  jeune  fille  de  vingt-cinq  ans  à 
peine.  Il  l'enterra  dans  le  lieu  même  qu'elle  avait  sanctifié 
par  sa  pénitence.  Dieu  se  plut  à  sanctionner  aux  yeux  des 
hommes  ,  par  de  grands  et  fréquents  miracles,  l'inspira- 
tion qui  l'avait  amenée  si  loin  de  son  pays  pour  édifier  le 
nôtre  par  ses  étonnantes  macérations  et  son  entier  détache- 
ment de  toutes  choses.  » 

L'oratoire  où  reposait  sa  dépouille  mortelle  devint  aus- 
sitôt un  lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté  par  les  habitants 
de  toutes  les  contrées  voisines.  Il  était  probablement  desservi 
par  un  moine  de  la  Celle-l'Évescault(2) ,  situé  à  quelques 
milles  seulement  de  Comblé.  Ce  dernier  monastère,  fondé, 

(1)  Bréviaire  de  la  tin  du  xnr  siècle  ,  déjà  cité.  (Biblioth.  nat.,  ms.  F.  lat. 
1033.) 

(1)  Non  loin  des  cellules  des  recluses,  il  devait  toujours  y  avoir  une  église 
et  un  monastère  pour  leur  faciliter  la  réception  des  sacrements,  et,  au 
besoin,  leur  venir  en  aide.  (D.  Martène  et  D.  Mabillon,  loc.  cil.) 
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selon  toute  vraisemblance,  par  saint  Hilaire  lui-même,  et 
placé  sous  la  dépendance  du  saint  abbé  de  Ligugé,  devint 
dans  la  suite  (1)  une  collégiale  de  chanoines  séculiers  d'une 
assez  médiocre  importance,  et  directement  soumise  au  pa- 
tronage de  l'évêque  de  Poitiers. 

Cependant,  malgré  la  dévotion  du  peuple  qui  venait  y 
demander  la  cessation  des  sécheresses  (2)  et  d'autres  cala- 
mités publiques,  le  sanctuaire  de  sainte  Florence  était  resté 
pauvre  et  délabré.  Du  moins  (3) ,  il  était  en  cet  état  misérable 
au  commencement  du  xie  siècle,  lorsque,  vers  l'an  1020, 
Isembert  Ier,  d'une  très-noble  et  très-puissante  famille  du 
Poitou,  monta  sur  le  siège  épiscopal  de  saint  Hilaire.  Touché 
du  peu  d'honneurs  que  recevaient  les  reliques  précieuses  de 
la  sainte  recluse,  ce  prélat  se  fit  un  devoir  de  réparer  cette 
injure  et  de  renouveler  le  culte  que  cette  héroïque  jeune  fille 
méritait  à  tant  de  titres.  Peut-être  avait-il  reçu  d'elle  quel- 
ques grâces  particulières.  Pour  mieux  atteindre  son  but,  il 

(1)  Le  nom  seul  de  cella  indique  son  origine  monastique.  Dans  un  titre 
de  1218  (D.  Font.,  XXII,  65)  on  trouve  le  nom  de  episcopalis  cellula.  D'ailleurs, 
Mabillon  a  prouvé  surabondamment  (Annal.  Bened.,  lib.IV,  30;  VII,  65;  VIII, 
3l;X,57;XI,  10,  43;  XIII,  45 ;  XIV,  t ,  2,  27,  36  ;  XXI,  12;  XXVII,  10,  etc.)  qu'il 
n'existait  pas  de  collégiales  de  chanoines,  en  dehors  des  cathédrales,  avant 
le  vnr  siècle,  et  que,  par  conséquent,  toutes  les  abbayes  de  chanoines  qui 
remontent  à  une  époque  antérieure  à  cette  date  ont  été  primitivement 
habitées  par  des  moines.  Ne  perdons  pas  de  vue  cette  observation,  qui  trou- 
vera plus  loin  son  application  à  propos  de  l'abbaye  de  Saint-Hilaire-le- 
Grand.  A  la  fin  du  xme  siècle,  comme  on  le  voit  par  le  Grand-Gautier,  la 
collégiale  de  Saint-Étienne  de  la  Celle-l'Évêcault  (episcopalis)  était  composée 
de  nevf  chanoines.  Le  chef  portaitle  titre  de  Prieur,  nouvelle  preuve  de  l'ori- 
gine monastique  de  cette  maison.  Le  4  février  1304  (n.  s),  Jean  de  Lessinghe 
était  revêtu  de  cette  dignité  (Biblioth.  nat.,  ms.  F.  lat.  17147,  f°216).  Le  2  mai 
1477,  Jean  Poitevin,  officiai  de  Poitiers,  en  avait  le  titre  (D.  Font.,  XX,  657). 

(2)  Dans  l'hymne  de  son  ancien  office  (ms.  cilat.),  qui  a  été  conservée 
dans  le  Propre  des  saints  du  Bréviaire  actuel  de  Poitiers,  on  chante  : 

«  Qui,  sicut  ejus  precibus 
Inf  undit  terram  imbribus , 
Sic  nostra  lavet  vitia 
Spirituali  gratia.  » 

(3)  11  pouvait,  en  effet,  avoir  été  ruiné  pendant  le  vin',  le  ix*  ou  le 
xe  siècle. 
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fit  une  translation  solennelle  des  ossements  qui  furent  en- 
core trouvés  dans  le  sépulcre.  Après  en  avoir  déposé  une 
partie  dans  une  châsse  richement  ornée,  qu'il  donna  à 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Poitiers,  il  renferma  le  reste  dans 
une  sorte  de  sépulcre,  près  de  V autel  de  la  sainte  Vierge, 
»  Mère  de  Dieu,  de  la  même  église  cathédrale  (1).  »  A  partir 
de  ce  moment,  sainte  Florence  fut  honorée  d'un  culte  parti- 
culier et  solennel,  non-seulement  par  le  chapitre  de  Saint- 
Pierre  ,  mais  encore  dans  toutes  les  églises  du  diocèse  de 
Poitiers  (2).  Dans  un  inventaire  de  l'an  1406,  la  châsse 
qui  contenait  une  partie  de  ses  reliques  est  indiquée  comme 
étant  formée  de  bois  précieux  recouvert  de  lames  d'argent 
doré  (3).  Mais,  le  27  mai  1562  ,  elle  disparut  avec  les  autres 
reliquaires  de  la  cathédrale ,  pillés  et  brûlés  par  les  pro- 
testants (4). 

Cette  profanation  sacrilège  causa  une  émotion  d'autant 
plus  vive,  que  les  reliques  de  la  bienheureuse  semblaient 
être  à  jamais  perdues,  personne  ne  songeant  a  la  portion 
du  corps  déposée  dans  le  petit  sépulcre  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut.  Mais  le  26  janvier  de  l'an  1698,  en  creu- 
sant une  fosse  pour  un  chanoine  de  l'illustre  famille  des 
Rochechouart ,  on  mit  à  découvert  la  précieuse  cassette. 
Elle  était  en  bois  de  chêne  et  scellée  de  toutes  parts.  Les 
ossements  qu'elle  contenait  étaient  enveloppés  dans  du  taf- 

O)  «  Post  multos  vero  annos  (dit  la  légende  déjà  citée),  quidam  Picta- 
vensis  presul,  Isembertus  primvs,  indignum  arbitrans  tante  virginis  corpus 
in  loco  illo  esse  hic,  quia  locus  remotus  est,  et  pauci  inhabitant  incole, 
unde  tam  peciosum  thesaurum  furari  non  esset  difficile,  indo,  quia  nullus 
aderat  qui,  sicut  deceret,  loco  illi  inserviret,  honeste  fecit  deferri  usque 
Pictavnn  cum  summo  honore, et collocavit  inPictavensi  ecclesia,juxla  altare 
sancle  Dei  Genetricis  Marie.  » 

(2)  La  fête  de  sainte  Florence  est  marquée  dans  tous  les  manuscrits  litur- 
giques du  Poitou  que  nous  avons  compulsés. 

(3)  Mém.Soc.  anliq.  Ouest,  t.  XVI,  p.  140,  150. 

(4)  Mim.  Soc.  anliq.  Ouest,  loc.  cit.,  p.  248. 
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fêtas.  On  se  souvint  alors  de  la  translation  du  xie  siècle  ,  et 
les  nouvelles  reliques,  reconnues  authentiques,  furent  pla- 
cées sous  le  grand  autel ,  où  elles  sont  encore  aujour- 
d'hui (1). 

Ces  diverses  translations  contribuèrent  puissamment  à 
ranimer  la  dévotion  des  fidèles  envers  sainte  Florence. 
Aussi ,  à  part  sainte  Radégonde ,  avec  laquelle,  du  reste, 
elle  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance ,  aucune  sainte  du 
Poitou  n'a  été  jadis  l'objet  d'un  culte  aussi  populaire. 

Avant  de  dire  adieu  à  cette  jeune  étrangère,  qui  a  bravé 
avec  tant  de  courage  les  périls  de  la  mer  pour  venir  servir 
Dieu  dans  notre  province ,  qu'elle  a  embaumée  du  parfum 
de  ses  vertus,  adressons-lui  cette  prière,  composée  par  nos 
pères  dans  les  âges  de  foi  (2)  :  «  0  bienheureuse  Florence, 
»  la  perle  des  vierges ,  par  la  grâce  du  Seigneur  qui  fut 
»  abondante  en  vous ,  écoutez ,  avec  votre  clémence  habi- 
»  tuelle,  les  gémissements  de  vos  serviteurs.  Obtenez-nous, 
»  du  haut  du  ciel,  le  miséricordieux  pardon  que  nous  sol- 
»  licitons.  Faites  que  par  votre  intercession,  nous  soyons, 
»  comme  vous ,  ornés  des  fleurs  de  la  sainte  chasteté ,  et 

(1)  Mém.  Soc.  antiq.  Ouest,  t.  XVI,  p.  378-379. 

(2)  Nous  avons  extrait  cette  prière  des  répons  et  de  la  collecte  de  l'office 
de  la  sainte,  dans  l'ancien  bréviaire  plusieurs  fois  cité.  —  Dans  le  manus- 
crit n°  61  de  la  bibliothèque  de  Poitiers,  on  lit  cette  rubrique  :  «  In  crastino 

»  S.  Andrée  fiunt  n  lectiones  de  S.  Florentia,  cum  cantore  Sed  tune,  in 

»  Ecclesia  Piclavensi,  adultimas  vesperas  S.  Andrée,  mutabitur  ad  capitulum, 

»  quod  erit  sancte  FLorenlie ,  et  ex  tune  totum  fîet  de  sancta       Ad  laudes 

»  liymnus  alius  proprius,  et  hymnus  qui  sequitur  (Exullemus,  etc.)  erit  pro 
»  primis  et  ultimis  vesperis  et  pro  viatoribus.  »  —  Cette  rubrique  nous 
apprend  :  1°  que  dans  l'église  cathédrale  de  Poitiers,  dès  le  xv"  siècle  au 
moins,  la  fête  de  sainte  Florence  était  solennisée  à  l'égal  de  celle  de 
l'apôtre  saint  André;  1°  qu'on  invoquait  cette  sainte  pour  l'heureux  succès 
des  voyages.—  Il  y  avait  eu,  très-anciennement,  une  chapellenie  fondée  sous 
son  vocable  dans  la  cathédrale  (Mém.  Soc.  antiq.  Ouest,  t.  XV,  p.  48).  — 
Enfin,  la  messe  que  l'on  chantait  en  son  honneur,  d'après  les  manuscrits 
du  xiie  et  du  xine  siècle,  avait  pour  Introït:  «  Gaudeamus  »,  et  pour  Prose  : 
«  Fulget  dies.  » 
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»  que ,  devenus  féconds  en  bonnes  œuvres ,  nous  allions 
»  nous  asseoir  un  jour  près  de  vous  au  banquet  de  l'éter- 
»  nelle  félicité.  Amen.  » 

Quant  au  sanctuaire  de  Comblé,  il  continua,  même  après 
avoir  été  dépouillé  de  son  trésor,  d'être  visité  par  les  fidèles 
du  pays,  surtout  dans  les  temps  de  calamités.  Peu  après  la 
translation  des  reliques  de  sainte  Florence ,  il  fut  donné  à 
l'abbaye  de  Noaillé,  qui  y  fonda  un  prieuré  d'une  certaine 
importance,  et  y  bâtit  une  église  sous  le  vocable  de  la  bien- 
heureuse patronne  du  lieu.  Aujourd'hui,  tous  ces  souvenirs 
s'effacent  de  plus  en  plus,  depuis  que  l'église  a  été  vendue 
et  transformée  en  habitation  particulière  ;  et  la  villa  conda- 
tensis  est  redevenue ,  comme  au  iy6  siècle,  un  village  in- 
connu, dépendant  de  la  commune  de  la  Celle-Lévescault. 

À  côté  de  Florentia,  d'Abra,  de  Virgana  et  de  Neomadia, 
Troecia  vient  compléter  la  couronne  de  fleurs  virginales  of- 
ferte par  la  main  du  pontife  Hilaire  au  Fils  de  la  Vierge 
Marie.  La  tradition  de  l'église  de  Saint-Hilaire-le-Grand,  d'ac- 
cord avec  les  monuments,  nous  apprend  qu'elle  appartenaità 
une  illustre  famille  du  Poitou.  Mais  laissons  parler  notre  naïf 
annaliste  Jean  Bouchet,  écho  fidèle,  en  ce  point,  des  livres 
liturgiques  du  moyen  âge  (1).  «  Nous  avons  veu  cydessus, 
dit-il,  comme  saincte  Florence  suivit  saint  Hilaire...  Nous 
trouvons  tesmoignage  certain  d'une  autre  pucelle,  nommée 
en  latin  Troecia  (2),  et  en  notre  vulgaire,  Ti*iaise.  Elle  estoit 

(1)  Annales  d'Aquitaine,  p.  42-43.—  Jean  Bouchet  écrivait  vers  l'an  1538.  Il 
représente,  par  conséquent,  tout  au  moins,  la  tradition  du  xve  siècle.  Mais 
il  a  certainement  puisé  dans  des  sources  antérieures.—  Voyez  d'ailleurs  le 
Propre  des  saints  de  l'abbaye  de  Saint-Hilaire  de  1667. 

(2)  Sur  un  bas-relief,  au  moins  du  xie  siècle.  (Mém.  Soc.  antiq.  Ouest,  t.  X, 
p.  36;  t.  XIII,  p.  xxxi),  où  elle  est  représentée  recevant  le  voile  de  la  main 
de  saint  Hilaire  ,  son  nom  gravé  à  côté  de  son  effigie  est  ainsi  écrit  : 
SA.  TROECIA.  Ce  bas-relief,  tiré  de  l'église  de  Sainte-Triaiso,  est  conservé  au 
musée  des  antiquités  de  Poitiers.  Dans  les  chartes  les  plus  anciennes  qui 
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de  noble  maison  et  laissa  les  honneurs  mondains  et  les  ri- 
chesses temporelles  pour  servir  Dieu.  Et  pour  le  mieux  faire 
se  rendit  à  saint  Hilaire,  à  Poitiers,  duquel  après  avoir  esté 
suffisamment  instruite  en  la  foi,  obtint  une  cellule  ou  petite 
maisonnette  pour  sa  demourance,  hors  les  murs  de  laditte 
ville,  et  près  l'église  Saint-Jean  et  Saint-Paul  martyrs,  où 
elle  fut  recluse  (1),  sans  plus  voir  homme  jusques  à  son 
trespas.  Et  quand  elle  vouloit  se  confesser  et  recevoir  le 
Saint-Sacrement  de  l'autel,  c'estoit  par  une  fenestre  grillée, 
par  laquelle  oyait  messe,  en  une  petite  chapelle  qui  estoit 
devant  laditte  fenestre,  et  où,  de  présent,  il  y  a  une  église 
parrochialle ,  fondée  et  dédiée  à  Dieu  au  nom  de  laditte 
saincte  Triaise.  Saint  Hilaire  alloit  aucune  fois  à  sa  cellule 
la  consoler,  et  parloit  à  elle  par  laditte  fenestre,  sans  se 
voir  l'un  l'autre.  El  pour  récompense,  elle  le  fournissoit 
d'hosties  et  corporaux  qu'elle  faisoit. 

«  Saint  Hilaire  alla  de  vie  à  trespas  avant  elle,  car  on 
lit  en  la  légende  de  saint  Martin  qu'a  composée  Sulpicius 
Severus,  au  second  livre  de  son  Dialogue  (2),  que  quelque- 
fois, comme  saint  Martin  fust  allé  à  Poictiers  et  à  sa  cellule 
de  Legugé,  durant  le  temps  qu'il  estoit  archevesque  (ou 

mentionnent  l'église  de  Sainte-Triaise,  l'une  des  trois  qui  dépendaient  de  la 
juridiction  de  la  puissante  abbaye  de  Saint-Hilaire-le-Grand,  elle  est  nommée 
tantôt  Trojecia  (Mém.  Soc.  anliq.  Ouest,  t.  XIV,  p.  38;  du  mois  de  mars  967), 
et  tantôt  Troecia  (ibid.,  p.  83,  86).  Ces  deux  dernières  sont  [datées  vers 
l'an  1020  et  vers  l'an  1028. 

(1)  Saint  Hilaire  lui  donna  d'abord  le  voile  des  vierges,  comme  il  l'avait 
déjà  fait  pour  sainte  Abre,  sa  fille,  et  pour  sainte  Florence.  On  sait  que  la 
consécration  des  vierges  est  une  fonction  considérée  comme  si  sublime, 
qu'elle  a  été  réservée  aux  évêques  depuis  les  premiers  siècles  de  l'Église. 
Saint  Ambroise  nous  a  conservé  le  discours  prononcé  à  la  consécration 
de  sa  sœur  sainte  Marcelline,  par  le  saint  pape  Libère,  en  353.  (Patrol.  lat., 
t.  VIII,  col.  1343.) 

(2)  Sulpic.  Sever.,  Dialog.,  Il,  n°  12.—  Cette  application  à  sainte  Triaise  de 
l'incident  arrivé  à  saint  Martin  est  ancienne  en  Poitou.  Comme  ,  d'ail- 
leurs, aucune  autre  Église,  que  nous  sachions,  ne  revendique  ce  trait  pour 
l'une  de  ses  vierges,  et  qu'en  effet  saint  Martin  est  venu  très-certainement 
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évêque)  de  Tours...  il  voulut  bien  voir  saincte  Triaise,  pour 
les  grands  biens  qu'il  avait  ouï  dire  d'elle  :  ce  qu'il  ne  put 
faire,  parce  qu'elle  avoit  voué  de  ne  voir  jamais  homme,  ne 
se  montrer  à  homme.  Ce  que  saint  Martin  loua  très-fort.... 
Laquelle,  certain  temps  après  (1),  alla  de  vie  à  trespas. 
Son  corps  fut  inhumé  en  ladite  église  Saint-Jean  et  Saint- 
Paul  où  furent  faits  plusieurs  excellents  miracles.  Et  est 
sa  fête  célébrée  au  diocèse  de  Poictiers ,  le  seiziesme  jour 
d'aoust.  » 

Jean  Bouchet,  selon  nous,  se  trompe  en  disant  que  la 
sainte  recluse  fut  enterrée  dans  l'église  de  Saint-Jean-et- 
Saint-Paul,  aujourd'hui  Saint-Hilaire-le-Grand.  Tout  porte  à 
croire  que  son  corps  fut  inhumé  dans  sa  cellule  ou  son  ora- 
toire, conformément  à  la  discipline  généralement  observée 
à  cette  époque  ;  d'autant  mieux  que  cette  cellule  et  cet  ora- 
toire avaient  été  bâtis  dans  le  cimetière  commun  de  la  com- 
munauté chrétienne  :  ce  qui  fit  donner  à  cette  partie  de  la 
nécropole  le  nom  vulgaire  de  cimetière  de  Sainte-Triaise.  Une 

visiter  plusieurs  fois  son  ancien  monastère  de  Ligugé ,  en  passant  néces- 
sairement par  Poitiers,  la  tradition  poitevine  devient  parla  même  très- 
vraisemblable.  M.  Dupuy  (Hist.  de  saint  Martin,  p.  198)  semble  dire,  il  est 
vrai,  que  la  vierge  visitée  par  saint  Martin  habitait  le  diocèse  de  Tours; 
mais  cette  affirmation  est  inadmissible ,  car  il  est  certain  que  l'Église  de 
Tours  n'a  jamais  vénéré  cette  recluse,  et  aucune  tradition  n'indique  la  lo- 
calité de  la  Touraine  où  elle  aurait  habité.  Or,  comment  supposer  qu'une 
vierge  louée  avec  tant  d'admiration  par  saint  Martin  n'eût  jamais  reçu  aucun 
culte,  même  dans  le  lieu  sanctifié  par  elle?  comment  expliquer  le  silence 
de  la  tradition  tourangelle,  sinon  en  disant  que  le  fait  n'a'pas  eu  lieu  dans 
le  diocèse  de  Tours?  Le  récit  de  Sulpice  Sévère  suppose  même  qu'elle  ha- 
bitait en  dehors  de  la  juridiction  de  saint  Martin.  Le  motif  de  cette  visite 
(offtcii  causa) ,  la  liberté  que  prend  la  sainte  recluse,  soit  en  refusant  de 
voir  le  saint  thaumaturge  ,  soit  en  lui  envoyant  des  présents  (xenia),  in- 
dique qu'elle  n'était  pas  sa  diocésaine.  Nous  avouons  pourtant  que  cer- 
taines circonstances  s'appliqueraient  encore  mieux  à  sainte  Florence. 

(1)  Sulpice  Sévère  dit  qu'elle  envoya  des  présents  [xenia)  au  saint  pon- 
tife, comme  pour  protester  que  son  refus  de  le  voir  ne  provenait  pas  d'un 
dédain  injurieux.  Le  saint,  qui  n'acceptait  jamais  rien,  reçut  ces  présents 
de  la  pieuse  recluse ,  en  témoignage  de  son  admiration  pour  la  vertu  de 
cette  courageuse  vierge. 
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partie  de  ses  ossements  sacW  s  étaient,  à  la  vérité,  honorés  au 
moyen  âge  dans  la  basilique  de  Saint-Hilaire,  dans  une 
châsse  «  faicte  par  manière  de  picjnacle,  avecquez  les  forcètes 
»  ou  cizeaulx  de  ladicte  saincte  ,  lesquelles  (étaient )  a" argent 
»  surdoré  et  pierres  précieuses.  Et  étoit  le  corps  de  ladicte 
»  saincte  en  ladicte  châpse  (1).  »  Mais  cela  n'est  évidemment 
pas  une  preuve  contraire  à  notre  sentiment. 

Dans  cette  châsse,  il  ne  pouvait  même  y  avoir  qu'une 
faible  portion  de  ses  reliques.  Son  corps  parait,  en  effet, 
avoir  été  transporté,  au  ixe  siècle,  d'abord  en  Auvergne  avec 
celui  de  saint  Hilaire,  puis  jusque  dans  la  cathédrale  de  Ro- 
dez, où  l'on  célébrait  sa  fête  le  9  juin ,  et  où  l'on  montrait 
et  l'on  vénérait  jadis  son  sépulcre  (2),  construit  sans  au- 
cun doute  à  l'occasion  de  cette  translation,  conformément 
à  un  usage  fréquemment  observé  à  cette  époque.  Quant  à 
la  belle  châsse  du  trésor  de  Saint-Hilaire  ,  elle  a  été  l'objet, 
en  1562,  des  sacrilèges  déprédations  des  hérétiques,  «les- 
»  queulx,  dit  un  procès  d'enquête  (3),  le  mercredy  au  matin, 
»  commencèrent  à  saccager,  piller,  voiler  et  emporter  tous 
»  les  reliquaires ,  châsses  ,  croix ,  calices ,  crucifix ,  livres 
»  et  tableaux  couverts  tant  d'or  que  d'argent  de  ladicte 
»  église  sainct  Hilaire...  entre  lesquelles....  les  châsses  de 
»  saincte  Abre,  de  saincte  Triaise ,  de  sainct  Fortuné  et  la 
r>  châsse  de  sainct  Gelays  (dont  nous  parlerons  plus  loin), 

(t)  Inventaires  du  20  novembre  1469  et  du  8  février  1549  (n.  s.).  [Mém.  Soc. 
antiq.  Ouest,  t.  XIX,  p.  145,  220.) 

(2)  La  présence  de  ce  sarcophage  ou  de  ce  sépulcre  dans  l'église  de  Saint- 
Étienne  de  Rodez  a  donné  lieu  aux  Ruthénois  de  croire  que  la  sainte  avait 
quitté  Poitiers  avant  sa  mort ,  et  était  venue  mourir  à  Rodez.  De  là,  la  lé- 
gende qui  a  si  fort  embarrassé  l'illustre  Bollandiste  Daniel  Papebrock 
(Bolland.,  Act.  SS.,  t.  II  junii,  p.  177).  Nous  avons  répondu  précédemment, 
avec  le  savant  Bollandiste  moderne  Victor  de  Buck  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  X 
oct,  p.  154),  à  une  difficulté  absolument  semblable,  à  propos  de  saint 
Benoît  de  Quinçay,  de  saint  Martin  de  Vertou,  etc. 

(3)  Mém.  Soc." antiq.  Ouest,  t.  XIX,  p.  229. 
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»  toutes  d'argent  doré  ;  à  chacune  desquelles  porter  falloit 
»  deux  hommes  qui  en  estoient  bien  chargés  (1).  » 

CHAPITRE  XVI. 

SAINT  HILAIRE,  PÈRE  DE  SON  PEUPLE;  SA  BIENHEUREUSE 

MORT. 

Pour  achever  le  portraitde  notre  admirable  saint  Hilaire,  il 
nous  reste  à  le  peindre  sous  les  traits  du  bon  Pasteur.  Nous 
l'avons  d'abord  considéré  dans  sa  famille,  son  éducation, 
ses  combats  et  ses  victoires.  Il  nous  est  ensuite  apparu , 
avec  saint  Martin  ,  comme  le  véritable  apôtre  des  popula- 
tions rurales  de  son  vaste  diocèse,  et  comme  le  fondateur  de 
la  vie  monastique  en  Poitou.  Nous  avons  été,  par  là  même, 
naturellement  entraîné  à  rechercher  les  traces  des  servi- 
teurs de  Dieu  qui ,  sous  la  conduite  de  ces  deux  grands  thau- 
maturges ,  ont  été  chargés  de  perfectionner  dans  notre  pro- 
vince l'œuvre  de  la  prédication  évangélique.  Enfin,  nous 
avons  admiré  les  vertus  héroïques  des  vierges  chrétiennes 
qui  ont,  de  leur  côté ,  apporté  le  concours  de  leurs  prières 
et  de  leurs  pénitences  aux  labeurs  des  moines  missionnaires. 
Cette  dernière  étude  nous  a  fait  pénétrer  dans  le  cœur  pa- 
ternel de  notre  illustre  Docteur,  et  des  sentiments  sublimes 
nous  ont  été  dévoilés.  Nous  voudrions  compléter  cette  vue 

(1)  Dans  le  Propre  des  saints  du  Bréviaire  actuel  de  Poitiers,  la  fête  de 
sainte  Triaise  n'est  que  du  rite  simple.  Du  reste  ,  au  moyen  âge,  à  part  le 
prieuré  de  Saint-Étienne  de  Passavant,  où  Ton  honorait  tous  les  saints  qui 
avaient  eu  des  rapports  avec  saint  Hilaire,  les  églises  de  la  ville  de  Poitiers 
étaient  les  seules  à  rendre  un  culte  public  à  notre  bienheureuse  recluse. 
L'église  qui  portait  son  nom  à  Poitiers  est  aujourd'hui  détruite.  Elle  était 
située  dans  la  rue  du  même  nom,  immédiatement  après  la  chapelle  de 
Saint-Agon,  à  gauche,  en  entrant  du  côté  de  Saint-Hilaire. 
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d'ensemble  par  un  aperçu  général  de  ses  œuvres  littéraires; 
mais  ici  nous  sommes  arrêté  par  des  destructions  ou  des 
lacunes  déplorables. 

Non-seulement  sa  correspondance  intime  et  publique  (1) , 
mais  encore  ses  hymnes  (2) ,  ses  compositions  liturgi- 
ques (3)  et  exégétiques  (4),  ont  péri  ou  ne  nous  sont  parvenues 
que  défigurées  par  des  superfétations  successives.  Quant  à 
ses  homélies,  à  part  celles  qui  ont  été  retouchées  et  réunies 
en  un  corps  d'ouvrage  par  saint  Hilaire  lui-même,  comme 
ses  Commentaires  sur  saint  Mathieu  et  sur  les  Psaumes  (encore 
ces  derniers  sont-ils  incomplets) ,  nous  n'avons  pas  la  con- 
solation d'en  posséder  une  seule  (S).  Si  les  œuvres  littéraires 

(l)  S.  Hieron.,  De  viris  illust.,  cap.  c—  Sulpic.  Sever.,  Hist.  sacra,  11,40. 

(Y)  Saint  Jérôme  [loc.  cit.)  dit  que  S.  Hilaire  a  composé  «  liber  hymnorum 
et  mysleriorum  alius.  »  De  ces  hymnes  louées  par  le  ive  concile  de  To- 
lède (633)  dans  son  13e  canon  (Mansi,  Concit.,  X,  022),  et  par  saint  Isidore  de 
Séville  (lib.  I  de  Offic.  eccles.,  cap.  vi),  il  ne  nous  reste  de  vraiment  authen- 
tiques que  l'hymne  du  matin  déjà  citée  (celle  du  soir  étant  d'une  authenti- 
cité fort  douteuse,  quoi  qu'en  ait  dit  le  cardinal  Mai),  et  deux  autres  publiées 
par  le  B.  cardinal  Thomasi  (opp.  t.  Il,  p.  358  ,  405)  sur  la  vie  du  Christ  et 
l'Epiphanie.  D.  Pitra  (Spicileg.  Solesm.,  1. 1,  p.  167)  exprime  lui-même  un 
doute  sur  l'authenticité  d'une  hymne  portant  le  titre  De  Evangelio,  qu'il  a 
mise  au  jour. 

(3)  Le  liber  mysleriorum  dont  parle  saint  Jérôme  (loc.  cit.)  ne  peut  s'enten- 
dre que  de  certaines  additions  faites  par  saint  Hilaire  au  Sacramentaire  alors 
en  usage  dans  les  Gaules.  Mais  les  Missalia  Francorum,  Golhicum  et  Galli- 
canum ,  publiés  par  Mabillon  et  Thomasi ,  sont  relativement  trop  récents 
pour  qu'on  y  puisse  reconnaître  les  pièces  qui  sont  de  la  composition  de 
saint  Hilaire.  Quant  au  Te  Deum,  que  plusieurs  auteurs  lui  attribuent,  il 
serait  difficile,  aujourd'hui,  d'établir  cette  attribution  plus  solidement  que 
l'a  fait  Msr  Cousseau;  mais  les  preuves  ne  vont  pas  au-delà  de  la  probabi- 
lité. Pour  ce  qui  concerne  le  Gloria  in  excehis,  qui,  selon  Alcuin  (Ue  divin, 
offic,  cap.  iv),  etc.,  aurait  également  pour  auteur  saint  Hilaire,  on  ne  peut 
l'entendre  que  d'une  traduction  ou  de  certaines  additions,  puisque  cette 
hymne  se  trouve  en  substance  dans  les  Constitutions  apostoliques. 

(4)  Encore  qu'il  soit  certain  ,  d'après  le  témoignage  de  saint  Augustin  et 
de  plusieurs  Pères,  que  saint  Hilaire  a  fait  un  commentaire  sur  les  épîtres 
de  saint  Paul ,  cet  ouvrage  ne  nous  est  point  parvenu.  Celui  qui  a  été  pu- 
blié dans  le  1. 1  du  Spicileg.  Sol'smense  n'est  qu'une  traduction  de  Théo- 
dore de  Mopsueste. 

(5)  Le  nouvel  éditeur  de  D.  Ceillier  (t.  IV,  p.  30)  admet  l'authenticité  de 
deux  homélies  publiées  sous  le  nom  de  saint  Hilaire  par  le  savant  cardi- 
nal Mai  (Bibliolh.  nova  Palrum,  1. 1,  p.  477);  mais  il  suffit  d'être  un  peu  au 
courant  du  style  de  notre  saint  docteur  pour  les  juger  apocryphes. 
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de  notre  saint  Docteur  n'ont  pu  échapper  aux  ravages  du 
temps ,  celles  qui  concernent  sa  vie  privée  ont  été  respectées 
bien  moins  encore.  Il  a  fallu  tout  le  zèle  de  saint  Fortunat, 
à  la  fin  du  vie  siècle,  pour  en  recueillir  les  débris.  C'est  à 
lui  seul  que  nous  devons  l'épisode  si  touchant  de  sainte 
Àbre ,  et  par  lui  seul  que  deux  miracles  de  notre  illustre 
pontife  ont  échappé  à  l'oubli.  Ils  ne  nous  inspirent  qu'un 
plus  vif  regret  d'être  privés  de  tant  d'autres  récits  non  moins 
merveilleux  qui  nous  eussent  initiés  aux  mœurs  et  aux 
usages  du  Poitou  au  ive  siècle. 

Le  miracle ,  en  effet,  n'est  pas  seulement  une  manifesta- 
tion de  la  puissance  de  Dieu  et  de  la  sainteté  de  l'homme 
qui  l'opère  ;  c'est  aussi  un  événement  qui  met  en  scène  des 
personnages  ou  des  passions  dont  la  connaissance  est  du 
plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  d'un  peuple  ou  d'une  épo- 
que. Qui  voudrait  peindre  Hilaire  avec  le  seul  secours  de 
ses  livres  de  controverse  contre  les  hérétiques ,  ferait  un 
portrait  absolument  opposé  au  caractère  de  cet  homme  ad- 
mirable. Il  faut  le  voir  au  milieu  de  son  peuple,  aimé  comme 
un  père  et  vénéré  comme  un  saint.  Mais  écoutons  saint 
Fortunat. 

Il  y  avait  à  peine  quelques  jours ,  dit-il ,  que  Martin  avait 
ressuscité,  à  Ligugé,  un  jeune  catéchumène,  lorsque,  tra- 
versant une  rue  de  sa  ville  épiscopale,  Hilaire  vit  tout  à 
coup  une  femme  éplorée  accourir  au  devant  de  lui  et  se 
précipiter  à  ses  pieds  ,  en  jetant  des  cris  déchirants  :  «  Pon- 
»  tife  du  Seigneur,  disait  l'infortunée,  Martin,  votre  dis- 
»  ci  pie,  et  encore  novice  dans  la  vie  religieuse,  a  naguère 
î>  ressuscité  un  catéchumène  :  vous  ne  pouvez  pas  moins  que 
»  lui.  Voici  mon  fils  qui  vient  de  mourir  privé  du  sacre- 
»  ment  de  la  régénération  ;  rendez-le  à  la  vie  ou  du  moins 
»  au  baptême  !  Vous  êtes  le  père  de  votre  peuple  ;  faites 
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»  que  j'aie  la  joie  d'avoir  été  véritablement  mère  I  »  Profon- 
dément ému  d'une  telle  douleur,  Hilaire sans  répondre , 
se  prosterne,  sur-le-champ  ,  le  front  dans  la  poussière  ,  de- 
vant la  multitude  accourue  à  cette  scène  touchante.  Il  prie 
avec  ferveur,  et,  se  sentant  exaucé ,  il  se  relève  :  l'enfant 
était  plein  de  vie  (1). 

Voici  un  autre  prodige  qui  a  laissé ,  pendant  plus  de  mille 
ans ,  des  traces  non  moins  profondes  dans  le  souvenir  du 
peuple.  À  l'extrémité  du  Bas-Poitou  ,  existait  une  île  appe- 
lée l'ile  de  la  Dive  (2) ,  aujourd'hui  jointe  au  continent ,  à 
la  pointe  de  l'Aiguillon,  non  loin  de  Saint -Michel-en- 
l'Herm.  Cette  île  était  alors  infestée  de  serpents  venimeux 
en  si  grand  nombre,  que  personne  n'osait  l'habiter  ni  même 
y  aborder.  Saint  Hilaire,  visitant  cette  partie  de  son  dio- 
cèse ,  fut  supplié  par  les  populations  du  voisinage  de  pur- 
ger du  fléau  cette  petite  île,  devenue  par  là  improductive 
malgré  sa  fertilité  naturelle.  Le  bienheureux  ,  cédant  à 
leurs  instances  ,  pénétra  dans  l'ile ,  et ,  armé  du  signe  de  la 

(1)  Un  bas-relief  représentant  ce  miracle  est  encore  conservé  à  l'angle  de 
la  rue  Neuve,  près  de  l'ancien  hôtel  de  ville. 

(2)  Le  manuscrit  dont  s'est  servi  Bollandus  pour  publier  la  Vie  de  saint 
Hilaire,  par  saint  Fortunat,  portait  insula  Gallinaria,  au  lieu  de  insula 
Vives.  Évidemment ,  le  copiste  ne  connaissant  pas  l'île  de  la  Dive,  et  l'île 
Gallinaria  étant  connue  par  la  vie  de  saint  Martin ,  il  aura  substitué  sans 
scrupule  le  nom  de  celle-ci  au  nom  de  celle-là.  Mais  tous  les  manuscrits 
que  nous  avons  découverts  à  la  Bibliothèque  nationale  depuis  le  xe  jus- 
qu'au xve  siècle  portent  unanimement  insula  Dives.  D'ailleurs,  cette  leçon 
est  confirmée  par  le  récit  d'un  miracle,  composé  vers  la  fin  du  ixe  siècle, 
et  contenu  dans  le  manuscrit  196  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, manuscrit  du  xie  siècle  au  plus  tard  et  renfermant  les  pièces  les 
plus  précieuses  sur  saint  Hilaire.  Un  enfant  avait  avalé  un  serpent  pendant 
son  sommeil.  Ses  parents,  qui  habitaient  non  loin  des  rivages  de  la  mer,  et 
assez  près  de  l'île  de  la  Dive,  eurent  la  pensée  d'aller  implorer  la  protec- 
tion de  saint  Hilaire,  dans  la  basilique  qu'on  avail  bâtie  dans  celle  île,  en  sou- 
venir du  miracle  opéré  par  le  saint  pontife  (ad  S.  Hilarii  basiheamin  eadem 
Dives  insula  post  serpentum  exterminacionem  sive  pxpulsionem  construc. 
tam).  Ils  hésitèrent  un  instant,  craignant  que  l'enfant  ne  mourût  avant 
d'arriver  à  la  basilique.  Enfin  leur  foi  l'emporta.  Implorant  le  secours  de 
saint  Hilaire,  ils  allèrent  faire  leur  pèlerinage:  l'enfant  vomit  la  vipère,  et 
il  fut  guéri. 
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croix ,  il  commanda  au  nom  de  Dieu  à  tous  ces  animaux 
malfaisants  de  disparaître  pour  toujours  de  cette  terre  dé- 
sormais consacrée  à  Dieu.  En  effet,  depuis  lors,  on  n'y  vit 
plus  jamais  aucune  vipère.  On  y  éleva,  en  action  de  grâces, 
une  petite  église  sous  l'invocation  de  notre  saint  évêque. 

De  tels  prodiges  expliquent  l'immense  popularité  dont  a 
joui,  autrefois  plus  qu'aujourd'hui,  le  grand  nom  d'Hilaire. 
Aussi,  avec  quelle  pieuse  avidité  chacune  de  ses  paroles 
était  accueillie,  goûtée,  mise  en  pratique  !  On  peut  dire  que 
c'est  à  lui  que  la  ville  de  Poitiers  doit  cette  réputation  de 
piété  qui  a  survécu  à  tous  les  siècles  et  à  toutes  les  révolu- 
tions. Il  nous  serait  doux  d'écouter  de  loin  les  échos  de 
cette  parole  puissante  et  féconde  ;  mais  nous  n'en  avons  plus 
que  des  fragments  incomplets  ;  et  si  nous  voulions  les  ap- 
profondir (1),  nous  nous  éloignerions  par  trop  de  notre  but 
purement  historique.  Contentons-nous  d'en  extraire  quel- 
ques pensées  utiles  et  pratiques. 

Au  ive  siècle  ,  les  païens  honnêtes,  comme  aujourd'hui 
les  pécheurs ,  rejetaient  sur  Dieu  les  délais  apportés  à  leur 
conversion.  «  Ils  nous  allèguent,  disait  tristement  notre 
Pontife  (2),  que,  la  foi  étant  un  don  de  Dieu,  ils  n'en  sentent 
pas  l'influence.  Prétexte  futile  !  car  c'est  à  nous  à  rendre 
féconde  la  semence  de  la  foi ,  et  alors  seulement  Dieu 
pourra  lui  donner  l'accroissement.  Mais  (3)  plusieurs  sont 
plus  pervers  ou  plus  francs  ;  ils  se  font  une  arme  des  espé- 
rances mêmes  de  la  vie  chrétienne  :  «  A  quoi  peuvent  servir 
»  vos  jeûnes,  disent-ils  en  plaisantant,  à  quoi  votre  chas- 
»  teté,  à  quoi  votre  continence,  à  quoi  le  renoncement  aux 

(1)  Du  reste,  le  savant  bénédictin  D.  Coustant,  éditeur  des  œuvres  de 
saint  Hilaire,  a  traité  cette  question  de  main  de  maître.  Nous  ne  pouvons 
qu'y  renvoyer  le  lecteur. 

(2)  S.  Hilar.,  Traclat.  inps.  cxvm,  litt.  xiv,  n°  20. 

(3)  S.  Hilar.,  ibicl.,  litt.  xv,  n»  7. 
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»  biens  de  vos  aïeux?  Où  est  votre  espérance,  à  vous  chré- 
»  tiens?  La  mort  étend  sur  tous  également  son  empire. 
»  Pour  nous,  du  moins,  nous  jouissons  des  biens  de  ce 
»  monde ,  et  nous  usons  des  libertés  de  la  vie  présente  ; 
»  mais  vous,  que  pouvez-vous  ajoutera  nos  plaisirs  par  la 
»  perspective  de  vos  espérances  à  venir?  »  Àh  !  le  Prophète- 
Roi  ne  croyait  pas  si  vaine  cette  espérance  éternelle  !  11 
attendait  avec  confiance ,  et  en  attendant  il  recueillait  les 
fruits  de  la  vraie  vie  d'ici-bas.  «  Notre  vie,  selon  l' Apôtre,  est 
cachée  dans  le  Christ.  »  Voilà  pourquoi  David  ajoute  : 
«  Recevez-moi  selon  votre  parole,  et  je  vivrai.  »  En  effet,  le 
-  Seigneur  a  brisé  les  liens  de  notre  captivité  par  la  rémission 
de  nos  péchés.  Nos  vices  ne  sont-ils  pas  de  vrais  tyrans? 
Par  la  grâce,  au  contraire,  nous  sommes  transformés  en 
une  vie  nouvelle ,  en  un  nouvel  homme  ,  le  Christ  nous  in- 
corporant à  sa  propre  chair.  Aussi  notre  bouche  est-elle 
pleine  de  joie,  et  notre  langue,  d'allégresse.  Que  dis- je  ? 
notre  langue  et  notre  bouche  sont  impuissantes  à  rendre  à 
Dieu  de  dignes  actions  de  grâces.  Nous  avons  échangé 
l'innocence  contre  nos  habitudes  criminelles,  la  vertu  contre 
le  vice,  la  connaissance  de  Dieu  contre  l'ignorance  de  toutes 
choses ,  l'immortalité  contre  la  mort.  J'en  appelle  à  toute 
conscience  droite  :  lequel  est  préférable ,  de  l'adultère  ou 
delà  chasteté,  de  l'ivresse  ou  du  jeûne,  de  l'avarice  ou 
de  l'aumône ,  d'être  idolâtre  ou  de  commander  au  démon  , 
d'être  esclave  du  monde  ou  de  s'en  affranchir ,  d'ignorer 
Dieu  ou  de  se  préparer  à  devenir  les  héritiers  de  Dieu  ?  Les 
Gentils  eux-mêmes  ,  témoins  de  cette  transformation  , 
s'écrient  :  «  Le  Seigneur  a  fait  de  bien  grandes  choses  en 
eux  (1).  » 


(1)  S.  Hilar.,  In  ps.  cxxv,  nu  6,  8,  9. 
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«  Cet  homme ,  transformé ,  ne  refuse  plus  de  marcher 
dans  la  voie  de  la  tribulation,  car  il  sait  que,  selon  l'Apôtre, 
l'épreuve  produit  la  patience.  Il  sait  que  le  guerrier  n'est 
victorieux  que  parle  combat  ;  il  sait  que  la  foi  non  éprouvée 
demeure  languissante,  et  que  la  tribulation,  d'après  l'Apôtre, 
est  un  titre  de  gloire  pour  le  chrétien.  Toutefois,  il  n'ignore 
pas  que,  sans  le  secours  de  Dieu,  il  serait  impuissant  à  sur- 
monter la  tentation  ;  mais  c'est  précisément  pour  cela  qu'il 
est  assuré  de  la  victoire,  Dieu  étant  avec  lui  (1).  » 

Telle  était  la  forte  nourriture  qu'Hilaire  distribuait  à  son 
peuple  du  haut  de  la  chaire  de  vérité.  Parfois  néanmoins, 
en  médecin  expérimenté  ,  il  savait  donner  des  potions  plus 
douces  et  plus  à  la  portée  de  la  faiblesse  humaine.  «  Tout 
au  moins ,  s'écriait-il ,  ne  murmurons  pas  contre  Dieu. 
Souvenons-nous  que  Dieu ,  qui  est  le  souverain  Seigneur, 
est  toujours  juste,  et  ses  jugements  toujours  équitables. 
Comment  serait-il  injuste  envers  les  siens  ?  Comment  pour- 
rait-il manquer  d'équité  à  l'égard  de  ceux  qu'il  a  faits  ses 
enfants?  Sa  bonté  infinie  ne  nous  permet  pas  une  telle  sup- 
position. 11  ne  nous  a  pas  engendrés  pour  nous  faire  in- 
jure; il  ne  nous  a  pas  créés  pour  nous  accabler  de  dou- 
leurs. Si  nous  avons  quelques  souffrances  à  supporter, 
soyons  assurés  qu'elles  proviennent  des  prévisions  de  la 
bonté  divine  (2).  » 

L'éminente  sainteté  de  notre  pontife,  avons-nous  dit, 
l'avait  rendu  maitre  de  tous  les  cœurs;  en  sorte  que,  par 
crainte  de  mériter  ses  reproches ,  les  plus  indifférents  se 
faisaient  une  loi  de  mettre  en  pratique  les  prescriptions  de 
l'Église.  «  Oh!  que  fai  aimé  votre  loi,  Seigneur!  »  dit  le 

(1)  S.  Hilar.,  In  ps.  cxxxvn,  n°  15. 

(2)  S.  Hilar.,  In  ps.  xvm,  n°  l  :  «  Si  quid  est  quocl  patimur,  ex  judicio  bo- 
nitatis  sua?  accidit.  » 
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Prophète.  Vous  l'entendez.  Quelle  différence,  en  effet, 
entre  obéir  par  amour  et  céder  à  la  contrainte!...  Plusieurs 
d'entre  vous ,  par  exemple  ,  accomplissent  la  loi  du  jeûne, 
mais  uniquement  parce  qu'ils  craignent  d'être  réprimandés 
par  nous.  D'autres  se  montrent  charitables  envers  les  indi- 
gents ,  mais  parce  qu'ils  ont  peur  de  passer  pour  avoir  un 
attachement  désordonné  aux  richesses.  Tels  autres  fréquen- 
teront l'église,  parce  qu'ils  auraient  honte  d'être  repris  de 
leur  absence  et  leur  négligence.  Ainsi ,  il  s'en  faut  que  tous 
vous  fassiez  par  amour  ce  que  vous  faites.  Le  Roi-Prophète 
n'agissait  pas  ainsi  (1).  » 

Malgré  ces  imperfections  inhérentes  à  la  nature  humaine, 
saint  Hilaire  lui-même  nous  apprend  à  quel  degré  de  piété 
solide  était  parvenu  ,  sous  sa  paternelle  direction ,  le  peuple 
fidèle  de  Poitiers.  «  C'est  un  gage  grandement  consolant 
delà  miséricorde  de  Dieu,  dit-il,  devoir  combien  se  délectent 
de  plus  en  plus  les  enfants  de  l'Église  dans  léchant  des  hym- 
nes du  matin  et  du  soir.  Le  jour  s'ouvre  par  de  ferventes  orai- 
sons ,  et  il  se  clôt  par  des  hymnes  à  la  louange  du  Créateur; 
en  sorte  que  les  paroles  de  l'Écriture  sont  accomplies  : 
\<  Que  ma  louange  lui  soit  une  suavité;  »et  encore  :  «  J'élève 
»  vers  vous  mes  mains  en  sacrifice  du  soir  (2) .  » 

Après  tant  de  travaux  et  de  si  glorieuses  victoires,  les 
honneurs  du  triomphe  ne  pouvaient  longtemps  se  faire  at- 
tendre. Aussi  bien  ,  la  mort  avait  moissonné  autour  d'Hi- 
laire  une  grande  partie  de  ses  compagnons  d'armes  ;  son 
vénérable  prêtre  Héliodore,  notamment  (3),  qui  l'avait  si 

(1)  S.  Hilar.,  Inps.  cxviir,  litt.  xm,  n°  2. 

(2)  «  Progressus  Ecclesite  in  matutinorum  et  vespertinorum  hymnorum 
delectationes  maximum  misericordiae  Dei  signum  est,  »  etc.  (S.  Hilar.,  In 
ps.  lxiv,  n°  12.) 

(3)  D'après  saint  Jérôme,  ce  saint  prêtre  aurait  aidé  saint  Hilaire  dans  la 
traduction  de  plusieurs  ouvrages  d'Origène  (S.  Hier.,  Epist.  xxxiv  ad  Mar- 
cellam,  n°  3.  —  Hist.  liltér.  de  la  Fr.,  t.  I,  part,  n,  p.  197.  —  Dreux-Duradier, 
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puissamment  secondé  dans  ses  combats  comme  dans  ses 
compositions  littéraires,  était  déjà,  selon  toute  apparence, 
descendu  dans  la  tombe. 

Tous  les  liens  de  la  terre  étaient  brisés  ;  le  ciel  seul  se 
présentait  avec  ses  joies  et  ses  couronnes.  Toutefois,  avant 
de  rappeler  à  lui  son  fidèle  serviteur,  Dieu  voulut  donner  à 
son  cœur  d'ami  une  dernière  consolation. 

À  cette  époque,  était  assis  sur  le  siège  métropolitain  de 
Reims  un  évêque  nommé  Maternianus,  favorisé,  depuis  son 
berceau,  des  grâces  les  plus  singulières  (1).  On  raconte, 
entre  autres,  que,  jeune  encore,  il  voyait  près  de  lui  des 
enfants  d'une  éclatante  beauté,  qui  le  gardaient  dans  son  lit 
de  repos,  ou  partageaient  ses  jeux.  Comme  sa  nourrice  lui 
demandait  quels  étaient  ces  jeunes  étrangers  :  «  Je  ne 
»  sais ,  répondait-il  ;  seulement  ils  m'affirment  qu'ils  sont 
»  fils  de  nos  saints  Pères ,  et  qu'ils  sont  allés  dans  le  séjour 
»  des  joies  éternelles  alors  qu'ils  étaient  encore  revêtus  de 
»  la  robe  blanche  de  l'innocence.  » 

Devenu  pontife  du  Seigneur,  cet  enfant  de  bénédiction  ne 
pouvait  manquer  d'être  un  admirable  thaumaturge.  11  fut, 
en  outre,  l'un  des  champions  les  plus  fermes  de  la  vérité  ca- 

Biblioth.  hislcr.  du  Poitou, t.  I,  p.  82.  — Tiilemont,  Hist.  ecclés.,  VII,  465,  463). 
—  La  raison  qui  nous  porte  à  croire  qu'il  est  mort  avant  saint  Hilaire , 
c'est  que  Gennadius,  qui,  selon  tous  les  écrivains  que  nous  venons  de 
citer,  parle  de  lui  comme  étant  auteur  d'un  livre  intitulé  De  Naluris  rerum 
exordialium  ,  le  place  avant  saint  Pachome  dans  son  traité  De  Scriptoribus 
ccdedaslicis  {Patrol.  laL,  t.  LVIII,  col.  1063-1064).  Dans  cet  ouvrage  De  la  Na- 
ître des  éléments  primordiaux ,  Rëliodore  ,  d'après  Gennadius,  établissait 
«  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  principe,  et  que  rien  n'est  coéternel  à  Dieu.  Dieu, 
ajoutait-il,  n'est  point  autour  du  mal,  mais  il  a  créé  tout  ce  qui  est  bon. 
La  matière,  qui  n'est  inclinée  au  mal  que  depuis  la  chute  de  l'homme,  a 
été  créée  de  Dieu;  et  il  n'existe  aucun  élément  matériel  qui  ne  soit  sorti 
de  la  main  du  Créateur.  Dieu  a  prévu  le  mal,  et  Je  menace  de  ses  châti- 
ments ;  mais  il  ne  l'a  pas  créé.  » 

(1)  Nous  empruntons  cet  intéressant  épisode  au  grave  auteur  des  Arles 
de  saint  Malernv-n,  publiés  par  les  Bollandistes  (Act.  SS.,  t.  III  april.,  p.  771, 
edit.  Palmé). 
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tholique,  et,  comme  tel ,  uni  à  notre  saint  Hilaire  par  les 
liens  de  la  plus  étroite  amitié.  Il  avait  atteint  sa  soixantième 
année,  et  gouvernait  depuis  vingt-trois  ans  l'Église  de  Reims, 
lorsqu'il  fut  averti  par  un  Ange  que  son  pèlerinage  terrestre 
touchait  à  son  terme.  L'envoyé  céleste  le  prévint  en  même 
temps  que  son  ami  Hilaire  de  Poitiers  était  également  sur  le 
point  de  terminer  sa  glorieuse  carrière. 

Maternianus  prit  sur-le-champ  la  résolution  d'aller 
passer  près  de  son  saint  collègue  les  derniers  jours  de  sa 
vie  mortelle.  Il  partit  donc  pour  Poitiers,  n'ayant  pour  com- 
pagnons de  voyage  que  les  Anges  du  ciel,  et  visita  en 
passant  tous  les  sanctuaires  des  saints  qu'il  rencontra  sur  sa 
route. 

Hilaire ,  de  son  côté ,  ayant  eu  révélation  du  voyage  et 
de  l'arrivée  prochaine  de  son  ami,  s'était  hâté  d'envoyer  à  sa 
rencontre  les  plus  saints  de  ses  disciples  (fratres  sanctis- 
simos),  c'est-à-dire  probablement  saint  Martin ,  saint  Just  et 
saint  Lienne. 

Ces  bienheureux  messagers  reçurent  avec  respect ,  à  la 
frontière  du  Poitou,  le  vénérable  métropolitain  de  la  Gaule- 
Belgique;  et  la  ville  de  Poitiers  s'associa  elle-même  tout 
entière,  par  des  manifestations  publiques ,  à  la  joie  que  res- 
sentirent ces  deux  grands  serviteurs  de  Dieu  en  se  revoyant 
pour  la  dernière  fois.  Le  doux  festin  de  leur  entrevue  dura 
douze  jours ,  pendant  lesquels  le  Ciel  lui-même  se  plut  à  té- 
moigner qu'il  applaudissait  à  leurs  pieux  entretiens.  Un 
Ange  leur  apparut  et  leur  annonça,  de  la  part  de  Dieu,  que 
bientôt  des  couronnes  immortelles  récompenseraient  leur 
invincible  courage.  Fortifiés  par  cette  consolante  promesse, 
les  deux  athlètes  du  Christ  chantèrent  ensemble  à  Dieu  un 
cantique  d'actions  de  grâces ,  et  se  félicitèrent  mutuellement 
d'avoir  servi  un  si  généreux  maître.  Enfin  l'heure  du  dé- 
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part  arriva.  Hilaire  ne  put  se  séparer  du  saint  qui  était 
venu  de  si  loin  lui  procurer  de  si  douces  et  si  précieuses 
jouissances  spirituelles.  Il  raccompagna,  pendant  trois 
jours,  jusqu'aux  limites  de  son  diocèse.  Qui  pourrait  pein- 
dre le  tableau  de  leurs  derniers  adieux?  avec  quelles  paroles 
séraphiques  ils  se  donnèrent  rendez-vous  au  ciel  ! 

Mais  laissons  Maternianus  reprendre  le  chemin  de  son 
Église  de  Reims  où,  peu  de  jours  après  son  retour,  il  s'en- 
dormit doucement  dans  le  Seigneur,  et  revenons  à  Poi- 
tiers assister  aux  derniers  instants  de  la  belle  vie  de  notre 
grand  saint  Hilaire  (1). 

A  peine  rentré  dans  sa  ville  épiscopale,  cet  admirable 
pontife  se  retira,  pour  se  préparer  à  la  mort,  dans  la  maison 
où  sa  fille  et  sa  femme  avaient  rendu  le  dernier  soupir. 
Cette  demeure,  qu'il  avait  sanctifiée  lui-même  par  plusieurs 
années  d'habitation,  lui  était  devenue  particulièrement 
chère.  Il  avait  transformé  en  oratoire  le  lieu  même  où  sa 
fille  avait  expiré  entre  ses  bras.  C'est  là,  au  milieu  de  dis- 
ciples choisis,  qu'il  aimait  à  venir  passer  ses  heures  de 
loisir,  à  se  livrer  à  la  contemplation  des  choses  divines ,  à 
soupirer  après  la  dissolution  de  son  corps  mortel  (2).  C'est 
là  aussi  qu'il  voulut  mourir  (3). 

(1)  Ce  qui  suit  est  tiré  du  précieux  manuscrit  du  xie  siècle,  n°  196,  de  la 
Bibliothèque  nationale,  plusieurs  fois  cité,  auquel  il  faut  ajouter  les  ma- 
nuscrits 5296  C,  5316  et  14654,  tous  des  xne  et  xine  siècles,  ou  reproduisant 
des  auteurs  de  cette  époque,  et  enfin  Vincent  de  Beauvais  (Hist.,  lib.  XIV, 
c.  lxi),  où  Jean  Bouchet  a  probablement  puisé  le  récit  qu'il  a  publié. 

(2)  «  Cellam  sibi  seorsum  delegit,  in  qua,  cum  paucis,  tanquam  solilariam 
clegens  vitam,  plerumque  ab  occupationibus  secularibus  semotus,  in  lec- 
tione  et  oratione  solum  contemplationi  cœlestium  vacabat  et  in  terris  posi- 
tus  cœlo  inhiabat.  Unde'factnm  est  ut,  ubi  vivens  in  corpore  per  spiritum 
ad  horam  semper  fuit,  inde,  rlivina  providentia,  carnis  onere  deposito, 
spiritum  cœlo  perenniter  pcrmansurum  rcddiderit.  »  (Ms.  5316.) 

(3)  Outre  les  témoignages  allégués  plus  haut,  la  tradition  constante  des 
Poitevins  a  toujours  considéré  l'église  de  Saint-Hilaire-de-la-Celle  comme 
le  lieu  où  mourut  saint  Hilaire.  Dans  une  charte  du  29  juillet  1270,  on  voit 
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Les  frissons  de  la  fièvre  furent  comme  les  échos  de  la  voix 
de  l'Époux  divin  qui  l'appelait.  Aussitôt,  il  manda  près  de 
lui  son  disciple  de  prédilection ,  nommé  Leonius  (Lienne), 
qu'il  avait  constitué  archiprêtre  de  l'Église  de  Poitiers  et  le 

qu'on  entretenait  alors,  jour  et  nuit,  un  cierge  allumé  devant  la  sépulture  ou  le 
lit  de  saint  Hilaire  dans  l'église  de  Saint-Hilaire-de-la-Celle,  et  qu'il  y  avait 
même  une  sorte  de  corporation  chargée  de  veiller  à  l'observation  de  cet 
acte  de  piété  filiale ,  puisque  les  membres  qui  la  composaient  cèdent  au 
chapitre  de  Saint-Hilairo-le-Grand  un  don  fait,  dans  ce  but,  par  une  pieuse 
femme  nommée  Osanna  [D.  Font.,  XX,  551).  Cette  charte  est  encore  con- 
servée aux  archives  de  la  Vienne,  parmi  les  documents  concernant  Notre- 
Dame-la-Grande  :  «  Procuratores  luminaris  seu  cerei  ardenlis  nocle  dieque 
anle  sepulluram  seu  lectum  B.  Hylarii  in  ecclesia  B.  Hylarii  de  Cella  Piclav(is).  » 
D.  Fonteneau  (Inc.  cit.  et  t.  LXXV111 ,  415)  s'évertue  à  prouver  que  saint 
Hilaire  n'a  pas  été  enterré  à  Saint-Hilaire-de-la-Celle  ;  comme  si  le  mot 
sepulluram  n'était  pas  expliqué  par  celui  de  lectum  qui  suit.  Saint  Grégoire 
de  Tours  nous  apprend  {De  Miracul.  S.  Martini,  lib.  Il,  cap.  xix,  45;  lib.  III, 
cap.  xxn)  qu'on  vénérait  de  son  temps  à  Candes,  dans  la  cellule  où  était  mort 
saint  Martin,  le  lit  (lectum,  lectulus  sancli  Martini)  où  il  avait  reposé  après  sa 
mort,  ou  plutôt,  probablement,  la  représentation  du  cercueil  où  il  avait  été 
déposé  avant  sa  translation  à  Tours.  D.  Fonteneau  ajoute,  contre  l'antiquité 
du  monastère  de  Saint-Hilaire-de-la-Celle,  une  raison  qui  mérite  réfuta- 
tion. Selon  lui,  «  les  monastères  n'étaient  pas  fondés  dans  les  villes,  mais  hors 
les  murs,  avant  le  xne  siècle  !  »  C'est  là  une  grossière  erreur.  Outre  les 
monastères  de  Saint-Pierre-le-Puellier  et  de  la  Trinité,  à  Poitiers  ,  le  Code 
Théodosien  lui-même  proteste  contre  une  pareille  assertion.  On  y  lit,  en 
effet  (Cod.  Theodos.,  lib.  XVI,  tit.  m,  leg.  1  et  2),  que  Valentinien,  après 
avoir  défendu,  d'abord,  aux  moines  de  s'établir  dans  les  villes  par  une  loi 
du  3  septembre  390,  abolit  ce  décret  par  une  autre  loi  du  17  avril  392.  Saint 
Jérôme  (Epist.  lviii  ad  Paulinum ,  n°  4  ;  epist.  cxxv  ad  Rusticum,  n°  8)  sup- 
pose que,  de  son  temps,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  moines  dans  les 
villes.  D'ailleurs,  on  peut  fort  bien  admettre,  quoique  ce  ne  soit  pas 
prouvé,  que  Saint-Hilaire-de-la-Celle  a  été  un  petit  monastère  de  peu  d'im- 
portance jusqu'au  xie  siècle.  Toutefois,  il  existait  sous  ce  nom  avant  942, 
comme  le  prouve  une  charte  du  cartulaire  de  Bourgueil  que  nous  publie- 
rons un  jour,  et  dans  laquelle  il  est  parlé  du  loco  qui  dicitur  Cella  sancli 
Hilarii,  à  Poitiers.— D.  Fonteneau  (t.  LX,  p.  96)  écrivait  vers  1750:  «M.  Bailli, 
coûtre  de  Saint-Hilaire-de-la-Celle,  mort  depuis  près  de  cinquante  ans,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  a  dit  que  ce  caveau  qui  est  au  milieu  de  la  nef 
de  Saint-Hilaire-de-la-Celle  était  le  tombeau  de  saint  Hilaire.  Il  a  dit  que 
c'était  un  tombeau  en  dos  d'âne  ou  en  sépulcre.  Cela  faisait  une  grosse 
masse  à  une  certaine  élévation.  Il  y  avait  gravé  sur  les  pierres  une  par- 
tie de  l'histoire  de  saint  Hilaire.  Les  huguenots  démolirent  tout  ce  tom- 
beau, ou  du  moins  en  coupèrent  les  têtes  et  les  figures.  Ce  M.  Bailli  a 
dit  en  avoir  vu  démolir  le  reste.  On  l'a  baissé  en  le  mettant  à  un  pied  de 
hauteur  ou  environ.  On  s'en  sert  à  présent  pour  y  mettre  les  corps  morts. 
On  ne  baptisait  pas  là  (alors)...  Ce  coûtre  a  vu  mettre  les  fonts  baptismaux 
dans  le  lieu  de  la  sépulture  de  saint  Hilaire,  et  tout  cela  après  les  huguenots. 
On  entrait  dans  ce  tombeau  par  derrière  l'autel,  où  paraît  encore  une 
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confident  de  toutes  ses  pensées  (1).  Cependant  les  ténèbres 
avaient  déjà  répandu  leurs  sombres  voiles  sur  la  cité.  Le 
saint  évéque,  sentant  approcher  sa  fin,  pria  son  fidèle  archi- 
prêtre  de  sortir  de  la  basilique  où  ils  étaient  et  de  prêter 
l'oreille  pour  savoir  si  l'on  entendait  du  bruit  dans  la  ville. 
Leonius  revint  en  disant  qu'on  entendait,  en  effet,  comme  le 
bruissement  d'une  foule  immense.  Alors  le  bienheureux 
pontife  et  son  cher  disciple  commencèrent  un  entretien  su- 
prême sur  les  joies  ineffables  de  l'éternelle  patrie.  Hilaire 
parut  en  ressentir  de  nouvelles  forces  et  de  merveilleuses 
consolations ,  comme  un  vaillant  guerrier,  au  moment  de 
livrer  un  dernier  combat,  revêt  un  nouveau  courage  à  la  vue 
de  la  couronne  qui  l'attend.  Bientôt  il  donna  à  saint  Lienne 
l'ordre  d'aller  une  seconde  fois  écouter  si  le  calme  était  par- 
fait au  dehors.  Le  vénérable  archiprêtre  obéit ,  et  revint  en 
affirmant  que  le  silence  régnait  partout  aussi  profond  que 
complet.  C'était,  sans  doute ,  le  signe  marqué  dans  quelque 
vision  céleste,  comme  devant  présager  que  l'heure  de  la  déli- 
vrance allait  sonner.  Peu  d'instants  après,  une  lumière  d'une 
éblouissante  splendeur  pénètre  dans  la  petite  basilique, 
et  enveloppe  de  ses  rayons  l'autel  au  pied  duquel  le  mori- 
bond gisait  étendu  sur  la  cendre.  En  même  temps,  un  parfum 
d'une  incomparable  suavité  (2)  remplit  toute  l'église  et  enivre 

fenêtre,  Les  pierres  gravées  ou  sculptées  de  ce  tombeau  sont  encore  en  par- 
tie dans  l'église.  Sa  figure  est  incrustée  dans  le  mur.  »  Ce  passage  prouve 
que  les  chanoines  de  Saint-Hilaire-de-la-Celle  avaient  fait  faire,  à  une 
époque  reculée,  une  représentation  de  sépulture  sur  le  lieu  où,  selon  la 
tradition,  saint  Hilaire  était  mort.  Les  sculptures  incrustées  dans  le  mur 
faisaient  partie  de  ce  mausolée  ;  mais  on  n'est  pas  obligé  de  dire,  avec 
le  coûtre,  qu'elles  représentent  saint  Hilaire. 

(1)  «  Venerabilem  virum  Leonium  ejusdem  civitatis  presbitcrum  (ms. 
5316  :  archipresbilerum)  sibi  accersiri  mandavit.  Ei  autem  idem  sacerdos  sedu- 
lus  et  dilectissimus  habebatur.  »  (Ms.  196  )— Saint  Jér0me  (Epist.  cxxv,  n°  15, 
ad  Rusticum  monachum)  dit  :  «  Imperator  unus,  judex  unus  provincial  ... 
Singuli  Ecclesiarum  episcopi,  singuli  archipresbyteri,  singuli  archidiaconi.  » 

(2)  «  Mox  splendor  inestiinabiljs  claritatis  per  fenestram  a  parte  altaris 
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d'une  joie  céleste  saint  Lienne,  saint  Just  (1)  et  les  autres 
clercs  accourus  près  du  lit  de  leur  père.  Puis,  soudain  ,  la 
lumière  miraculeuse  s'évanouit  et  Hilaire  apparaît  mort  sur 
le  pavé  du  temple.  Son  âme  avait  été  emportée  triomphante 
parmi  les  chœurs  angéliques.  C'était  la  nuit  du  12  au  13  jan- 
vier de  l'an  368  (2); 

ejusdem  basilicœ  in  (sub)  qua  sanctissimus  decubabat  infirmus  »  (ms.  196). 
«  Splendore  nimio  et  suavissimo  odore  cœlitus  venientibus  »  (ms.  5316). 

(1)  Bolland.,  Art.  SS.,  t.  XII  oct.,  p.  250,  251,  253. 

(2)  Ces  deux  dates  ont  été  controversées ,  mais  nous  croyons  qu'on  peut 
établir  qu'elles  sont  en  dehors  de  toute  contestation.  D'abord,  le  nalalisde 
saint  Hilaire  est  bien  le  13  janvier  et  non  pas  le  Ier  novembre.  Nous  avons, 
sur  ce  point,  le  témoignage  irrécusable  de  saint  Perpetuus,  archevêque  de 
Tours,  qui, vers  470,  dans  le  règlement  qu'il  fit  sur  les  jeûnes  et  les  vigiles, 
dont  il  prescrivait  l'observation  dans  son  Église,  dit  «  a  depositione  domni 
»  Martini  usque  Natale  Domini  terna  in  septimana  jejunia;  de  natali  sancti 
»  Hilar ïi  usque  médium  februarium  bina  in  septimana  jejunia.  »  (S.  Gregor. 
Tur.,  flisl.  Fr.,  lib.  X,  cap.  xxxi,  n°  6.)  Donc  le  jour  nalalis  ou  de  la  mort 
de  saint  Hilaire,  au  ve  siècle  ,  était  célébré  dans  le  mois  de  janvier  (cf.  Til- 
lemont,  Hisl.  ecclés.,  VII ,  p.  755-756).  Le  martyrologe  d'Auxerre,  du  ixe  siècle, 
conservé  dans  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (ms.  F.  lat.  12260),  porte 

également  :  «  Jdibus  januarii  Pictavis,  deposilio  sancti  Hiiarii  episcopi  et 

confessoris  Kalendis  novembris,  Pictavis,  dedicalio  basilics  S.  Hiiarii  epis- 
copi ».  Les  mêmes  expressions  sont  employées  dans  le  martyrologe  du  vé- 
nérable Bède  publié  par  Henschenius  (Bolland.,  Art.  SS.,  t.  II  martii,  p.  îx), 
d'après  un  manuscrit  du  ix9  siècle  au  moins;  item  dans  les  martyrologes 
de  Corbie  (D.  Martène  ,  Thesaur.  anecdut.,  t.  111,  col.  1572,  1591,  1593),  etc.  Les 
documents  de  notre  province  ne  sont  pas  moins  explicites.  Pour  que  la  fête 
de  transitu  dont  il  est  question  dans  plusieurs  de  nos  chartes  (Mèm.  Soc. 
uni.  Ouest,  t.  XIV,  p.  133  [charte  de  1136J;  et  D.Font.,N\, 525  [charte  vers  1020]  ), 
toit  celle  du  mois  de  janvier,  il  suffit  que  les  deux  autres  fêtes  du  26  juin 
rt  du  1er  novembre  soient  expressément  désignées  comme  étant  les  fêtes  de 
la  translation  de  saint  Hilaire  et  de  la  dédicace  de  sa  basilique.  Or  c'est  ce 
qu'attestent  un  grand  nombre  de  documents  (cf.  Mém.  Soc.  ant.  Ouest, t.  XIX, 
p.  447,  dédicace ,  et  p.  448,  festivitas)  et  les  calendriers  liturgiques  de  l'ab- 
baye de  Saint-Hilaire-le-Grand  {D.  Fonl.,L\,  293;  MsAfô,  Bibliolh.de  Poitiers; 
Jliblioth.  nat.,  ms.  F.  lat.  872,  etc.).  D'ailleurs,  comment  dire  que  les  églises 
du  monde  catholique  qui  fêtent  saint  Hilaire  en  janvier  aient  choisi  pour 
célébrer  sa  mémoire  le  jour  d'une  translation  faite  à  Poitiers?  —  2°  De  la 
preuve  que  nous  venons  d'établir,  résulte  cette  conséquence  que  saint  Hi- 
laire est  mort  en  363.  En  effet ,  saint  Grégoire  de  Tours  {Hisl.  Franc,  lib.  I, 
cap.  xxxvi )  témoigne  qu'il  est  mort  quarto  Valentiniani  et  Valentis  anno. 
Or,  ces  deux  princes  ayant  commencé  à  régner  le  26  février  et  le  5  mars 
364,  leur  quatrième  année  se  prolongeait  jusqu'au  26  février  368  (cf. 
D.  Coustant,  VUa  S.  Hilar. ,  ex  ipsius  scrtplis  collecta,  n"  114-115).  En  outre, 
un  très-ancien  document  (Bibiioth.  nat.,  ms.  F.  lat.  196,  fol.  73)  porte  ex- 
pressément :  «  Obiit  in  Ghristo  pênes  urbem  Pictavis,  Valenliniann  et  Va- 
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Dès  l'aurore,  la  nouvelle  de  ce  bienheureux  trépas  se  ré- 
pandit comme  un  éclair  dans  toute  la  cité.  Une  foule  im- 
mense accourut  à  la  basilique  dans  laquelle  il  reposait,  en- 
dormi du  sommeil  des  justes.  On  dit  même  (1)  que,  des  di- 
verses parties  de  l'Aquitaine,  un  grand  nombre  de  personnes 
apprirent,  surnaturellement  sans  doute,  la  maladie  et  la 
mort  du  grand  évêque  de  Poitiers,  et  vinrent  joindre  leurs 
regrets  aux  larmes  du  peuple  poitevin.  Pendant  plusieurs 
jours  (2)  on  put  admirer,  sur  son  lit  funèbre,  la  figure  rayon- 
nante de  l'illustre  défunt.  Des  miracles  aussi  éclatants  que 
nombreux  apportèrent  de  douces  consolations  à  la  désolation 
de  tous.  Mais,  au  bout  de  trois  jours,  les  évêques  de  la  pro- 
vince, selon  les  prescriptions  canoniques  (3) ,  étant  réunis, 
on  délibéra  aussitôt  sur  le  lieu  où  le  corps  devait  être  défi- 
nitivement enterré.  Sur  ce  point,  quelques  hésitations  se 
produisirent.  Aux  yeux  de  quelques-uns ,  la  petite  basilique 
que  tant  de  souvenirs  rendaient  désormais  précieuse  ,  pou- 
vait revendiquer  l'honneur  de  posséder  ce  dépôt  sacré.  Dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie  mortelle,  Hilaire  n'en  avait-il  pas 
fait  en  quelque  sorte  son  tombeau? 

Toutefois,  de  trop  graves  raisons  militaient  en  faveur  de 
la  basilique  des  saints  martyrs  Jean  et  Paul,  pour  qu'il  fût 
possible  de  s'arrêter  sérieusement  à  de  tels  arguments.  Là, 
en  effet,  Hilaire  lui-même  s'était  préparé  son  sépulcre,  entre 
ceux  de  sa  sainte  fille  et  de  sa  vénérable  épouse.  Comment 

lente  consulibus.  »  L'année  370  étant  écartée  par  les  critiques ,  cette  date 
indique  nécessairement  l'an  368. 

(1)  Bibliolh.  nat.y  ms.  F.  lat.  53 IG. 

(2)  «  Cumque  corpus  exanime,  pro  consolatione  suorumatque  miraculo- 
rum  frequentia,  diu  super  terram  esset.  »  (Ms.  5316.)—  On  attendait  ordinai- 
rementplusieurs  jours  avant  d'enterrer  les  évêques,  afin  de  laisser  le  temps 
à  leurs  collègues  de  la  même  province  de  venir  assister  aux  obsèques 
(D.  Martène,  De  anliq.  Eccles.  rilibus,  lib.  III,  cap.  xm,  n°  5). 

(3)  D.  Martène,  loc.  cil. 


—  403  - 

oser  le  séparer  dans  la  mort  de  celles  qui  lui  avaient  été  si 
intimement  unies  dans  la  vie?  Aussi  bien,  encore  que  la  loi 
des  Douze  Tables,  qui  interdisait  la  sépulture  dans  l'intérieur 
des  villes,  souffrit  exception,  du  moins  au  ive  siècle,  en  fa- 
veur des  évêques  désireuxd'être  enterrés  dans  leurs  églises  (1  ) , 
néanmoins  l'ancien  usage  subsistait  toujours,  surtout  dans 
les  Gaules:  Or  la  petite  église  où  saint  Hilaire  avait  rendu 
son  âme  à  Dieu  était  située  dans  l'enceinte  des  murs  de  la 
cité  (2).  Le  cortège  funèbre  se  mit  donc  en  marche  vers  l'an- 
tique cimetière  de  la  communauté  chrétienne.  A  moitié 
route,  devant  les  arènes  (ante  arenasj,  ceux  qui  portaient  la 
bière  se  reposèrent  un  instant,  tandis  que  le  clergé  poursui- 
vait les  chants  sacrés  au  milieu  des  gémissements  du  peuple. 
Tout  à  coup  un  paralytique  apparaît,  porté  par  deux  hommes 
vigoureux.  On  le  dépose  près  du  cercueil.  Le  malade  touche 
de  sa  main  languissante  les  pieds  du  bienheureux,  et  aussi- 
tôt la  vie  est  communiquée  à  tous  ses  membres  ;  il  se  lève 
plein  de  vigueur  et  de  santé.  Bien  plus,  chose  merveilleuse  ! 
tous  les  malades  qui,  ce  jour-là,  ne  pouvant  pas  approcher 
du  précieux  corps,  touchèrent  la  main  de  ce  paralytique, 
furent  délivrés  de  leurs  infirmités.  Il  semblait  que  cette 
main  débile,  au  contact  des  membres  sacrés,  avait  parti- 
cipé à  la  vertu  vivifieatrice  du  saint  pontife  lui-même.  Les 
obsèques  se  terminèrent  donc  au  milieu  des  hymnes  d'ac- 
tions de  grâces.  Jamais  Yalleluia,  que  l'on  chantait  alors  aux 
funérailles  chrétiennes,  n'eut  une  application  plus  oppor- 
tune. 

Cependant,  on  était  entré  dans  la  basilique  cimitériale  de 

(1)  D.  Martène,  De  anliq.  Eccles.  rilibusy\\b.  III,  cap.  xm,  ri'15  8,  10,  12,  13. 
—  De  Rossi,  Inscripl.  Christian,  urbis  Rom&,  t.  I,  p.  245,  445,  448.—  S.Paulin. 
Nolens.,  Episl.  xxxn,  nis  10  et  12,  apud  Patrul.  lat.,  t.  LX1,  col.  335,  336. 

(2)  Mém.Soc.  ant.  Ouest,  t.  XXXV,  p.  171. 
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Saint-Jean-et-Saint-Paul.  Sous  le  sanctuaire,  dans  la  crypte 
creusée  par  les  soins  d'Hilaire,  entre  les  tombeaux  d'Abra 
et  de  sa  mère,  un  sépulcre  ouvert  attendait  le  véné- 
rable défunt.  Son  corps ,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
y  fut  solennellement  déposé.  C'est  là  que ,  pendant  plus 
de  quatorze  siècles,  les  fidèles  de  tout  l'Occident ,  comme 
nous  le  verrons  ,  sont  venus  y  implorer  son  crédit  auprès 
de  Dieu.  Et  ce  n'a  pas  été  en  vain,  car  la  puissance  divine 
n'a  cessé,  presque  jusqu'à  nos  jours,  de  se  manifester  de- 
vant ce  sépulcre  glorieux.  Au  vie  siècle,  saint  Nicetius,  ar- 
chevêque de  Trêves,  pouvait  même  écrire  à  Chlodosvinde, 
reine  des  Lombards  (1)  :  «  Que  dirai-je  encore  des  tombeaux 
»  des  bienheureux  évêques  Germain,  Loup,  Hilaire,  où 
»  s'opèrent  chaque  jour  de  si  grands  prodiges?  La  parole 
»  est  impuissante  à  les  raconter.  On  y  voit  les  énergumènes 
»  suspendus  en  l'air  et  confessant  que  les  saints  sus- 
»  nommés  sont  leurs  maîtres.  Vos  ariens  font-ils  de  sem- 
»  blables  miracles  dans  leurs  églises?  »  Ainsi,  notre  grand 
Hilaire  confondait,  jusque  dans  la  tombe,  les  partisans  de 
l'hérésie  d'Arius. 

CHAPITRE  XVII. 

L'ÉGLISE  DE  POITIERS  DEPUIS  LA  MORT  DE  SAINT  HILAIRE 
JUSQU'AU  Ve  SIÈCLE. 

Après  les  funérailles,  les  évêques  de  la  province,  de  con- 
cert avec  le  clergé  et  le  peuple  fidèle,  se  réunirent  dans 
l'église  de  Saint- Pierre  pour  procéder  à  l'élection  du  suc- 
cesseur d'Hilaire.  La  délibération  ne  fut  pas  longue.  Le 

(l)  Patrol.  laL,  t.  LXVI1I,  col.  377-378. 
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peuple ,  d'une  voix  unanime ,  élut  par  acclamation  l'un 
des  disciples  les  plus  méritants  du  défunt,  le  bienheureux 
Just  (1).  Nous  l'avons  vu  apparaître  auprès  de  la  couche 
funèbre  d'Hilaire.  Si  l'on  en  croit  l'auteur  de  ses  Actes,  il 
était  accouru  du  fond  du  Périgord  pour  assister  aux  der- 
niers moments  de  son  maitre  vénéré,  et  son  entrée  à  Poi- 
tiers avait  été  signalée  par  des  prodiges  éclatants. 

Au  dire  du  même  écrivain,  Justus  était  né  dans  le  dio- 
cèse de  Limoges,  de  pauvres  mais  honnêtes  paysans, 
qui  lui  confièrent  la  garde  de  leur  troupeau.  Jeune  en- 
core, il  désira  et  obtint  avec  peine  l'autorisation  d'aller  à 
Limoges  se  faire  inscrire  au  nombre  des  catéchumènes. 
Après  avoir  été  instruit  par  un  prêtre  vénérable  des  pre- 
miers principes  de  la  religion  chrétienne,  il  retourna  dans 
la  maison  paternelle ,  où  il  continua  d'exercer  la  profes- 
sion de  berger  (2).  Néanmoins,  à  la  suite  d'un  orage  au- 
quel il  échappa  par  miracle,  il  revint  habiter  la  ville  de 
Limoges.  C'est  là ,  d'après  la  légende,  que  saint  Hilaire 
l'aurait  rencontré ,  instruit ,  baptisé  et  même  ordonné  clerc 
et  prêtre.  Laissons  aux  Limousins  la  gloire  qu'ils  reven- 
diquent d'avoir  donné  naissance  à  ce  saint  ;  mais  ils  doi- 
vent nous  concéder,  à  leur  tour,  qu'il  n'a  pu  être  baptisé 

(1)  Bibliolh.  nat.,  ms.  F.  lat.  5321.—  Cette  vie  de  saint  Just  a  été  publiée 
récemment  par  les  Bollandistes  (Act.  SS.,  t.  XII  oct.,  p.  247),  d'après  ce 
même  manuscrit,  qui  est  du  xe  siècle,  et  d'après  le  nd  5365  du  môme  fonds 
latin.  Le  P.  Remy  de  Buck  attribue,  selon  nous,  beaucoup  trop  d'autorité  à 
ces  Actes,  qui  n'ont  été  composés,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  qu'au 
moyen  de  documents  succincts  et  traditionnels.  L'écrivain,  qui  paraît  être 
du  ixe  siècle ,  a  construit  sur  ce  fond  véridique  un  édifice  assez  bien 
agencé,  mais  peu  solide  en  plusieurs  de  ses  parties.  On  ne  peut  donc  le 
suivre  que  le  contrôle  de  la  critique  historique  à  la  main. 

(2)  Le  légendaire,  très-probablement,  ne  reproduit  ici  qu'une  tradition 
populaire ,  provenant  d'une  fausse  interprétation  des  fresques  de  l'an- 
cienne crypte  de  l'église  de  Saint-Just,  lesquelles  représentaient  sans 
doute  le  bon  Pasteur  entouré  de  ses  brebis.  Nous  en  avons  entendu  une 
semblable  donnée  à  des  fresques  peintes  à  Solesmes  au-dessus  du  tom- 
beau d'un  martyr  des  catacombes. 
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et  surtout  recevoir  les  ordres  sacrés  de  la  main  de  saint 
Hilaire  dans  la  ville  de  Limoges.  Pour  quiconque  est  tant 
soit  peu  versé  dans  la  science  de  l'antiquité  ecclésias- 
tique (t),  ces  deux  faits  ainsi  présentés  sont  inadmissibles. 
Ils  se  sont  donc  passés  à  Poitiers  (2).  Sous  la  direction  d'un 

(1)  Le  P.  Remy  de  Buck  a  essayé  en  vain  de  rendre  admissible  ce  double 
fait.  Il  prétend  qu'un  évêque  pouvait  faire  des  ordinations  dans  un  diocèse 
étranger  et  devenir  par  là  le  père  spirituel  de  celui  qu'il  avait  ordonné.  C'est 
une  grossière  erreur,  contraire  à  tous  les  faits  conformes  au  droit  canoni- 
que. La  conduite  des  patriarches  de  Constantinople  confirme  le  principe , 
au  lieu  de  le  renverser.  Traitée  d'abord  avec  raison  comme  anticanonique, 
elle  n'est  passée  en  droit  que  par  la  faiblesse  des  patriarches  et  des  exar- 
ques de  l'Orient.  Saint  Épiphane,  dans  sa  lettre  à  Jean  de  Jérusalem  (Pa- 
irol.  lat.,t.  XXII,  col.  518-519),  parle  d'ordinations  faites  dans  son  diocèse 
par  des  évêques  étrangers;  mais  il  ajoute  que  c'était  de  son  consentement 
et  que  les  sujets  ordonnés  lui  restaient  attachés.  11  n'y  avait  d'exception 
qu'en  faveur  des  moines,  exempts,  sous  ce  rapport,  de  la  loi  ecclésiastique, 
comme  le  disent  formellement  saint  Épiphane  et  saint  Jérôme  {Pairol., 
loc.  cit.,  col.  517;  t.  XXIII,  col.  393). 

(2)  Ici  vient  naturellement  se  poser  la  question  :  Quel  était  alors  le  bap- 
tistère de  l'Église  de  Poitiers?  Est-ce,  ou  non,  le  temple  Sainl-Jean,  le  plus 
ancien  monument  de  notre  ville  ?  Nous  demandons  permission  à  nos 
savants  archéologues  MM.  Aubert  et  Ledain,  qui  ont  produit  naguère  des  ar- 
guments en  sens  contraire  ,  d'intervenir  dans  le  litige.  Disons  d'abord  que 
le  débat  a  été  trop  exclusivement  placé  sur  le  terrain  de  l'archéologie,  fort 
accessoire  pour  la  solution  de  la  difficulté.  De  même  qu'il  serait  absurde 
de  nier  que  l'église  de  Saint-Hilaire-le-Grand,  par  exemple,  ait  existé  avant 
le  xe  siècle,  parce  qu'il  ne  reste  plus  rien  des  constructions  antérieures  à 
cette  époque;  de  même  on  ne  peut  pas  arguer  contre  la  tradition  cons- 
tante et  ancienne ,  de  ce  que  le  temple  Sainl-Jean  ne  présente  pas  les  ca- 
ractères d'une  construction  du  ive  siècle.  On  a  voulu  tirer  encore  un  argu- 
ment de  la  ressemblance  qui  existe  entre  cet  édifice  et  le  mausolée  de 
Lanuéjols,  près  de  Mende  (Bullel.Soc.  anl.  Ouest,  1872,  p.  304).  Mais  cet  argu- 
ment repose  sur  un  principe  erroné,  à  savoir,  que,  au  ive  siècle,  les  édifices 
religieux  différaient,  dans  leur  mode  de  construction,  des  édifices  profa- 
nes :  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Les  petites  basiliques  étaient  ordinai- 
rement construites  sur  le  modèle  des  mausolées  funéraires ,  comme  les 
églises  principales  étaient  bâties  sur  celui  des  basiliques  profanes.  Nous 
avons,  de  plus,  des  preuves  positives  en  faveur  de  la  tradition.  D'abord,  in- 
contestablement, chaque  église  cathédrale  avait  près  d'elle,  au  ive  siècle, 
son  baptistère,  et  le  temple  Saint-Jean  est  tout  à  fait  dans  les  conditions 
voulues.  De  plus,  il  est  inadmissible  que,  contrairement  à  la  loi  des  Douze 
Tables,  on  ait  construit  un  pareil  mausolée  funéraire  dans  l' intérieur  delà 
ville  de  Poitiers.  Enfin  ce  qui  a  été  fait ,  exceptionnellement,  à  l'égard  des 
temples  païens,  n'a  jamais  été  fait  à  l'égard  des  mausolées.  Il  est  donc  im- 
possible d'admettre  que  le  mausolée  païen  de  Varenilla  ait  été  transformé 
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si  habile  maitre,  Justus  devint  à  son  tour  un  maître  con- 
sommé dans  les  choses  divines.  Ses  talents  et  ses  vertus  lui 
méritèrent  l'estime  et  l'affection  de  saint  Hilaire,  dont  il  par- 
tagea les  travaux  apostoliques  (1),  les  tribulations  et  même 
l'exil  (2).  A  leur  retour,  les  deux  saints  firent  également  en- 
semble un  voyage  à  Limoges  et  à  Périgueux  (3) .  Sur  la  route, 
près  d'un  village  nommé  Annissionis,  ils  furent  insultés  par 
une  troupe  d'idolâtres,  qui  menaçaient  même  de  se  livrer  à 
des  actes  de  violence.  Mais ,  loin  de  se  laisser  effrayer, 
saint  Hilaire  se  mit  à  leur  prêcher  l'Évangile,  et,  Dieu  secon- 
dant la  parole  de  son  serviteur,  une  source  d'eau  vive  jaillit 
tout  à  coup  devant  le  pontife  aux  yeux  de  la  foule  émer- 
veillée. Cette  fontaine  était  évidemment  un  symbole  visible 
de  l'opération  de  la  grâce  dans  les  cœurs  de  ces  pauvres 
villageois  ,  qui  se  prosternèrent  tous  aux  pieds  du  saint 
apôtre,  lui  demandant  le  baptême.  En  souvenir  de  ce 
double  miracle,  on  bâtit  plus  tard,  sur  le  lieu  même,  une 
église  sous  l'invocation  de  saint  Hilaire  (4).  Nous  ne  dirons 

en  église  chrétienne.  Concluons  :  Le  temple  Saint-Jean  n'a  jamais  été  un 
monument  funéraire  ,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  a  été  primitivement  le 
baptistère  de  l'église  cathédrale  de  Poitiers. 

(1)  Les  églises  de  Saint-Just-des-Verchers  et  de  Saint-Just-sur-Dive  sem- 
bleraient indiquer  que  notre  saint  a  prêché  l'Évangile  dans  cette  partie 
septentrionale  du  Poitou. 

(2)  Nous  avons ,  dans  unernote  précédente  ,  réfuté ,  sur  ce  point,  les  ob- 
jections du  P.  Remy  de  Buck. 

(3)  Le  biographe  de  saint  Just  dit  que  ce  voyage  avait  pour  but  le  dou- 
ble pèlerinage  de  Saint-Martial  et  de  Saint-Front.  Ce  motif  n'a  peut-être  été 
qu'accessoire  ;  mais  il  est  certain  que  saint  Hilaire  a  dû  faire  plus  d'un 
voyage  à  Périgueux  pour  y  venir  au  secours  de  cette  Église  désolée  par 
l'obstination  de  son  évêque  Patern  dans  l'hérésie  arienne  (Sulpic.  Sever., 
Hist.  sacra,  II,  45).  L'auteur  de  la  pancarte,  dite  de  saint  Just,  prétend  que 
ce  voyage  fut  fait  par  saint  Hilaire  à  son  retour  de  Rome. 

(4)  C'est  aujourd'hui,  selon  toute  apparence,  le  petit  bourg  de  Saint  Hi- 
laire-dt-Laslours,  tout  près  de  Nexon,  quiest,ce  semble,  l'ancien  Anassionis. 
INous  avons  raconté  ce  fait  d'après  le  récit  qu'en  fait  le  pseudo-Justus,  dans 
le  document  publié  parle  même  Bollandiste  {Art.  SS.,t.  XII,  p.  253),  et  qui 
n'est  autre  que  la  fameuse  pancarte  de  saint  Just  dont  parle  J.  Bouchet 
[Annal.  d'Aquil.,  p.  40).  L'auteur  de  la  légende  de  saint  J.ist  y  mêle  deux- 
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rien  de  la  légende  du  loup  qui  emporte  dans  la  forêt  l'âne 
de  saint  Hilaire ,  et  qui  revient  le  lendemain,  avec  sa  proie 
saine  et  sauve,  demander  grâce  au  bienheureux  pontife.  Ce 
trait  est  trop  peu  sûr  pour  être  l'objet  d'un  récit  historique. 

La  mission  de  saint  Hilaire  à  Périgueux  étant  accomplie, 
les  deux  voyageurs  revinrent  à  Poitiers  (1  ) .  Au  dire  de  l'auteur 
de  sa  légende,  saint  Just  n'y  resta  pas  longtemps.  Entraîné 
par  le  charme  de  la  solitude  et  par  la  pensée  du  bien  à  opérer 
parmi  les  paysans  d' Annissionis ,  il  serait  allé  sans  retard 
y  continuer  l'œuvre  de  leur  régénération  commencée  par 
son  maître.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  reparut  du  moins ,  comme 
nous  l'avons  rapporté ,  près  du  lit  de  mort  de  notre  il- 
lustre évêque ,  et  mérita  l'estime  et  la  vénération  de  tous. 
Mais  son  élection  à  l'épiscopat  le  jeta  dans  l'épouvante.  Il 
sortit  de  la  ville  au  milieu  de  la  nuit ,  et ,  suivi  de  deux  com- 
pagnons, ses  serviteurs,  il  s'enfuit  jusque  dans  le  pays  de 
sa  naissance.  D'après  son  biographe ,  il  n'y  trouva  plus  que 
son  frère,  nommé  Benoit,  fervent  chrétien,  avec  lequel  il 
entreprit  le  voyage  de  Rome.  Après  huit  jours  de  séjour  dans 

particularités  inadmissibles.  1°  Il  prétend  que  saint  Hilaire,  avant  d'avoir 
fait  le  miracle,  et  par  la  seule  raison  que  le  lieu  où  il  s'était  arrêté  était 
agréable  (amœnum  locum),  y  bâtit  une  église  sous  son  propre  nom  {basili- 
cam  in  sua  nomine  dedicalaml).  A-t-on  jamais  entendu  dire  qu'un  saint  ait 
bâti  un  oratoire  sous  son  propre  nom?  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  fait 
observer  plusieurs  fois,  il  était  contraire  à  la  discipline  alors  observée  de 
bâtir  une  église  dans  un  lieu  qui  ne  rappelait  pas  la  mémoire  (memoria) 
de  quelque  événement  (mort,  naissance,  habitation,  miracle)  se  rappor- 
tant aù  saint  sous  le  vocable  duquel  on  voulait  dédier  cette  église.  2°  Le 
même  auteur  prétend  que  saint  Hilaire  demeura  dans  ce  village  jusqu'à 
l'achèvement  de  cette  église,  et  qu'il  en  fit  la  consécration  lui-même  à  son 
retour  de  Périgueux:  autant  de  circonstances  dénuées  de  toute  vraisem- 
blance. Tout  au  plus  pourrait-on  les  admettre  s'il  s'agissait  du  diocèse  de 
Poitiers.  Selon  nous ,  du  reste  ,  cette  église  ne  fut  bâtie  qu'après  la  mort 
de  saint  Hilaire,  en  souvenir  du  miracle.  Le  légendaire,  de  la  meilleure 
foi  du  monde  ,  aura  cru  que  les  choses  avaient  dû  se  passer  de  la  ma- 
nière dont  il  les  raconte.  Mais  cela  prouve  que  son  récit  a  besoin  d'être 
contrôlé. 

(1)  Le  légendaire  dit  à  Limoges,  mais  n'oublions  pas  que  c'est  un  Limousin 
qui  parle. 


—  409  — 

la  Ville  éternelle ,  il  revint  dans  son  pays  où  il  rendit  son 
âme  à  Dieu  (I),  au  milieu  de  ses  disciples  en  pleurs.  On 
éleva  sur  son  tombeau  une  petite  basilique  en  son  honneur, 
el  Dieu  y  manifesta,  par  de  fréquents  miracles,  la  puis- 
sance dont  jouissait  au  ciel  son  fidèle  serviteur.  La  villa  qui 
l'a  vu  naître  se  glorifie,  depuis  lors,  de  porter  son  nom: 
c'est  le  bourg  de  Saint-Just,  dans  le  canton  de  Limoges.  On 
y  vénère  encore  une  portion  considérable  de  ses  reliques, 
échappée  aux  fureurs  révolutionnaires  du  siècle  dernier  (2). 

Cependant  la  fuite  du  bienheureux  Just  jeta  d'abord  la 
consternation  dansla  ville  de  Poitiers.  Enfin,  après  d'inutiles 
recherches  pour  découvrir  sa  retraite,  les  évêques  procé- 
dèrent à  une  nouvelle  élection.  Pascentius  réunit  les  suf- 
frages du  clergé  et  du  peuple,  et  fut,  en  conséquence,  intro- 
nisé sur  la  chaire  de  saint  Hilaire. 

Nous  n'avons  sur  ce  pontife  aucun  renseignement  certain. 
Néanmoins ,  tout  nous  porte  à  croire  qu'il  était  digne,  par 
,  ses  vertus,  de  succéder  à  saint  Hilaire.  Très-probablement 
même,  il  doit  être  considéré  comme  le  patron  de  l'ancienne 
église  de  son  nom  près  de  l'Ile  Jourdain,  et  de  l'abbaye 
de  Massay,  non  loin  de  Vierzon,  dans  le  diocèse  de  Bourges, 
où  son  corps  aura  probablement  été  transporté  au  ixe  siècle, 
avec  quelques-uns  de  nos  saints  du  Poitou.  On  ne  nous 
objectera  pas,  nous  l'espérons,  l'absence  de  monument  at- 
testant son  culte  dans  notre  province.  D'abord  l'église 
dont  nous  venons  de  parler  proteste  assez  contre  cette 

(1)  Bolland.,  Act.  SS.,t.  XII  oct.,p.242,  n°  24. —Nous  ne  disons  rien  de  la 
question  de  savoir  si  saint  Just  est  auteur  du  premier  livre  de  la  Vie  de 
saint  Hilaire.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  ce  point  fort  obscur,  c'est 
que  dans  tous  les  manuscrits  cette  biographie  porte  le  nom  de  saint  For- 
tunat.  De  plus,  Jean  Bouchet  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ne  se  sont  fondés,  pour 
l'attribuer  à  saint  Just,  que  sur  des  documents  de  nulle  valeur,  du  moins 
sur  ce  point. 

(2)  Voyez  dans  les  Bollandistes  {loc.  cit.,  p.  243-245)  une  dissertation  sur 
les  diverses  translations  de  son  corps. 
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affirmation  ,  et  tant  de  sainls  poitevins,  depuis  longtemps 
oubliés,  dont  nous  avons  renouvelé  la  mémoire  dans  le 
présent  travail ,  viendraient ,  au  besoin ,  confirmer  notre 
appréciation  (1).  Dans  l'église  abbatiale,  aujourd'hui  pa- 
roissiale, de  Massay,  sa  fête  était  célébrée  le  23  sep- 
tembre (2). 

Après  la  mort  d'Hilaire,  on  le  voit,  la  sainteté  n'aban- 
donna pas  avec  lui  la  terre  si  féconde  de  notre  Poitou. 
Quand  le  soleil  disparaît  à  l'horizon  ,  les  nues  reflètent  en- 
core l'éclat  de  ses  rayons  et  l'atmosphère  reste  longtemps 
saturée  de  sa  chaleur.  Néanmoins,  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples allèrent  demander  au  désert  une  consolation  contre 
leur  filiale  douleur.  Ainsi ,  ce  fut  probablement  vers  cette 
époque  que  saint  Afrique  (Africanus) ,  jadis  si  vénéré  dans 
les  diocèses  de  Lyon,  d'Alby,  de  Toulouse,  de  Rodez,  de 
Nîmes,  de  Castres,  etc.,  s'éloigna  de  notre  ville  de  Poitiers, 
où  il  était  venu  chercher,  sous  la  conduite  de  saint  Hilaire 
et  de  saint  Martin,  les  véritables  principes  de  la  vie  reli- 
gieuse. Il  se  retira  dans  une  retraite  profonde  du  diocèse 

(1)  C'était  aussi  le  sentiment  du  savant  D.  Estiennot,  qui,  dans  ses  Anti- 
quités bénédictines  (lib.  I,  g  1),  dit:  «  De  Saint-Hilaire-lc-Grand  sont  sortis 
saint  Pascence,  saint  Gelais,  saint  Maixent,  saint  Pient,  qui,  d'abbés  de  Saint- 
Hilaire-le-Grand,  ont  été  faits  évèques  de  Poitiers.  »  Thibaudeau  (flist.  du 
Poitou,  1. 1,  p.  50)  dit  la  même  chose,  d'après  les  manuscrits  de  M.  Rapail- 
lon.  En  outre,  si  le  Pascentius  évêque  de  Poitiers,  patron  du  village  de  ce 
nom,  était  Pascentius  III,  contemporain  de  saint  Fortunat,  nous  aurions 
des  documents  sur  lui.  On  peut  remarquer  que  les  saints  poitevins  les 
plus  oubliés  et  sur  lesquels  nous  manquons  de  documents  sont  ceux  des 
premiers  siècles. 

(2)  D.  Estiennot  (Biblioih.  nal.,ms.  F.  lat.  2587,  Marlyrol.  gallican,  ex  di- 
versis  marlyrol.,  ms.  digest.,  fol.  296)  dit  :  «  ix  kal.  oct.,  Romae  S.  Liberii 
»  episcopi;  Paxentii  martyris.  Eodem  die,  sancli  Pascentii  episcopi  et  confes- 
»  soris.  S.  Pascentius  (S.  Paixanl)  cœnobii  Masciacensis  olim  patronus  fuit, 
»  nunc  autem  parrochialis  ejusdem  oppidi  ecclesiae.  At  quis  ille  fuerit,  e.\ 
»  authenticis  Masciaci  non  erui.  »  Une  étude  attentive  de  nos  documents 
nous  ayant  convaincu  que  les  Poitevins  fuyant  l'invasion  normande  au 
ixe  siècle  se  sont  principalement  dirigés,  les  uns  vers  les  montagnes  de 
l'Auvergne ,  les  autres  vers  les  diocèses  de  Bourges  et  d'Auxerre ,  nous 
croyons  pouvoir  être  plus  affîrmatif  que  1).  Estiennot. 
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de  Rodez,  et  y  devint  l'apôtre  des  paysans  idolâtres  (1). 

Saint  Lienne  lui-même  suivit,  sous  certains  rapports, 
l'exemple  de  saint  Justet  de  saint  Afrique.  Il  embrassa  du 
moins,  comme  eux  (2),  la  profession  monastique.  Il  est,  en 
effet,  considéré  comme  le  premier  abbé  de  Saint-Hilaire-le- 
Grand  (3),  qui  fut  incontestablement  habité  par  des  moines 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  fin  du  vme  siècle  (4).  Combien 

(1)  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  I  maii,  p.  68.  —  La  légende  de  ce  saint  contient 
un  anachronisme  qui  a  fait  hésiter  le  P.  Papebrock  sur  la  question  de 
savoir  s'il  avait  réellement  été  disciple  de  notre  saint  Hilaire.  Mais  puisqu'il 
faut  choisir  entre  deux  noms,  la  vraie  critique  exige  qu'on  éloigne  celui 
qui  est  en  désaccord  avec  toute  la  suite  du  document.  Or  le  nom  de  saint 
Patient,  évêque  de  Lyon,  est  évidemment  le  seul  obstacle  à  la  parfaite  con- 
cordance des  faits  rapportés  dans  la  légende.  C'est  donc  lui  qu'il  faut  sacri- 
fier. Quant  au  titre  de  Cassariensis  accolé  au  nom  de  saint  Eusèbe  de  Ver- 
ceil,  c'est  une  faute  qui  explique  la  première,  mais  qu'il  est  facile  de  cor- 
riger (cf.  Gall.  christ.,  IV,  27). 

(2)  Bolland.,  loc.  cil.  et  t.  XII  oct.,  p.  240,  n°  19. 

(3)  Além.  Soc.  ant.  Ouest,  t.  XXIII,  p.  326.—  D.  Font.,  XXXV.— Thibaudeau , 
Hist.  du  Poitou,  1. 1,  p.  49. 

(4)  Chose  remarquable  !  Fondées  sur  les  tombeaux  et  aussitôt  après  la 
mort  des  deux  illustres  pontifes  leurs  patrons,  les  deux  abbayes  de  Saint- 
Martin  de  Tours  et  de  Saint-Hilaire-le-Grand  ont  eu  à  peu  près  les  mêmes 
destinées,  au  point  de  vue  monastique.  Que  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours  ait  été  jusqu'au  ixe  siècle  habitée  par  des  moines,  c'est  une  vérité  pé- 
remptoirement démontrée  par  Mabillon  {Annal.  Bened.,  lib.  1,20;  VIII,  31; 
X,  57  ;  XVII,  46  ;  XIX,  59  ;  XXVI,  n°  47,  an.  796,  déjà  observance  relâchée,  nu  12, 
an.  791  :  dès  cette  époque  un  petit  nombre  se  disaient  moines;  XXVIII,  n°  10, 
an.  813,  87,  178,  an.  818  :  sécularisation).  D'autre  part,  voici  les  preuves  qui 
démontrent  l'origine  monastique  de  l'abbaye  de  Saint-Hilaire.  Au  commen- 
cement du  vie  siècle,  on  l'appelait  mono slerium  Sancti  Hilarii;  les  frères 
(fratres)  avaient  pour  abbé  un  moine.  On  y  pratiquait  donc,  dès  lors,  la  vie 
monastique  (Bolland. SS.,  t.  Imartii,p.  435,  Vita  S.  Fridolini,nia  17 , 18, 19).  • 
Saint  Achard  fut  confié  Ansfrido  Pictavis,  ex  monaslerio  beati  tlylarii  cœnobUo 
justo  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  V  sept.,  p.  86,  n°  1).  Donc,  au  commencement  du 
vne  siècle,  des  cénobites  habitaient  l'abbaye.  A  la  fin  du  même  siècle,  même 
observation  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  I  oct.,  p.  425-426,  Vita  S.  Leodegarii).  Au 
mois  de  juillet  768,  le  roi  Pépin  dit  encore  :  «Berlinus  abba  de  monasterio 

»  sancti  Hilarii  patroni  nostri  Pictavis  civitate,  abba  suique  monachi  » 

{Mém.  Soc.  ant.  Ouest,  t.  XIV,  p.  1,2).  En  juillet  780,  ces  moines  ne  prennent 
déjà  plus  ce  titre  dans  leurs  signatures  {loc.  cit.,  p.  3).  Enfin ,  en  mai  808, 
c'est-à-dire  à  la  même  époque  à  peu  près  qu'à  Saint-Martin  de  Tours,  la 
règle  de  Saint-Benoit  y  est  abolie.  Les  uns  se  retirant  à  Nouaillépoury  con- 
server l'observance  monastique ,  et  les  autres ,  qui  restent  dans  l'antique 
abbaye,  revêtent  l'habit  des  chanoines  :  «  dum  (h)actenus  illorum  vita  sub 
»  habitu  canonico  constituta  fuerat»  {l  ie.  cit.,  p.  3).  Selon  nous,  il  faut  dire 
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d'années  deineura-t-il  chargé  du  fardeau  du  gouvernement 
de  cette  maison  ?  Nous  l'ignorons.  Mais  si  nous  en  croyons 
un  ancien  document  liturgique  ,  son  zèle  ne  se  borna  pas  à 
former  à  la  vertu  les  âmes  des  religieux  directement  con- 
fiées à  ses  soins.  A  l'exemple  de  saint  Hilaire  et  de  saint 
Martin  ,  ses  maîtres  et  ses  modèles,  il  évangélisa  les  peuples 

la  même  chose  de  la  Celle-Saint-Hilaire,  primitivement  dépendante  de  Saint- 
Hilaire-le-Grand,  et  même  de  Notre-Dame-la-Grande.  On  peut  lire,  dans  la 
collection  manuscrite  de  D.  Fonteneau,  les  inutiles  efforts  que  firent,  au 
xvme  siècle,  les  chanoines  de  Saint-Hilaire  pour  faire  disparaître  les  docu- 
ments relatifs  à  cette  origine  monastique  de  leur  abbaye  (D.  Font.,  LXXVI11, 
437).  Et  cependant,  de  cette  origine,  qu'ils  reniaient  avec  tant  de  chaleur, 
provenait  certainement  l'exemption  de  toute  juridiction  épiscopale,  dont  ils 
étaient  si  fiers.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  traiter  à  fond  cette  importante  ques- 
tion; toutefois,  nous  croyons  utile  de  saisir  cette  occasion  pour  réduire  à 
néant  l'erreur  si  répandue  ,  qui  attribue  aux  Papes  du  moyen  âge  le  privi- 
lège des  exemptions  monastiques.  Mabillon  a  élucidé  ce  sujet  avec  sa  science 
habituelle  (Mabillon.,  Annal.  Bened.,  lib.  1,41-45;  11,  13, 21,  etc.);  mais  qui  lit 
les  œuvres  de  ce  savant  homme  ?  Dès  le  début  de  l'efflorescence  de  la  vie  mo- 
nastique, les  plus  illustres  Pères  de  l'Église  admirent,  comme  un  principe, 
que  les  moines,  en  vertu  même  de  leur  profession ,  sont  exempts  de  la  ju- 
ridiction épiscopale.  «  Nihil  tibi  nocuimus,  écrivait  saint  Épiphane  à  Jean 
évêque  de  Jérusalem  {Pairol.  lai.,  t.  XXII,  col.  517,  518);  in  monasterio  fra- 
»  trum  et  fratrum  peregrinorum,  qui  provincise  nihil  tu%  deberenl....  ordina- 

»  vimus  diaconum  Haec  acta  sunt  in  monaslerio  et  non  in  parœcia 

»  quse  tibi  subjecla  sit.  »  Nous  avons  cité  plus  haut  un  passage  de  S.  Jérôme 
attestant  la  même  chose  {Pairol. ,  t.  XXIII ,  col.  393).  —  «  Monachi,  disait 
Emmon  archevêque  de  Sens,  en  658  ,  dans  l'acte  de  fondation  de  l'abbaye 

de  Sainte-Colombe  (Mabillon.,  Annal.  Bened.,  XIV,  63),  monachi  semper 

»  fuerunt  a  conditionibus  ciericorum  segregali  ac  liberi.  Et  si  quis  hoc  mani- 
»  festius  cognoscere  appétit,  légat  concilium  Carthaginense  sub  sanctae  re- 

»  cordationis  Bonifacio,  ejusdem  civitatis  ecclesiœ  pontifîce  celebratum  

»  necnon  et  jam  dicti  pontificis  ad  senem  Liberatum  epistolas.  »  En  effet, 
♦  qu'on  lise  ce  document  dans  Mansi  (£ond/.,  VIII,  656)  ou  dans  MabillonCdwia/. 
Bened.,ll,  13-21).  Mais  le  concile  d'Arles  de  l'an  455  environ  (Mansi,  Concil., 
Vil,  908  ;  Mabillon.,  toc.  cil.,  I,  40-45)  n'est  pas  moins  remarquable  :  «  Clerici 
»  (monasterii  Lirinensis),  y  disent  les  Pères,  atque  altaris  ministri,  non- 
»  nisi  ab  ipso  (episcopo  Forojuliensi),  vel  cui  ipse  injunxerit,  ordinentur; 
»  chrisma  nonnisi  ab  ipso  speretur;  neophyti,  si  fuerint  ,  ab  eodem  confir- 
»  menlur;  peregrini  clerici,  absque  ipsius  praecepto,  ad  communionem  vel 
»  ad  ministerium  non  admittantur;  monasterii  vero  omnis  laïca  rmtltiludo 
»  ad  curam  abbatis  perlineat,  neque  ex  ea  episcopus  sibi  quidquam  vindu  et.  » 
Les  restrictions  relatives  aux  ordinations  dont  il  est  parlé  dans  ce  décret 
conciliaire  étaient  la  conséquence  d'une  convention  qui  avait  eu  lieu  anté- 
rieurement. Toutefois,  le  ive  canon  du  concile  de  Calcédoine  étant  dans  le 
même  sens  (Mansi,  Concil.,  VII,  385),  les  monastères  qui  jouirent  do  la  liberté 
primitive,  sous  ce  rapport,  ne  furent  plus  que  des  exceptions  (Mabillon.,  loc. 
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des  campagnes  les  plus  délaissés  (1).  Enfin,  cédant  à  l'attrait 
qui  l'entraînait  depuis  longtemps  vers  une  plus  profonde 
solitude,  il  se  renferma  dans  le  petit  monastère  de  Saint- 
Hilaire-de-la-Celle,  probablement  fondé  par  lui.  Son  amour 
filial  lui  faisait  un  devoir  de  rendre  le  dernier  soupir  dans 
ce  lieu  béni,  d'où  trois  âmes  bienheureuses,  qu'il  avait  aimées 
sur  cette  terre ,  avaient  pris  leur  vol  vers  le  ciel. 

Il  y  continua  son  apostolat  par  la  prière  et  les  vertus 
admirables  dont  il  donna  l'exemple  au  monde  (2).  Au  reste, 

a7.,lib.II,nis 17-19).  Jusqu'ici,  on  le,  voit,  l'usage,  les  Pères  et  conciles  ont  seuls 
constitué  le  droit  d'exemption  accordé  aux  moines.  Mais,  dans  une  question 
aussi  grave,  les  Pontifes  Romains  ne  pouvaient  manquer  d'intervenir  tôt 
ou  tard.  Ils  le  firent  avec  d'autant  plus  de  justice  (Mabillon.,  loc.  cit.,  Il, 
20,  21;  XVI,  46,  etc.),  que,  d'après  la  discipline  alors  en  vigueur  (Mabillon., 
loc.  cit.,  lib.  II,  19),  il  était  permis  à  un  fondateur  de  monastère  de  le  sou- 
mettre à  la  juridiction  d'un  primat  ou  d'un  patriarche,  aussi  bien  qu'à  celle 
de  l'évêque  diocésain. 

(1)  «  Beatissimus  Leonius,  cuique  doctrinae  remedium  exhibens,  lucran- 
dis  animabus  inhiavit.  Omnns  unanimiter  ad  eum  confluentes  ejus  salu- 
berrima  cupiebant  informari  doctrina.  »  (Biblioth.  de  Poitiers ,  ms.  307.) 
Ces  paroles  sont  tirées  du  Bréviaire  du  xve  siècle,  qui  paraît  avoir  été  à 
l'usage  de  l'abbaye  de  Saint-Hilaire-de-la-Celle.  Il  contient  deux  offices  de 
saint  Lienne,  l'un  au  {•*  février,  l'autre  au  12  juin.  Malheureusement,  les 
leçons  annoncées  en  tête  de  l'office  ne  s'y  lisent  pas.  Les  paroles  citées 
plus  haut  forment  les  deux  premières  antiennes  des  Laudes.  Ce  double 
office,  très-précieux,  contient,  outre  les  répons  et  les  antiennes,  deux 
hymnes  et  une  prose.  La  dernière  strophe  de  l'hymne  des  Laudes  est  ainsi 
conçue  : 

«  Lipsanna  (sic)  hinc  veneremur 
Leonii  quod  habemus  , 
Ut  consorcio  sociemur 
Laudes  ejus  decantemus.  » 

Donc  le  bréviaire  était  à  l'usage  d'une  maison  qui  possédait  les  reliques 
de  saint  Lienne,  c'est-à-dire,  Saint-Hilaire-de-la-Celle,  ou  Saint-Lienne  de 
la  Roche-sur-Yon. 

(2)  «  Àd  fidem  multos 
Perduxit  doctrina  Leonii, 
Qui  valde  Pictavos 

Rexit  post  mortem  Hilarii. 

Quantum  populo 
Profuit  commorans  in  celiula  ! 
Ergo  Jaudes  Leonio 

Det  Pictava  concio, 
Quas  cantare  Hylario 
Jubet  in  cœlo  cunctis  racio.  » 

[Loc.  cit..  Prosa  fest.  12  junii.) 
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sa  vie  n'avait  été  depuis  son  enfance  qu'un  chant  d'amour 
envers  Dieu;  et  c'était  sa  gracieuse  innocence  qui  avait 
captivé  le  cœur  de  saint  Hilaire  (1).  Par  son  humilité ,  son 
abnégation  ,  son  dévouement  à  toute  épreuve ,  il  s'était  ac- 
quis l'estime  et  l'affection  de  tous  (2).  Et  cependant  il  avait, 
ce  semble,  quitté  pour  Dieu  un  avenir  brillant  selon  le 
monde  (3).  Sa  retraite  dans  le  petit  monastère  de  Saint- 
Hilaire-de-la-Celle  produisit  donc  une  sensation  profonde. 
On  accourut  de  toutes  parts  implorer  le  secours  de  ses  prières 
et  de  sa  puissance  miraculeuse  ;  des  prodiges  éclatants  et 
nombreux  portèrent  au  loin  la  renommée  de  sa  sainteté  (4). 

Enfin  ,  comme  à  son  maître  bien-aimé,  un  Ange  vint  lui 
faire  savoir  que  son  pèlerinage  terrestre  touchait  à  son 
terme ,  et  qu'un  accès  de  fièvre  serait  le  signal  de  sa  fin 
prochaine  (5).  Au  jour  prédit  l'épreuve  arriva  ,  et  il  la  sup- 
porta avec  une  ferveur  si  pleine  d'amour,  qu'il  mérita  de 
recevoir  de  Dieu  le  pouvoir  spécial  de  guérir  ceux  qui  sont 
pris  des  ardeurs  de  la  fièvre  (6). 

Pour  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  la  mort  ne  pouvait  être 
qu'une  amie  longtemps  attendue  et  dont  la  présence  procure 
le  bonheur.  Le  1er  février,  vers  l'an  380 ,  il  s'endormit  dou- 
cement du  sommeil  des  justes,  entre  les  bras  de  son  Ange 

(1)  «  Mirabilis  est  infantulus,  cujus  canicies  anni  senibus  formam  vivendi 
preebuit.  »  (Antiphon.,  ibid.) 

(1)  «  Promptissimus  atque  humillimus  minister  inferioribus  se  fideliter 
ac  devotissime  ministrabat.  »  (Ibid.) 

(3)  «  Lucrandis  animabus  pocius  quam  terrenis  commodis  inlriavit.  » 
{Ibid.) 

(4)  «  Diffusis  ad  vicinos  longe  positos  ejus  virtutum  odoribus,  pluribus 
miraculis  cœpit  coruscare.  »  [ibid.) 

(5)  «  Faeta  prius  révélations  sui  obitus,  temporis  intcrvallo,  febribus 
cœpit  cruciari.  »  [Ibid.) 

(6)  «  Omnipotens  scmpiterne  Deus  (disait  la  collecte  de  son  office),  qui 
beatissimum  confessorem  tuum  Leonium  sanctissimi  Hylarii  Pictavensis 
episcopi  discipulum  effici  voluisti,  pruesta,  qmesumus,  ut  cujus  prccibus 
vexalis  febribus  tribuis  mnitatem,  ejus  meritis  nobis  omnibus  animae  des 
remedium  et  salutem.  » 


gardien.  Son  âme  aussitôt  prit  son  essor  vers  la  patrie  cé- 
leste, après  laquelle  il  avait  tant  soupiré.  Son  corps  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Hilaire-de-la-Celle ,  non  loin 
du  lieu  où  avait  reposé,  avant  et  après  la  mort,  son  in- 
comparable père  spirituel  (1). 

Leonius  fut  ainsi  le  premier  des  fidèles  qui  eurent  dévo- 
tion de  choisir  leur  sépulture  autour  du  lit  de  saint  Hilaire, 
comme  on  disait  alors. 

Vers  la  fin  du  xe  siècle,  un  certain  Ingelelenus  (ou  plutôt 
Engelelmus)  (2) ,  à  qui  Guillaume ,  comte  de  Poitou  ,  avait 
donné  l'église  de  la  Roche-sur-Yon ,  obtint  du  chapitre  de 
.Saint-Hilaire-le-Grand  le  corps  de  notre  saint.  Dans  l'acte 
qui  fut  dressé  à  cette  occasion  ,  ce  seigneur  promettait  aux 
chanoines,  comme  gage  de  sa  gratitude,  une  redevance 
annuelle  de  10  sous  de  cens,  et  le  droit  de  patronage  sur 
ladite  église.  En  outre,  il  fut  stipulé  qu'Ingelelmus  ne  pour- 
rait fonder,  dans  son  église  de  la  Roche ,  une  collégiale  de 
chanoines ,  sans  le  consentement  du  chapitre  de  Saint- 
Hilaire. 

Ainsi  fut  enlevé  à  la  ville  de  Poitiers,  en  partie  du 
moins  (3) ,  le  précieux  corps  du  disciple  bien-aimé  de  saint 
Hilaire. 

(1)  M.  Rapaillon  (D.  Font.,  XXXIII)  avoue  que  «  la  commune  opinion  veut 
que  saint  tienne  ait  été  inhumé  en  V abbaye  de  la  Celle  de  Poitiers;  »  mais  il 
prétend  qu'il  en  fut  tiré  et  enterré  à  Saint-Hilaire-le-Grand,  «  parce  que, 
dit-il,  nous  trouvons  une  charte,  que  nous  croyons  de  Guillaume  111,  duc 
de  Guienne,  comte  de  Poitou  et  abbé  de  Saint-flilaire,  qui  nous  apprend 

que  Ingelelinus,  son  féal  et  vassal  seigneur  de  la  Roche-sur-Yon  , 

employa  le  crédit  dudit  comte  auprès  des  chanoines  de  Saint-Hilaire  pour 
lui  faire  bailler,  par  présent,  le  corps  de  saint  Lieane.  »  Mais  cette  raison  ne 
prouve  absolument  rien,  attendu  qu'il  suffît,  pour  la  détruire,  de  dire,  ce 
qui  est  vrai,  qu'à  cette  époque,  l'église  de  Saint-Hilaire-de  la-Cellc  dépendait 
entièrement  du  chapitre  de  Saint-Hilaire-le-Grand. 

(i)  Nous  pensons  que  ce  personnage  n'est  pas  autre  qu'Engelelmus  qui 
souscrit  dans  trois  chartes  de  Saint-Hilaire-le-Grand,  Tune  du  mois  de  jan- 
vier 989,  et,  les  deux  autres,  du  3  août  1016  (Mé  n.  Soc.  anl.  Ouest,  t.  XIV, 
p.  56,  80,  8-2). 

(3)  Nous  disons  en  partie,  parce  que  nous  pensons  que  le  saint  Lienne 
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Cent  ans  environ  après  cet  événement ,  en  1092  (1) ,  cette 
église  de  Saint-Lienne ,  de  la  Roche- sur- Yon  ,  fut  donnée 
par  les  chanoines  de  Saint-Hilaire  aux  moines  de  l'abbaye 
de  Marmoutier.  Ces  derniers  y  établirent  un  prieuré,  qui 
fut  conventuel  pendant  plusieurs  siècles.  Il  devint  par  la 
suite  prieuré  simple  (2). 

Quant  aux  reliques  de  saint  Lienne,  on  conservait  en- 
core, au  xviii6  siècle ,  un  os  d'un  de  ses  bras  dans  l'église 
de  son  nom  à  la  Roche-sur-Yon  ,  et  l'une  des  églises  de  Par- 
thenay  se  glorifiait  de  posséder  également  une  portion  de 
ses  ossements  (3).  On  célébrait  à  Saint-Hilaire  de  Poitiers 
et  à  la  Roche-sur-Yon  deux  fêtes  de  saint  Lienne  :  le  1er  fé- 
vrier, anniversaire  de  son  bienheureux  trépas,  et  le  12  juin, 
en  souvenir  de  la  translation  dont  nous  avons  parlé. 

Avant  de  quitter  ce  fervent  disciple  de  notre  grand  doc- 
teur Hilaire,  demandons-lui  moins  la  guérison  d'une  fièvre 
corporelle  que  la  paix  et  la  bonne  volonté  de  l'âme ,  gage 
consolant  de  la  couronne  immortelle  (4). 

Saint  Paixent  était  encore  assis  sur  le  trône  épiscopal  de 
saint  Hilaire  lorsqu'un  malheur  immense,  irréparable, 
vint  frapper  l'Église  de  Poitiers.  Le  thaumaturge  par  ex- 
cellence, le  patriarche  de  la  vie  monastique  en  Occident , 
Martin  ,  avec  Hilaire ,  apôtre  du  Poitou ,  nous  fut  ravi  pour 
toujours. 

honoré  à  Melun  le  12  novembre  est  le  même  que  le  nôtre,  quoi  qu'en  ait 
pensé  l'historien  de  la  ville  de  Melun  (Bolland.,  Act.  SS.,  t.  1  febr.,  p.  92). 
Comme  le  nôtre,  il  était  invoqué  à  Melun  contre  la  fièvre,  et  on  ne  savait 
d'où  ses  reliques  étaient  venues.  11  est  probable  qu'au  ix*  siècle,  le  corps 
presque  entier  de  saint  Lienne  fut  transporté  vers  Bourges,  et,  de  là,  jus- 
qu'à Melun.  Le  12  novembre,  vraisemblablement,  était  le  jour  de  sa  trans- 
lation dans  le  pays. 

(1)  Mém.  Suc.  ant.  Ouest,  t.  XIV,  p.  108. 

(2)  Les  curés  de  Saint-Michel  lurent  alors  chargés  de  payer  au  chapitre 
de  Saint-Hilaire  la  redevance  annuelle  de  10  sous  mentionnée  plus  haut. 

(3)  Chastelain,  Marlyrul.  romain  annoté,  t.  I,  p.  490. 

(4)  «  Beatus  es,  sancte  Leoni,  et  bene  tibi  erit  ;  pax  est  hominibus  bona? 
voluntatis  in  cœlo  et  in  terra.  »  {inc.  cil.) 
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C'était  vers  l'an  372,  saint  Lidoire,  évèque  de  Tours , 
venait  de  mourir.  Les  évêques  de  la  province,  réunis  au 
clergé  de  la  ville ,  eurent  la  pensée  de  lui  donner  pour  suc- 
cesseur le  saint  abbé  de  Ligugé.  La  proposition  fut  acceptée 
avec  enthousiasme  par  le  peuple  ;  mais  la  plus  grande  diffi- 
culté était  d'obtenir  le  consentement  de  l'élu.  Tous  ceux 
qui  connaissaient  Martin  savaient  qu'il  n'accepterait  jamais 
d'échanger  sa  cellule  de  moine  contre  un  palais  épiscopal. 
Pour  triompher  de  son  opposition  prévue,  on  résolut  d'user 
de  ruse  et  de  violence. 

Un  riche  habitant  de  la  ville  de  Tours ,  nommé  Ruricius, 
s'offrit  pour  être  l'agent  de  la  pieuse  supercherie.  On  ap- 
plaudit à  son  zèle.  Pendant  qu'il  se  dirigeait  vers  Ligugé  , 
le  clergé  et  le  peuple  attendaient  dans  la  prière  et  l'espé- 
rance l'issue  de  ses  démarches.  Une  troupe  de  citoyens  en 
armes  alla  se  poster  en  embuscade  à  un  endroit  convenu 
de  la  frontière  de  la  Touraine.  À  son  arrivée  au  monastère 
de  Ligugé,  Ruricius  s'annonça  comme  un  époux  désolé  qui 
venait  implorer  la  charité  de  Martin  en  faveur  de  son  épouse 
attaquée  d'une  maladie  de  langueur.  Admis  en  présence  du 
saint  abbé ,  il  se  jeta  à  ses  genoux  ,  les  arrosa  de  ses  lar- 
mes, et ,  à  force  d'instances  et  de  supplications,  il  obtint  ce 
qu'il  demandait.  Martin  le  suivit  sans  défiance.  Mais  à  peine 
avait-il  franchi  les  limites  du  territoire  poitevin,  que  l'em- 
buscade armée  se  découvre ,  cerne  les  voyageurs  et  emmène 
en  triomphe  le  vénérable  captif  dans  la  cathédrale  de 
Tours ,  où  les  évêques ,  le  clergé  et  le  peuple  étaient  as- 
semblés. 

On  sait  le  reste.  L'un  des  évêques  de  la  province,  nommé 
Defensor,  trouvant  que  les  cheveux  en  désordre ,  l'habit  de 
bure  de  ce  moine  et  son  extérieur  négligé  étaient  trop  en 
désaccord  avec  la  dignité  épiscopale,  essaya  de  s'opposer 


à  l'élection  définitive  ;  mais  la  lecture  d'un  passage  du 
psaume  vine,  qui  semblait  confondre  ce  Défensor,  excita  un 
enthousiasme  unanime.  De  toutes  parts  retentit  le  cri  accou- 
tumé :  «  Martin  évêque  !  Martin  est  digne  !  Martin  est  le  plus 
»  digne  d'être  évêque  !  » 

Ainsi  fut  consommée  l'œuvre  qui  enlevait  à  l'Église  de 
Poitiers  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne. 

Nous  n'essaierons  pas  de  peindre  la  désolation  des  moines 
de  Ligugé  à  celte  nouvelle.  Ceux  qui  savent  par  expérience 
la  charité  ardente  des  âmes  vouées  à  la  prière  peuvent  seuls 
comprendre  ce  mystère  de  l'amour  filial  et  fraternel  dans 
l'ordre  surnaturel.  Saint  Martin  n'était  pas  moins  affligé. 
Gomme  Rachel,  il  était  inconsolable  parce  que  ses  enfants 
n'étaient  plus  avec  lui;  comme  le  saint  roi  David,  après  la 
perte  de  son  ami  Jonathas,  cet  autre  lui-même ,  il  deman- 
dait à  toutes  les  campagnes  qui  l'environnaient  le  souvenir 
de  ceux  qu'il  pleurait.  Partout  le  poursuivait  son  cher  vallon 
des  bords  du  Clain,  où  il  avait  passé,  disait-il,  les  jours  les 
plus  heureux  de  sa  vie.  Les  années  même  ne  purent  imposer 
silence  à  ses  regrets,  et,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  avouait 
avec  larmes  que,  depuis  qu'il  était  évêque,  il  avait  senti  di- 
minuer en  lui  la  puissance  divine  dont  il  était  revêtu  dans 
sa  solitude  de  Ligugé. 

A  défaut  de  monastère,  il  se  construisit  aussitôt,  adhé- 
rente à  sa  cathédrale ,  une  cellule  monastique,  où  il  se  ren- 
fermait aussi  souvent  que  le  lui  permettaient  les  devoirs  de 
sa  charge  épiscopale.  Mais  cette  cellule  ne  pouvait  le  garan- 
tir contre  la  foule  des  visiteurs  qui  l'encombraient  chaque 
jour.  C'est  alors  que  son  cœur  déborda  de  regrets.  Ne  pou- 
vant supporter  plus  longtemps  une  vie  si  agitée,  il  chercha 
près  de  la  ville  de  Tours  un  lieu  qui  lui  rappelât  son  petit 
moustier  de  Ligugé. 
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A  deux  milles  de  la  cité ,  sur  la  rive  opposée  de  la  Loire, 
il  rencontra  enfin  la  solitude  qu'il  convoitait.  C'était  un 
vallon  qui  lui  rappelait,  sous  plus  d'un  rapport,  son  pre- 
mier monastère.  Resserré  d'un  côté  par  un  coteau  percé 
de  grottes  semblables  à  celles  de  Smarve  et  de  Ligugé,  il 
était  borné,  de  l'autre,  parles  eaux  du  fleuve,  et  l'on  n'y 
pénétrait  que  par  un  étroit  sentier.  Martin  s'y  bâtit  sans 
retard  une  cabane  de  bois  et  put  enfin  se  croire  revenu 
aux  beaux  jours  de  sa  vie  monastique.  Pour  compléter  sa 
joie  ,  il  vint  lui-même  à  Ligugé  demander  quelques-uns  de 
ses  enfants  pour  jeter  les  fondements  du  nouveau  monas- 
•  1ère. 

Laissons  à  de  plus  habiles  mains  le  soin  de  peindre 
le  premier  retour  de  Martin  dans  sa  vallée  du  Clain ,  le 
bonheur  qu'éprouva  cet  homme  admirable  en  revoyant  sa 
petite  cellule  de  moine,  les  épanchements  intimes  entre  le 
père  et  ses  enfants.  De  pareils  tableaux  ne  peuvent  trouver 
leur  véritable  expression  sur  cette  terre.  Disons  seulement 
que  Martin  eut  la  consolation  d'emmener  avec  lui  plusieurs 
de  ses  disciples.  Fidèles  imitateurs  d'un  si  digne  modèle, 
ceux-ci  devinrent  des  apôtres  zélés  de  la  foi  en  Touraine  et 
ailleurs,  et  rendirent  féconde  la  vallée  solitaire  delà  Loire  ; 
si  bien  que  ce  second  monastère  éclipsa  la  gloire  du  premier 
et  reçut ,  à  cause  de  cela ,  le  nom  de  Majus  monasterium , 
plus  grand  moustier,  d'où  le  vulgaire  a  fait  Marmoutier. 

Vers  la  même  époque  (1) ,  un  autre  grand  serviteur  de 
Dieu  abandonna  le  Poitou ,  où  il  était  né ,  pour  se  retirer 

(1)  La  légende  de  saint  Hilaire  d'Oisé  est  un  document  de  peu  de  valeur. 
Elle  a  été  publiée ,  avec  des  observations  critiques,  par  le  Bollandiste  du 
Sollier  (Bolland.,  Act.  SS.,  1. 1  julii,  p.  35-37.  —  Cf.  D.  Piolin,  Hisl.  de  V Église 
du  Mans,  t.  I,  p.  11;  t.  II,  p.  258).  Nous  nous  appuierons  peu  sur  les  dates, 
qui  sont  fort  incertaines;  mais,  avec  notre  savant  confrère  D.  Piolin, 
nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  d'enlever  à  ce  saint  la  gloire  d'avoir 
été  contemporain  de  notre  saint  évèque  Hilaire. 
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dans  le  diocèse  du  Mans.  Il  portait  le  même  nom,  et  même, 
d'après  sa  légende,  il  était  de  la  même  famille  que  notre 
saint  évêque  Hilaire.  Baptisé  et  instruit  par  cet  illustre  pon- 
tife, il  devint  un  clerc,  puis  un  prêtre,  selon  le  cœur  de 
Dieu.  Cependant,  selon  nous,  après  et  non  pas  avant  la 
mort  de  son  maître,  le  jeune  Hilaire,  comme  plusieurs 
autres,  se  sentit  entraîné  vers  la  vie  solitaire.  Le  Poitou  étant 
alors  l'une  des  cités  romaines  les  plus  civilisées  et  les  plus 
riches  en  établissements  monastiques,  on  y  rencontrait  diffi- 
cilement une  solitude  complète.  Celles  du  Maine  étaient,  au 
contraire,  renommées.  Le  fils  spirituel  du  grand  Hilaire  alla 
s'y  enfermer.  Il  portait  avec  lui  ce  parfum  de  science  et  de 
sainteté  qu'il  avait  respiré  à  l'école  de  l'admirable  Docteur 
des  Gaules.  Comme,  à  cette  époque,  les  anachorètes  eux- 
mêmes  ne  croyaient  pas  manquer  à  leur  vocation  en  répan- 
dant autour  d'eux  la  semence  de  l'Évangile,  Tévêque  du 
Mans  utilisa  le  zèle  du  prêtre  Hilaire,  dont  la  parole  et  les 
miracles  opérèrent  de  nombreuses  conversions  parmi  les  ha- 
bitants de  la  campagne.  La  guérison  d'un  pauvre  boiteux, 
d'un  paralytique  et  d'une  femme  sourde  et  muette  sont  les 
principaux  prodiges  attribués  par  la  tradition  du  pays  au 
serviteur  de  Dieu.  Enfin,  orné  de  vertus  et  de  mérites,  il  ter- 
mina sa  carrière  mortelle,  le  1er  jour  de  juillet,  vers  la  fin 
du  ive  siècle ,  dans  un  village  nommé  Auciacus  (Oisé),  d'où 
lui  vint  son  nom  populaire  de  saint  Hilaire  d'Oisé. 

Dès  le  vie  siècle,  dit-on,  une  église  desservie  par  des 
moines  fut  bâtie  dans  la  ville  du  Mans,  sous  le  patronage  de 
notre  saint  ermite.  Cependant  son  corps  resta  plus  de  quatre 
cent  cinquante  ans  dans  son  tombeau  du  petit  village  d'Oisé. 
Vers  l'an  840,  saint  Aldric,  évêque  du  Mans,  le  transféra 
dans  la  basilique  qui  lui  avait  été  dédiée  plusieurs  siècles 
auparavant  dans  la  ville  épiscopale.  La  cérémonie  de  la 


translation  se  fit  avec  la  plus  grande  solennité.  Àldric,  pré- 
cédé de  tout  son  clergé,  alla  jusqu'à  Pontlieue  au-devant 
des  saintes  reliques.  Dieu  se  plut  à  confirmer  par  des  mi- 
racles éclatants  les  honneurs  décernés  à  son  serviteur  fidèle. 
Une  femme  nommée  Doda,  aveugle  de  naissance,  recouvra 
instantanément  la  vue,  après  une  fervente  prière  qu'elle 
adressa  au  bienheureux  en  présence  d'une  foule  immense. 
Saint  Aldric,  voulant  contribuer  à  la  glorification  d'un  saint 
si  populaire,  fonda,  près  de  la  basilique  de  Saint-Hilaire, 
une  communauté  de  moines  chargés  d'y  chanter  continuel- 
lement les  louanges  divines.  Mais  ce  monastère  n'eut  qu'une 
courte  durée,  ayant  probablement  été  détruit  peu  d'années 
après  par  les  barbares  du  Nord.  La  basilique  devint  une 
simple  église  paroissiale.  Profanée  pendant  la  révolution  du 
dernier  siècle,  elle  fut,  peu  après,  complètement  détruite, 
ainsi  que  les  précieuses  reliques  de  son  saint  patron. 

Cependant  saint  Paixent  était  descendu  dans  la  tombe 
vers  l'an  373  (1).Tous  les  catalogues  de  nos  évêques  lui 
donnent  pour  successeur  Quintianus ,  appelé  Quintinianus 
dans  quelques  manuscrits.  Or,  sur  l'un  des  pilastres  de  la 
nef  de  Saint-Hilaire-le-Grand,  est  peinte  une  fresque,  du 
xie  siècle  probablement,  qui  représente  un  évêque  la  tête 
couronnée  du  nimbe  circulaire,  symbole  de  la  sainteté. 
Au-dessus  de  ce  nimbe,  on  peut  lire  encore  ces  mots: 
Quintianus  eps (episcopus)  (2).  Manifestement,  cette  inscrip- 
tion démontre  que  le  personnage  représenté  est  le  succes- 
seur de  saint  Paixent.  Mais  de  ce  précieux  monument  ressort 

(l)  Cette  date  approximative  résulte  de  celle  que  l'on  donne  à  la  lettre 
de  saint  Jérôme  dont  nous  parlons  plus  loin.  Si  cette  lettre  a  été  écrite 
pendant  que  saint  Jérôme  habitait  à  Bethléem,  il  faudra  reculer  cette  mort 
Vers  l'an  ;1S5.  Rien  n'indiquant  l'époque  où  cette  lettre  a  été  écrite,  nous 
supposons  que  saint  Jérôme  était  alors  dans  le  désert  de  Chalcis,  m  Syrie. 

Cl)  Mém.  Suc.  ant.  Ouesl,  t.  XXVIII,  p.  204. 
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une  double  conclusion  intéressante.  D'abord  il  en  résulte 
que,  encore  au  xie  siècle,  dans  l'abbaye  de  Saint-Hilaire, 
on  honorait  Quintianus  d'un  culte  public.  De  plus,  cette 
fresque  nous  apprend  que,  avant  son  épiscopat,  ce  bien- 
heureux avait  été  moine  dans  le  même  monastère  de  Saint- 
Hilaire.  Cette  conséquence  paraîtra  certaine  à  quiconque 
aura  étudié  les  habitudes  des  chanoines  de  cette  antique 
abbaye  Jamais  ils  n'auraient  fait  un  pareil  honneur,  dans 
leur  basilique ,  à  un  évêque  qui  n'aurait  pas  rappelé  le  sou- 
venir de  cette  confraternité. 

A  l'appui  de  cette  conjecture  plus  que  vraisemblable , 
nous  pouvons  apporter  un  autre  témoignage  contemporain 
du  saint  évêque. 

Du  fond  de  sa  retraite  de  Chalcis,  en  Syrie,  saint  Jérôme 
a  écrit  une  lettre  à  un  personnage  important  de  l'empire  , 
nommé  Exiiperantius ,  qui,  selon  toute  apparence,  n'est 
autre  que  le  Poitevin  de  ce  nom  ,  le  futur  préfet  du  prétoire 
des  Gaules  (1). 

«  Entre  tous  les  avantages  que  les  sentiments  d'amitié  du 
saint  frère  (moine)  Qiiiritianus  (ou  Quintilianus)  (2)  m'ont 

(l)  C'est  le  sentiment  de  D.  Rivet  (Hist.  îitt.  de  la  France,  t.  II,  p.  142).— 
Labbe,  Biblioth.  nov.}  t.  I,  p.  50:  «  Exuperanlius  Pictavus,  prœfectus  prœtorii 
Galliarum.»—  Nous  ne  comprenons  pas  comment  Vallarsi,  le  savant  éditeur 
des  œuvres  de  saint  Jérôme ,  a  pu  confondre  l'Exuperantius  à  qui  écrit  ce 
saint  docteur  avec  l'Exuperantius  dont  parle  Palladius,  ce  dernier  ayant  été 
l'ennemi,  et  non  l'ami  de  l'illustre  solitaire  de  Bethléem.  D'autre  part,  on 
peut  s'étonner  du  sens  que  D.  Rivet  a  donné  à  cette  lettre.  Nous  la  publions 
en  entier,  afin  que  le  lecteur  puisse  juger  jusqu'à  quel  point  les  considéra- 
tions de  D.  Rivet  sont  inexactes.  Saint  Jérôme  n'appelle  point  Quintianus, 
frère  d' 'Exuperanlius,  et  il  ne  dit  pas,  non  plus,  que  ce  Quintianus  habitait 
avec  lui  au  désert;  il  souhaite  seulement  que  Dieu  donne  à  Exuperantius 
le  moyen  et  la  tacilité  de  venir  le  voir  dans  sa  solitude  avec  le  saint  frère 
(moine)  Quintianus  ,  «  ut  expeditum  cura  sancto  fratre  Quintilinno  (le  ms. 
de  Vérone  l'appelle  Quintianus)  ad  nos  cito  facial  navigare.  »  (S.  Hieron., 
Episl.  cxlv,  apud  Patrol.  lal.,  t.  XXU,  col.  1 191-1 192). 

(•2)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  nos  manuscrits  appellent  parfois  Quin- 
tinianus,  le  saint  évêque  de  Poitiors.  Entre  Quintinianus  et  Quintilianus  la 
ditféronce  n'est  pas  grande. 


procurés,  le  plus  grand,  assurément,  est  d'avoir  uni  mon 
cœur  au  vôtre,  encore  que  votre  visage  me  soit  inconnu. 
Qui,  en  effet,  n'aimerait  pas  un  homme  qui,  sous  les  insignes 
et  sous  l'habit  du  guerrier,  accomplit  les  œuvres  des  pro- 
phètes, qui  assujettit  l'homme  extérieur,  dont  les  tendances 
sont  si  différentes,  à  l'homme  intérieur  formé  (comme  dit 
l'Apôtre)  à  l'image  du  Créateur?  Aussi  n'hésité-je  pas  à 
vous  provoquer  à  une  correspondance  ,  et  à  vous  prier  de 
me  fournir  souvent  l'occasion  de  vous  répondre  :  ce  qui  me 
permettra  d'écrire  avec  plus  de  liberté.  Pour  le  moment,  il 
suffit  à  la  prudence  de  vous  faire  souvenir  de  cette  sentence 
apostolique  :  «  Es-tu  lié  à  une  épouse,  ne  cherche  pas  à  te 
»  dégager;  mais  es-tu  libre,  ne  cherche  pas  femme,  »  c'est- 
à-dire  le  lien  contraire  à  la  liberté.  D'où  il  suit  que  qui- 
conque est  soumis  au  devoir  conjugal  est  enchaîné.  Or 
quiconque  est  enchaîné  est  esclave  ;  donc  celui  qui  en  est  dé- 
gagé est  seul  libre.  Mais,  puisque  vous  jouissez  de  la  liberté 
du  Christ;  que  vos  œuvres  et  vos  aspirations  sont  tout 
autres  ;  que  vous  êtes ,  pour  ainsi  dire,  entré  dans  la  maison 
de  Dieu ,  vous  ne  devez  pas  descendre  du  toit  pour  aller 
quérir  une  tunique  (Luc,  xvn,  31),  ou  regarder  en  arrière, 
ni  quitter  le  manche  de  la  charrue  [Luc,  ix,  62).  Imitez 
plutôt  Joseph ,  et  laissez  votre  pallium  entre  les  mains  de 
l'Égyptienne,  pour  suivre  le  Seigneur  Jésus ,  qui  dit  dans 
l'Évangile  :  «  Quiconque  ne  quitte  pas  tout ,  ne  porte  pas  sa 
croix  et  ne  me  suit  pas,  ne  peut  être  mon  disciple  »  [Math.,  x, 
38).  Jetez  de  côté  le  fardeau  du  siècle,  ne  courez  pas  après 
les  richesses,  que  l'Évangile  compare  aux  difformités  des 
chameaux  (camelorum  pravitatibus)  ;  envolez-vous  au  ciel, 
léger  et  dégagé  de  tout ,  et  que  le  poids  de  l'or  n'arrête  pas 
l'essor  de  vos  vertus.  Certes  ,  je  ne  veux  pas  dire  que  vous 
soyez  avare;  mais  si  j'ai  bien  compris  Quintianus,  vous 
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désireriez  achever  votre  carrière,  vous  saturer  du  monde, 
au  lieu  que  le  Seigneur  nous  ordonne  de  nous  dégager.  Si 
donc  ceux  qui  possèdent  des  biens  et  des  richesses  ont 
ordre  de  tout  vendre  et  de  tout  distribuer  aux  pauvres,  et 
de  suivre  ainsi  le  Sauveur,  comment  pourrez-vous  échapper 
à  cette  loi?  Ou  vous  êtes  riche,  et  alors  vous  devez  agir 
conformément  au  commandement;  ou  votre  fortune  est  mé- 
diocre, et  dans  ce  cas  vous  ne  devez  pas  chercher  à  aug- 
menter ce  que  vous  devez  abandonner  un  jour.  Nos  of- 
frandes ne  plaisent  au  Christ  qu'en  proportion  de  la  géné- 
rosité avec  laquelle  nous  les  faisons.  Personne  ne  fut  plus 
pauvre  que  les  Apôtres,  et  personne  n'a  autant  quitté  pour 
le  Seigneur.  Cette  pauvre  veuve  de  l'Évangile ,  qui  mit 
deux  petites  pièces  de  monnaie  dans  le  tronc  du  temple , 
est  préférée  à  tous  les  riches ,  parce  qu'elle  donna  tout  ce 
qu'elle  avait.  Vous  aussi ,  ne  cherchez  pas  à  acquérir  de 
quoi  offrir;  donnez  plutôt  ce  que  vous  avez  acquis,  afin 
que  le  Christ  reconnaisse  en  vous  son  enrôlé  volontaire  ; 
que  le  Père,  plein  de  joie,  vous  accueille  à  votre  retour  d'un 
pays  lointain ,  vous  revête  de  la  robe  des  enfants ,  vous 
mette  au  doigt  l'anneau ,  immole  pour  vous  le  veau  gras  , 
et,  vous  délivrant  de  toute  entrave,  vous  permette  de  venir 
à  travers  les  mers  jusqu'à  moi,  avec  le  saint  frère  Quinti- 
lianus.  Maintenant  j'ai  frappé  à  la  porte  de  l'amitié  ;  si  vous 
ouvrez ,  vous  recevrez  souvent  ma  visite.  » 

Ainsi  écrivait  saint  Jérôme,  du  fond  de  sa  solitude,  h  notre 
illustre  compatriote  Exuperantius,  qui,  on  le  voit  par  cette 
lettre,  était  un  chrétien  d'une  vertu  éminente,  même  au 
milieu  du  monde.  Comme  toutes  les  grandes  âmes  de  son 
temps ,  il  sentait  un  vif  attrait  pour  la  solitude  ;  mais  le  désir 
de  parcourir  jusqu'au  bout  la  carrière  politique  lui  fit  fer- 
mer l'oreille  aux  inspirations  d'en  haut.  Il  rendit,  en  effet, 
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d'immenses  services  à  son  pays,  notamment  en  pacifiant 
les  troubles  de  l'Armorique  ;  mais  en  tombant  victime  d'un 
assassinat  dans  la  ville  d'Arles  (42.4)  (1),  il  regretta  sans 
doute  de  n'avoir  pas  consacré  uniquement  à  Dieu  les  talents 
qu'il  en  avait  reçus. 

Quant  à  Quintianus,  nous  le  voyons  par  cette  lettre  ,  il 
avait  fait  un  voyage  en  Orient,  étant  déjà  moine,  les  reli- 
gieux, à  cette  époque,  moins  encore  qu'aujourd'hui,  ne 
faisant  vœu  ni  de  clôture,  ni  même  de  stabilité.  C'est  par  lui 
vraisemblablement  qu'Exuperantius,  son  parent  ou  tout  au 
moins  son  intime  ami ,  reçut  les  conseils  si  utiles  et  si  pra- 
tiques de  l'illustre  solitaire  de  la  Syrie.  Bien  plus,  nous  ne 
faisons  aucune  difficulté  de  l'identifier  avec  le  saint  évêque 
de  Poitiers  du  même  nom.  Le  synchronisme,  l'origine  poite- 
vine d'Exupérantius,  la  profession  monastique ,  commune 
au  Quintianus  de  la  lettre  de  saint  Jérôme  et  au  Quintianus 
évêque  de  Poitiers,  tout  concourt  à  nous  confirmer  dans 
cette  conjecture  historique.  Ce  fut,  on  peut  le  croire,  à  son 
retour  d'Orient  qu'il  fut  élevé,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  le 
trône  épiscopal  de  Poitiers.  Il  laissa  en  mourant  une  mé- 
moire digne  des  éloges  que  lui  décerna  saint  Jérôme  ;  le 
monument  de  saint  Hilaire  l'atteste  suffisamment.  Peut-être 
son  corps  fut-il  transporté  en  Bourgogne  au  ixe  siècle.  Dans 
cette  hypothèse ,  on  pourrait  croire  qu'il  est  ce  Quintianus 
inconnu ,  évêque  et  confesseur,  inscrit  dans  quelques  marty- 
rologes, au  1er  juillet,  à  côté  de  saint  Léontius,  évêque 
d'Autun  (2). 

L'abbaye  de  Saint-Hilaire-le-Grand  était ,  depuis  sa  fon- 
dation, comme  l'école  religieuse  où  se  formaient  les  futurs 


(1)  Labbe,  Biblioth.  nov.,  t.  I,  p.  50. 

(2)  Bollancl.,  Act.  SS.,  t.  I  julii,  p.  49. 
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évêques  de  Poitiers.  Gelasius,  qui  succéda  à  Quintianus , 
en  fut  également  tiré.  On  dit  même  qu'il  en  était  abbé.  Ce- 
pendant nos  monuments  sont  aussi  muets  sur  sa  vie  que 
sur  celle  de  son  prédécesseur,  bien  que  son  culte  ait  été 
plus  solennel  et  mieux  conservé  dans  l'Église  de  Poitiers. 
Dans  tous  les  manuscrits  liturgiques  du  diocèse,  sa  fête  est 
inscrite,  avec  celle  de  saint  Justinus,  le  26  août  (1).  Mais 
il  nous  est  impossible  de  fixer,  même  approximativement, 
l'année  de  son  bienheureux  trépas.  Comme  tous  les  premiers 
successeurs  de  saint  Hilaire,  il  voulut  que  son  corps  reposât 
près  de  la  tombe  vénérée  de  ce  grand  Docteur,  qui  avait  été 
probablement  son  père  dans  la  foi.  Plus  tard,  ses  reliques 
furent  renfermées  dans  une  magnifique  châsse,  «  faicte,  dit  un 
»  vieil  inventaire  du  xve  siècle  (2) ,  par  manière  de  ymage 
»  de  evesque  assis  en  chère,  avecquez  mictre  et  crosse,  et 
»  ung  bel  émail  davant  la  poiterne  de  ladicte  châsse  ,  que 
»  donna  feu  Asselin  Reygne,  jadiz  thésaurier  de  céans; 
»  lequel  émail  est  doré ,  ou  mailleau  (au  milieu)  duquel  a 
»  ung  ymagine  de  Nostre-Dame  et  ès  deux  coustez ,  deux 
»  ymages ,  chascun  tenant  ung  escusson  des  armes  dudict 
»  feu  messire  Asselin  Pieyne.  »  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
cette  châsse,  aussi  bien  que  celles  de  saint  Fortunat,  de 
sainte  Abre  et  de  sainte  Triaise ,  furent  profanées  et  empor- 
tées par  les  huguenots  en  1562.  Les  chanoines  purent  néan- 
moins sauver  du  pillage  (3)  «  le  haut  de  la  crosse  de  sainct 
»  Gellays ,  et  depuis  de  la  main  et  bras  de  ladicte  crosse  ; .. . 
»  plus  deux  pierres  estans  enchâssées  au  bout  de  la  mitre 
»  dudict  sainct  Gellays.  » 
Était-il  né  dans  les  environs  de  Niort  ?  Une  église  et  un 

(1)  Bolland.,  Act.  SS.,  t.  V  aug.,  763,  817. 

(2)  Mém.  Soc.  ant.  Ouest,  t.  XIX,  p.  145. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  213. 
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village  portant  son  nom,  et  dont  les  origines  remontent  à  une 
antiquité  très-reculée  (1),  nous  le  feraient  croire.  En  1109, 
Hugues  de  Lusignan,  qui  possédait  cette  église  en  vertu  des 
usurpations  féodales,  en  fit  don,  de  concert  avec  Hugues  le 
Brun  et  Rorgon,  ses  enfants,  à  Pontius,  abbé  de  Cluny,  son 
parent  (consanguineus  meus)  (2).  Ce  prieuré  fut  richement 
doté ,  comme  on  le  voit  par  les  Pouillés  du  diocèse. 

Après  saint  Gelais,  Anthemius  fut  élu  évêque  de  Poitiers. 
Nous  ne  pouvons  ici  nous  dispenser  de  faire  observer  que 
ce  nom  rappelle  celui  de  l'un  des  derniers  empereurs  romains 
en  Occident.  De  même,  les  noms  de  Pascentius,  Quintianus, 
Gelasius  sont  des  surnoms  connus  parmi  la  haute  aristo- 
cratie romaine.  Il  est  donc  probable  que  ces  premiers 
successeurs  de  saint  Hilaire ,  tous  sortis  du  monastère  de 
Saint-Hilaire-le-Grand ,  appartenaient  à  de  puissantes  fa- 
milles du  pays,  et  étaient  du  nombre  de  ces  moines  de  noble 
race,  dont  parle  Sulpice  Sévère ,  qui  excitaient  l'admiration 
de  leurs  contemporains  par  la  grandeur  de  leur  sacrifice  et 
de  leur  pénitence. 

Néanmoins,  nous  sommes  obligés  de  l'avouer,  aucun  do- 
cument ne  nous  a  été  transmis  sur  la  vie  d'Anthemius  ou, 
comme  disait  le  peuple,  de  saint  Anème. 

Un  seul  événement  se  rapporte  à  son  épiscopat ,  et  nous 
ne  le  racontons  qu'avec  tristesse.  Le  grand  thaumaturge  des 
Gaules,  Martin,  après  avoir  gouverné  pendant  plus  de  vingt- 
six  ans  l'Église  de  Tours  avec  l'éclat,  les  succès  et  la  sainteté 
que  le  monde  entier  admire  encore  ,  rendit  son  âme  à  Dieu 
dans  la  petite  ville  de  Candes.  Il  y  avait,  dès  lors,  dans  cette 
localité,  une  basilique  assez  considérable.  Les  clercs  qui  en 

(1)  On  a  trouvé  naguère  à  Saint-Gelais  un  triens  mérovingien  (Dullet.  Soc. 
stat.  des  Deux-Sèvres,  1864,  p.  40). 

(2)  Mabillon.,  Annal.  Dened.,  lib.  LXXI,  n°  75. 
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desservaient  l'église  avaient  entre  eux  quelque  différend.  Le 
saint  évêque  de  Tours,  n'écoutant  que  son  zèle  et  son  cœur 
paternel,  résolut  d'aller  rétablir  parmi  eux  la  paix  du  Christ. 
11  quitta  sa  ville  épiscopale  vers  le  commencement  du  mois 
de  novembre  de  l'an  397  selon  les  uns ,  de  Tan  400  selon 
les  autres  (1).  Il  n'ignorait  pas  que  sa  fin  était  proche,  ayant 
eu  sur  ce  point  une  révélation  divine  ;  mais  comment  Martin 
aurait-il  pu  ne  pas  s'oublier  lui-même  quand  il  s'agissait 
d'une  œuvre  de  charité?  Un  nombreux  cortège  de  disciples 
l'accompagnait ,  comme  toujours ,  dans  cette  course  apos- 
tolique (2) .  Pendant  plusieurs  jours ,  il  ne  songea  qu'aux  in- 
térêts de  Dieu  ;  mais  lorsque  sa  mission  fut  remplie ,  son 
corps  épuisé  s'affaissa.  Comprenant  que  l'heure  suprême  va 
sonner  pour  lui,  il  se  fait  porter  dans  le  sanctuaire  pour  y 
attendre  le  moment  de  l'appel  de  son  Créateur.  Alors  com- 
mence cette  scène  sublime  que  l'Église  a  rendue  immortelle 
par  ses  chants  sacrés.  Le  visage  rayonnant  et  les  yeux  tour- 
nés vers  le  ciel,  Martin  est  là  couché  sur  un  cilice  recouvert 
de  cendres,  «  Père,  lui  disent  ses  disciples  désolés,  pourquoi 
»  nous  abandonnez-vous?  Entre  les  mains  de  qui  nous 
»  laissez-vous  orphelins?  Voici  que  des  loups  dévorants 
»  vont  envahir  votre  troupeau  ;  qui  nous  protégera  contre 
»  leur  fureur?  Nous  savons  que  vous  soupirez  après  le 
»  Christ  ;  mais,  ô  père,  votre  couronne  est  assurée  ;  le  retard 
»  n'en  diminuera  ni  le  mérite  ni  la  grandeur.  Ayez  donc 
»  pitié  de  nous,  et  ne  nous  abandonnez  pas  !  »  Et  le  saint 
vieillard,  ému  de  tant  d'amour  filial  :  «  Seigneur,  s'écrie-t-il 
»  en  s'adressant  à  Dieu  avec  simplicité,  si  je  suis  encore 
»  nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne  refuse  point  le  travail. 

(I)  Tillemont,  Hist.  ecclés.,  X,  779. 

(1)  «  Ita  profectus  cum  suo  illo,  ut  semper,  frequentissimo  discipulorum 
sanctissimoquc  comitatu.  »  (Sulpic.  Sever.,  Epist.  m  ad  Bassulam  socrum 
suam.) 
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»  Que  votre  volonté  soit  faite  !  »  Et  il  demeura  ainsi,  pen- 
dant quelques  jours,  entre  la  vie  et  la  mort,  en  proie  à  une 
fièvre  ardente,  mais  le  cœur  et  les  yeux  incessamment  fixés 
au  ciel.  Comme  ses  disciples  le  suppliaient  de  leur  permettre 
d'étendre  au  moins,  sous  ses  membres  glacés  par  le  froid, 
une  simple  natte  de  jonc  :  «  Non  !  non  !  répondit-il,  la  cendre 
»  et  le  cilice,  voilà  ce  qui  convient  à  un  véritable  chrétien  ! 
»  Si  je  vous  donnais  un  autre  exemple,  j'en  serais  respon- 
»  sable  devant  Dieu.  » 

Une  autre  fois,  les  prêtres  qui  étaient  accourus  à  la  nou- 
velle de  sa  maladie  lui  proposant  de  le  changer  de  position 
sur  sa  couche  :  «  Laissez-moi,  leur  dit-il,  laissez-moi  regarder 
»  vers  ce  beau  ciel,  où  mon  âme  va  s'unir  au  Seigneur  !  » 
Au  même  instant ,  l'esprit  infernal  osa  se  présenter  devant 
lui  :  «  Que  viens-tu  faire  ici ,  bête  cruelle  ?  lui  cria  le  saint 
»  moribond.  Tu  n'y  trouveras  rien  qui  t'appartienne.  C'est 
»  le  sein  d'Abraham  qui  recevra  mon  âme.  »  Et,  ce  disant, 
cette  âme  bénie  prit  son  vol  vers  l'éternelle  patrie. 

Les  échos  de  la  douleur  publique,  et  peut-être  aussi 
les  Anges  des  disciples  du  bienheureux  pontife ,  répandirent 
rapidement  la  nouvelle  de  sa  maladie  et  de  son  trépas. 
Une  foule  immense  du  Poitou  et  de  la  Touraine  accourut  à 
Candes  pour  être  témoin  de  la  mort  d'un  saint,  et  quelques- 
uns  avec  l'intention  de  revendiquer  la  possession  de  son 
corps.  Ce  corps,  que  tant  de  jeûnes  et  de  macérations  avaient 
rendu  presque  difforme,  fut,  pour  ainsi  dire,  transfiguré 
par  la  mort.  Son  visage  devint  resplendissant  comme  celui 
d'un  Ange,  ses  membres  plus  blancs  que  du  lait  (lacté  can- 
didior).  Un  tel  spectacle  ne  fît  que  confirmer  les  Poitevins,  et 
les  moines  de  Ligugé  en  particulier,  dans  la  pensée  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  s'emparer  de  ses  glorieuses  dé- 
pouilles. 
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Ils  osèrent  même  manifester  hautement  leurs  préten- 
tions. Ils  disaient  aux  Tourangeaux  :  «  Martin  a  été  notre 
»  moine  ;  nous  le  revendiquons  comme  un  trésor  qui 
»  nous  a  été  donné  par  Dieu  lui-même.  Qu'il  vous  suf- 
»  fise  d'avoir  joui  de  sa  conversation,  d'avoir  été  son 
»  convive,  d'avoir  été  fortifiés  par  ses  bénédictions  et  glo- 
»  rifiés  par  sa  puissance  miraculeuse  durant  les  longues 
»  années  de  son  épiscopat.  Certes,  ces  privilèges  sont 
»  assez  nombreux  pour  que  vous  vous  en  contentiez.  Pour 
»  nous ,  nous  ne  demandons  que  la  liberté  d'emporter  son 
»  corps  inanimé.  »  Les  Tourangeaux  répondaient  :  «  Vous 
»  nous  dites  que  les  œuvres  de  sa  puissance  miraculeuse 
»  doivent  nous  suffire  ;  mais,  sous  ce  rapport,  il  a  plus  fait 
»  parmi  vous  que  parmi  nous.  Il  vous  a  ressuscité  deux 
»  morts,  à  nous  un  seul  ;  et,  comme  il  le  disait  souvent  lui- 
»  même ,  son  pouvoir  surnaturel  a  été  plus  grand  avant 
»  qu'après  qu'il  fut  évêque.  Il  faut  donc  qu'il  supplée ,  du 
»  moins  dans  la  mort,  à  ce  qu'il  n'a  pas  accompli  pendant 
»  la  vie.  C'est  un  dépôt  qui  vous  a  été  enlevé  et  que  nous  a 
»  transmis  Dieu  lui-même.  Aussi  bien,  si  l'on  considère 
»  l'antique  tradition  des  Églises,  c'est  dans  la  ville  où  il  a 
»  reçu  l'onction  sainte  quel'évêque  doit  avoir  son  tombeau. 
»  D'ailleurs,  si  c'est  en  vertu  de  la  priorité  de  votre  mo- 
»  nastère  que  vous  le  réclamez  ,  sachez  qu'il  en  avait  établi 
»  un  près  de  Milan  avant  le  vôtre  (1).  » 

La  nuit  survint  avant  la  fin  de  la  discussion.  Les  deux 
partisse  séparèrent  en  deux  camps,  dans  la  basilique  où 
reposait  le  corps  du  bienheureux.  Les  Poitevins,  sûrs  de 
l'emporter  le  lendemain  par  la  force  du  nombre ,  se  li- 
vrèrent sans  souci  au  sommeil.  Profitant  de  cette  négligence, 

(I)  S.  Gregor.  Turon.,  Hist.  Franc,  I,  43. 
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les  Tourangeaux  font  passer  le  cercueil  par  une  fenêtre , 
tandis  que  des  bras  vigoureux  le  reçoivent  au  dehors ,  le 
placent  sur  un  bateau  et  voguent  à  force  de  rames  vers  la 
ville  de  Tours ,  en  chantant  avec  enthousiasme  des  canti- 
ques d'actions  de  grâces.  Les  Poitevins,  éveillés  par  l'écho 
de  ces  voix  joyeuses ,  s'aperçoivent  que  le  trésor  a  disparu  , 
et  ils  n'ont  plus  qu'à  reprendre  avec  confusion  le  chemin 
de  leur  pays.  Tel  est,  du  moins,  le  récit  que  nous  a  trans- 
mis Grégoire  de  Tours. 

Bien  peu  d'années  après  sans  doute  (1) ,  saint  Anthemius 
expirait,  loin  de  sa  ville  épiscopale,  dans  le  village  de  Jon- 
zac,  au  diocèse  de  Saintes ,  où  son  tombeau  et  ses  reliques 
ont  été  constamment  l'objet,  jusqu'à  nos  jours,  de  la  véné- 
ration du  peuple.  Aussi  l'Église  de  Saintes ,  plus  encore  que 
celle  de  Poitiers ,  célébrait-elle  sa  fête,  le  3  décembre ,  avec 
une  solennité  particulière.  Son  nom,  néanmoins,  est  inscrit 
dans  plusieurs  de  nos  calendriers  liturgiques  (2). 

Au  moment  où  saint  Anthemius  descendait  dans  la  tombe, 
l'horizon  était  sombre  et  menaçant.  Une  multitude  innom- 

(1)  C'est  du  moins  le  sentiment  que  nous  embrassons  après  plusieurs 
auteurs,  à  cause  du  grand  nombre  d'évêques  marqués  dans  nos  catalogues 
entre  Anthemius  et  Adelphius,  qui  vivait  au  commencement  du  vie  siècle. 
Toutefois,  si  ce  que  Du  Saussay  dit  de  notre  saint  évêque,dans  son  Martyro- 
logium  Gallicanum,  au  3  décembre,  était  appuyé  sur  des  preuves  solides,  il 
faudrait  avouer  qu'Anthemius  serait  mort,  exilé  par  lesWisigoths,  en  Espa- 
gne, par  conséquent  après  l'an  410  :  «  Natalis  sancti  Anlhemii  episcopi  Pic- 

»  taviensis  et  martyris  ac  sociorum  A  Carolo  Magno  dilectione  ac  esti- 

»  matione  habitus;  primum  Aulse  Abbas  seu  regius  archicapellanus  ab 
»  eodem  factus  est.  Paulo  post  ad  Pictaviensis  Ecclesiae  regimen  evec- 

»  tus  »  Mais  toute  cette  légende  est  manifestement  apocryphe,  et  ni  la 

date  ni  les  faits  ne  peuvent  s'appliquer  à  notre  saint  Anthemius.  Il  accom- 
pagne Charlemagne  en  Espagne,  est  tué  par  des  Sarrasins  qui  avaient  feint 
de  se  convertir;  son  corps  est  apporté  par  Charlemagne  à  Jonzac,  dans 
l'église  dédiée  aux  saints  martyrs  Gervais  et  Protais,  et  enfermé  ensuite  par 
le  même  prince  dans  un  précieux  reliquaire. 

(2)  Dans  les  bréviaires  de  1682  et  de  1755  sa  fête  est  marquée  du  rite 
double,  et  dans  le  Propre  des  saints  de  l'abbaye  de  Saint-Hilaire-le-Grand, 
elle  est  denu-double. 
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brable  de  barbares,  de  toutes  races  et  de  toutes  nations, 
s'abattait,  comme  une  nuée  de  sauterelles,  sur  la  Gaule  en- 
tière, qui  bientôt  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  ruines  (407). 
L'œuvre  d'Hilaire  et  de  Martin  semblait  détruite.  Mais  Dieu, 
qui  sait  transformer  les  pierres  mêmes  en  enfants  d'Abraham, 
fit  sortir  la  vie  de  cette  immense  hécatombe.  Un  siècle  ne 
s'était  pas  écoulé  que  Clovis  était  chrétien  et  le  catholicisme 
vainqueur  avec  lui. 


Dom  François  CHAMARD , 
Bénédictin  de  V abbaye  de  Ligugè. 
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MISSA 

PRO  SS.  NECTARIO  ET  LIBERIO  EPISCOPIS  PICTAVORUM 
(ex  ms.  Biblioth.  nat.,  F.  lat.  H 06). 


Introït  :  Gaudeamus  omnes  in  Domino,  diem  festum  célébrantes 
sub  honore  sanctorum  istorum  de  quorum,  etc. 
Collecta.  (Vide  supra,  p.  83,  note  i.) 
Epistola  :  Expectatio  justorum.  [Proverb.,  x,  28.) 

*?•  (Graduaïe)  :  Gloriosus  (sicut  in  missa  intret  commun,  plur. 
martyr.). 

Alléluia  :  Judicabunt  sancti  nationes  et  dominabuntur  populis  , 
et  regnabit  Dominus  iilorum  in  perpetuum.  (Sapient.,  in,  8.) 

Evangelium  :  Videns  Jésus  turbas  (sicut  in  fest.  Omnium  Sanc- 
torum). 

Offertorium  :  Laetamini.  (Vide  ad  diem  2junii.) 

Sécréta  :  Suscipiat  pietas  tua,Domine,  quesumus,  de  manibus  nos- 
tris  munus  oblatum  ut  per  sanctorum  tuorum  orationes  ab  omnibus 
nos  emundet  peccatis.  Per  Dominum. 

Communio  :  Justorum  animœ  [ad  diem  2junii.) 

Postcommunio  :  Divina  misteria  que  pro  sanctorum  tuorum  ve- 
neratione  tue,  Domine,  obtulimus  majestati,  presta,  quesumus, 
ut  per  ea  veniam  mereamur  peccatorum  et  celestis  gracie  donis 
reficiamur.  Per  Dominum. 

PROSA. 

Mirabilis  Deus  in  sanctis  mirabiiia  dans  magnifica, 
Qui  fide  preclara  vicerunt  mundi  pericula  gravissima. 
Judicum  minas  ,  verbera  et  blanditias  contemnentes  mente  ro- 
busta , 
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Vero  transfuderunt  Régi  animas.  Ergo  triumphant  laurea  compti 
capita. 

Sancti  recte  vestigia  Agni  singularis  Ghristi  sacrata; 

Gui  assidue  melliflua  dant  cantica  ejus  predulcissima  pleni  gloria. 

Quorum  célébrantes  solemnia , 

Gonsorcio  jungi  mereamur  Christus  annuat,  qui  nostra  est 
gloria. 


(Extrait  dit  XXXVIIe  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 

de  l'Ouest.) 


Poitiers. — Typ.  de  A.  Uupré. 
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